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Par  M.  VIELLOT,  Président  de  la  SocrisTÉ, 

Le  29  Décembre  1833  ,  jour  de  la  séance  publique. 


Messssubs, 

La  Société  d'agriculture  de  l'arrondissement  de  Meaux 
est  une  des  plus  anciennes  de  France  -,  elle  remonte  à  l'an- 
née 1761,  époque  à  laquelle 'elle  fut  fondée  en  vertu  d'une 
ordonnance  royale,  sous  le  titre  de  Bureau  d'agriculture. 

Alors ,  l'art  de  cultiver  la  terre,  le  plus  noble  et  le  plus 
utile  de  tous,  était  en  quelque  sorte  en  enfance,  tant  l'i- 
gnorance et  les  préjugés  qui  en  sont  la  suite ,  arrêtaient  sa 
marche  et  forçaient  l'agriculture  d'être  stationuairc ,  quand 
déjà  toutes  les  autres  sciences  s'étaient  affranchies  du  joug, 
et  étaient,  même  depuis  long-temps,  sorties  de  l'état  de  tor- 
peur et  d'engourdissement  où  les  avaient  placées  les  guerres 
civiles  du  moyen  âge. 

Cependant  quelques  esprjls  éclairés  sentaient  le  besoin 
de  faire  participer  l'agriculture  aux  progrès  des  autres  arts; 
de  là,  l'origine  de  ces  diverses  sociétés  qui  s'organisèrent 
dans  quelques  anciennes  provinces ,  et  notamment  dans  le 
ressort  de  la  généralité  de  Paris. 

Il  faut  le  dire  à  l'honneur  de  nos  devanciers  :  ils  se  mirent 
à  Vœuvre  avec  un  zèle  digne  d'éloges.  Chaque  semaine  il 
y  avait  uue  séance  qui  ne  se  passait  pas  en  conversations 
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futiles.  Les  travaux  du  Bureau  d'agriculture  étaient  tout 
spéciaux  et  tout  positifs,  nos  cartons  sont  remplis  de  mé- 
moires et  de  notices  ayant  pour  but  unique  l' amélioration 
de  l'agriculture. 

Après  les  troubles  et  les  orages  de  la  révolution,  la 
Société  d'agriculture  de  Meaux,  qui,  comme  toutes  les  au- 
tres sociétés  savantes,  avait  été  dissoute,  se  réorganisa 
par  les  soins  d'un  homme  laborieux  et  modeste,  qu'il  est 
bon  par  cela  seul  de  nommer,  M.  Ca&rengbaux -,  sous  ses 
auspices ,  on  vit  notre  Société  atteindre  un  degré  réel  de 
prospérité. 

Un  recueil  renfermant  les  travaux  communs ,  était  publié 
et  transmis  aux  Sociétés  principales  d'agriculture  de  France. 

C'est  ainsi  que ,  pendant  plusieurs  années ,  on  a  été  en 
correspondance  avec  des  Sociétés  dont  nous  recevions  les 
mémoires  et  les  journaux  scientifiques. 

Mais  depuis,  par  diverses  circonstances  qu'il  ne  m'ap- 
partient p*s  de  signaler,  et  qu'il  est  inutile  de  rechercher, 
les  travaux  s'étaient  complètement  ralentis. 

Les  anciennes  correspondances,  si  actives  et  si  intéres- 
santes ,  avaient  cessé  -,  c'est  à  peine  si ,  de  loin  en  loin , 
quelques  rares  et  courtes  séances  révélaient  l'existence  de 
la  Société. 

Et  cependant  l'arrondissement  de  Meaux  est  un  de  ceux 
qui  renferment  le  plus  de  théoriciens  habiles ,  de  cultiva- 
teurs expérimentés. 

Mais  ne  parlons  plus  du  passé ,  et  voyons  le  présent.  La 
Société  de  Meaux  va  prendre  et  a  déjà  pris  une  nouvelle 
vie.  Elle  compte  dans  son  sein  les  notabilités  de  l'agriculture 
de  ce  pays-,  ce  seront  les  cultivateurs  instruits  qui  feront 
toujours  la  force  réelle,  la  force  vitale  de  notre  Société, 
en  l'initiant  dans  tous  les  nombreux  procédés  que  leur  longue 
expérience  pratique ,  et  aussi  leurs  études  théoriques ,  les 
ont  mis  à  même  de  connaître. 

Leurs  observations,  fruit  de  leurs  travaux,  ne  seront  pas 
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perdues  pour  le  public;  tous  les  ans,  uu  recueil  spécial 
fera  connaître  les  améliorations  qui  auront  été  constatées ,  et 
publiera  le  résultat  des  remarques  de  chacun  de  nous ,  sur 
toutes  ces  opérations  de  détail  si  susceptibles  encore  de  per- 
fectionnement ,  et  dont  l'exécution  soignée  forme  la  base  des 
succès  et  quelquefois  de  l'aisance  des  cultivateurs. 

Ce  recueil,  i  la  rédaction  duquel  un  comité  spécial  ap- 
porte tous  ses  soins,  sera  envoyé  gratuitement  aux  maires 
de  toutes  les  communes  rurales  de  l'arrondissement;  il  re- 
cevra ainsi  beaucoup  de  publicité ,  et  montrera  le  but  que  se 
propose  la  Société,  l'intérêt  général. 

Mais,  si  l'agriculture  et  les  arts  qui  s'y  rattachent  doivent 
presque  entièrement  occuper  nos  méditations,  nous  sommes 
bien  loin  de  bannir  la  littérature,  et  surtout  la  poésie ,  cette 
fille  du  ciel  que  le  génie  a  si  richement  dotée  en  France. 

L'agriculture  et  la  poésie  sont  les  deux  premiers  arts 
que  les  peuples  aient  cultivés  dans  l'origine  de  la  civilisa- 
tion, et  n'est-ce  pas  en  chantant  l'agriculture,  en  décrivaut 
même  ses  détails  les  plus  minutieux ,  que  le  prince  des  poètes 
latins *a  trouvé  ses  plus  belles  inspirations. 

L'agriculture  et  la  poésie  sont  les  deux  plus  nobles  occu- 
pations de  l'homme  : 

«  Heureux ,  qui  dans  le  sein  de  ses  Dieux  domestiques 
i»  Se  dérobe  au  fracas  des  tempêtes  publiques, 
»  Et,  dans  de  frais  abris  trompant  tous  les  regards, 
»  Cultive  les  jardins,  les  vertus  et  les  arts! 

Dilllle.  Homme  des  champs. 

Dans  le  cours  de  cette  année,  qui  pour  nous  est  eu  quelque 
sorte  celle  de  la  renaissance ,  de  nombreux  mémoires  ont 
été  lus,  car  dés  qu'un  de  nous  croit  avoir  découvert  quelque 
chose  d'utile,  il  s'empresse  d'en  faire  part  à  ses  collègues. 

Des  procès-verbaux  rédigés  avec  clarté  analysent  fidèle- 
ment tout  ce  qui  se  passe  dans  le  cours  de  nos  séances  ;  le 
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compte  que  M.  le  secrétaire  va  rendre  de  nos  travaux  est  le 
véritable  budget  moral  de  notre  Société,  et  fera  connaître 
tout  ce  qui  a  été  fait  dans  le  court  espace  de  dix  mois. 

Le  développement  que  les  arts  et  l'industrie  ont  pris  de- 
puis 20  ans ,  tient  du  prodige  ;  l'agriculture ,  cette  première 
industrie  du  monde ,  ne  pouvait  donc  pas  rester  en  arriére  ; 
elle  ne  réside  plus  dans  une  pratique  purement  routinière 
qui  repousse  toute  innovation. 

L'agriculture  est  au  contraire  une  science  d'autant  plus 
difficile ,  que  quand  on  la  raisonne  et  l'étudié,  on  voit  qu'elle 
est  le  résultat  de  l'application  de  beaucoup  d'autres ,  dont 
le  concours  lui  est  nécessaire. 

Loin  donc  de  rejeter  les  théories  progressives  qui  vivi- 
fient tous  les  arts,  l'agriculture  les  réclame;  car  elle  n'a  fait 
en  France  de  progrès  réels  que  depuis  que  des  savans  ha- 
biles, des  chimistes  distingués,  des  propriétaires  éclairés 
ont  publié  le  résultat  de  leurs  études  analytiques. 

C'est  effectivement  aux  nombreux  essais  de  tout  genre, 
aux  expériences,  aux  fautes  même  des  grands  propriétaires r 
que  sont  dues  toutes  les  améliorations  qui  ont  si  puissam- 
ment contribué  au  bien-être  et  i  la  fortune  publique. 

La  vie  physique  de  l'homme,  si  je  puis  parler  ainsi,  s'a- 
méliore. Chaque  jour  le  commerce,  de  plus  en  plus  ingé- 
nieux ,  s'efforce  de  mettre  les  produits  de  l'industrie  à  la 
portée  de  toutes  les  fortunes  ,  de  tous  les  besoins.  Il  n'y  a 
pas  de  pays  en  Europe  où  l'aisance  soit  plus  générale ,  res- 
pire plus  un  air  de  liberté.  Espérons  qu'un  temps  viendra  où 
les  améliorations  politiques  se  traduiront  aussi  en  améliora- 
tions matérielles. 

De  teutes  parts ,  dans  notre  belle  patrie ,  s'élèvent  à  l'i- 
mitation de  l'Angleterre  et  de  la  Belgique ,  des  comices 
agricoles  ,  des  réunions  dont  les  personnes  les  plus  ins- 
truites briguent  l'honneur  de  faire  partie.  Pourquoi?  c'est 
que  les  progrés  de  l'agriculture ,  quoique  lents  et  difficiles, 
intéressent  singulièrement  tout  homme  bien  élevé.  C'est  que 
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les  jouissances  nobles,  pures  et  variées  qu'ils  procureut  i 
.ceux  qui  s'y  livrent,  sont  bien  dignes  de  satisfaire  l'activité 
d'une  jeunesse  studieuse. 

Que  de  bien  reste  encore  à  faire ,  que  de  grandes  et  utiles 
spéculations  pourraient ,  par  exemple,  être  entreprises  dans 
cette  ancienne  province  de  Bretagne ,  où  plus'  du  tiers  d'un 
sol  qui  serait  fertile  si  le  soc  le  retournait ,  reste  couvert 
de  bruyères  et  languit  improductif  en  présence  cependant 
d'hommes  robustes  et  vigoureux. 

Déjà  un  institut  agricole  vient  d'être  fondé  dans  un  de  ces 
département  populeux  ;  l'agriculture  seule  saura  civiliser 
ce  malheureux  pays,  dont  la  physionomie  est  si  différente 
de  celle  AÉ| autres  régions  de  la  France,  tant  dans  les  cam- 
pagnes leJnabitans  sont  iguorans  et  misérables. 

Au  milieu  de  cet  élan  général ,  dans  cajnouvement  pro- 
gressif imprimé  à  tous  les  esprits  pour  le  perfectionnement  de 
la  scieuce  agricole ,  et  par  conséquent  le  bonheur  des  classes 
laborieuses ,  l'arrondissement  de  M  eaux  ne  restera  pas  spec- 
tateur inerte  j  il  sera,  je  puis  l'affirmer,  dignement  repré- 
senté par  la  Société. 

Déjà,  sous  le  rapport  industriel ,  combien  d'améliorations. 
De  toutes  parts  se  construisent  de  nouveaux  moulins ,  l'ancieu 
système  est  presque  partout  abandonné ,  et  fait  place  à  un 
mécanisme  dont  l'ensemble  simple  et  ingénieux  produit  plus 
avec  moins  de  frais. 

Encore  nn  peu  de  temps ,  encore  de  nouveaux  efforts ,  et 
nous  pourrons  rivaliser  avec  les  magnifiques  usines  d'Etampes 
efdeCorbeil. 

La  France  est  remplie  d'hommes  à  grandes  vues  ,  à  idées 
larges  et  généreuses-,  jamais  les  sciences  exactes,  jamais  les 
arts  mécaniques  n'ont  été  portés  à  un  plus  haut  point.  Mais 
ce  qui  manque  à  notre  Frauce ,  c'est  cet  esprit  d'association 
qui,  che«  nos  voisins  d'outre-mer,  produit  tant  de  merveilles. 

La  Grande  Bretagne  est  le  pays,  non  pas  tant  des  libertés 
politiques,  comme  on  le  croit  i  tort,  que  des  libertés com- 
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nierciales ,  que  des  franchises  industrielles.  C'est  sur  la  cou-* 
"fiance  mutuelle  des  citoyens  qu'est  fondée  la  prospérité  de 
l'Angleterre-,  là,  aucune  de  ces  nombreuses  entraves  appor- 
tées chez  nous  par  une  centralisation  trop  gênante ,  et  que 
les  administrateurs  éclairés  sont  les  premiers  à  déplorer, 
tout  en  reconnaissant  que  quelquefois  elle  a  pu  produire  de 
bons  effets. 

Eu  Angleterre,  l'action  du  gouvernement  se  fait  à  peine 
sentir-,  en  France,  l'administration  est  souvent  confiée  à  des 
mains  habiles ,  mais  des  rouages  de  plus  eu  plus  compli- 
qués, apportent  une  lenteur  infinie  dans  l'exécution  des 
plus  simples  projets,  môme  d'une  route  de  village.  Eii 
Angleterre,  les  capitaux  abondent  ;  prêtés  à  nujfarrr  inté- 
rêt ,  ils  sont  toujours  en  circulation  sur  son  sol,  dans  ses 
mines,  dans  ses  houilliéres ,  ses  manufactures,  ses  che- 
mins ,  ses  canaux. 

En  France,  on  thésaurise  ,  les  capitaux  dorment,  on 
amasse.  Un  peu  moins  de  crainte,  un  peu  moins  de  méfiance, 
et  l'argent,  ce  nerf  de  l'industrie,  permettra  à  celle-ci  de 
surpasser  peut-être  celle  de  l'Angleterre. 

Si  l'esprit  d'association  qui  a  sa  source  dans  un  sentiment 
de  fierté  nationale,  et  aussi  dans  l'amour  de  toutes  les  com<- 
modités  de  la  vie,  existait  chez  nous,  on  verrait  depuis 
long-temps,  daus  notre  arrondissement,  au  lieu  de  ces  che- 
mins vicinaux  dont  l'état  de  dégradation  interrompt  souvent 
toute  communication ,  paralyse  le  commerce ,  menace  les 
intérêts  de  l'agriculture,  de  belles  routes,  où  le  voyageur 
et  le  fermier  pourraient  en  tout  temps  circuler  sans  danger. 
Un  verrait  le  Morin  rendu  navigable  par  un  système  de 
canalisation  qui ,  pour  les  arroudissemens  de  Meaux  et  de 
Coulommiers ,  serait  une  source  de  prospérité  ,  sans  nuire 
aux  nombreuses  usines  qui  sont  sur  ses  bords. 

Entraîné  par  le  désir  que  nous  avons  tous  de  voir  notre 
patrie  riche ,  puissante ,  défier  par  son  commerce  et  les 

produits  multipliés  de  son  sol,  toutes  les  nations  rivales  de 
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sa  gloire  et  de  sou  bonheur ,  j'oublie  l'objet  priucipal  de 

notre  réunion. 

Ce  n'est  pas  par  un  sentiment  de  vanité  et  de  pur  amour- 
propre  ,  que  nous  avons  convié  le  public  à  cette  fête  agricole. 
La  Société  d'agriculture  de  Meaux  comprend  autrement  sa 
mission. 

Dans  ses  réuutons  privées,  elle  se  propose  l'instruction 
commune  et  les  progrés  de  la  science.  Dans  ses  réunions 
publiques ,  au  contraire ,  elle  se  propose  un  but  tout  moral. 

Honorer  l'agriculture  dans  tous  ses  agens ,  récompenser 
ceux-là  qui  supportent  le  poids  et  la  fatigue  du  jour,  qui  par 
leur  zèle,  leur  intelligence  ,  une  probité  long-temps  éprou- 
vée ,  ont  été  une  cause  puissante  de  prospérité  pour  leurs 
maîtres  et  un  modèle  ponr  leurs  camarades  ;  honorer  de  telles 
gens,  dis-je,  a  été  une  peusée  noble,  juste,  utile,  et  qui 
sera,  tout  porte  à  le  croire,  féconde  en  résultats. 

Vous  tous  qui  avez  été  distingués  pour  recevoir  aujour- 
d'hui ces  modestes  mais  glorieux  témoignages  d'estime , 
jouissez  de  votre  triomphe ,  vous  vous  êtes  toujours  con- 
duits honorablement ,  et  c'est  par  l'honneur  que  Ton  vous  ré- 
compense. L'honneur,  je  le  sais,  a  du  prix  pour  vos  âmes. 

Ces  médailles ,  sur  lesquelles  sont  gravés  vos  noms ,  se- 
ront précieusement  conservées  dans  vos  familles  ;  ce  sera 
votre  titre  de  noblesse ,  et  si  jamais ,  non  pas  vous  qui  avez 
fait  vos  preuves  et  êtes  incapables  de  dévier,  mais  quelques- 
uns  des  vôtres ,  cédant  à  de  dangereux  conseils,  à  de  mau- 
vaises inspirations ,  étaient  tentés  de  suivre  une  autre  voie  , 
peut-être  jetteront-ils  les  yeux  sur  ces  médailles ,  et  en  les 
voyant  penseront  à  ce  qu'ont  été  leurs  pères  :  des  hommes  de 
probité. 

Vous  voyez  quelle  solemnité  préside  à  cette  réunion  ; 
c'est  en  présence  de  l'élite  de  vos  concitoyens  accourus  des 
diverses  parties  de  l'arrondissement ,  des  autorités  de  cette 
ville,  en  présence  d'un  prélat  dont  l'âme  expansivè  et  cha- 
ritable trouve  toujours  les  moyens  de  soulager  ceux  quisuuf- 
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firent  (i);  c'est  au  milieu  de  cette  pompe  toute  volontaire  et 
toute  de  civisme ,  que  ces  médailles  vous  seront  remises-,  car 
si  la  science  a  ses  jours  de  récompense,  la  vertu  modeste  et 
long-temps  ignorée  doit  aussi  avoir  les  siens. 

Que  yo$  enfans  marchent  sur  vos  traces,  surtout  procu- 
rez-leur les  bienfaits  de  l'instruction.  Grâce  à  un  ministre 
ami  des  sciences ,  et  qui  au  moins  aura  maVqué  son  passage ,- 
l'instruction  va  devenir  de  plus  en  plus  facile  et  si  peu  dis- 
pendieuse ,  que  dorénavant  rien  ne  saurait  excuser  l'apathie 
des  parens  qui  s'obstinent  à  ne  pas  envoyer  leurs  enfans  aux 
écoles  qui  pour  la  plupart  seront  gratuites. 

L'instruction  bien  dirigée  développe  l'intelligence  et  pres- 
que toujours  garantit  la  probité ,  assure  aux  père  et  mère 
le  respect  et  l'affection  de  leurs  enfans  ;  à  l'homme  instruit , 
n'importe  dans  quelle  classe  la  Providence  l'ait  placé ,  les 
bons  sentimens  -,  à  l'ignorant  ,•  la  bassesse ,  la  cupidité  ,  l'é- 
goïsme. 

L'instruction  seule  fera  comprendre  nos  institutions  poli- 
tiques, apprendra  à  connaître  la  liberté,  et  i  détester  la 
licence. 

En  France ,  l'habitant  des  campagnes  n'est  pas ,  comme 
dans  les  autres  pays ,  attaché  à  la  glèbe.  Grâce  à  l'intro- 
duction de  la  petite  culture  ,  il  peut  devenir  propriétaire , 
exercer  des  droits  politiques ,  et  tandis  que  le  paysan  anglais 
travaille  pour  des  maîtres  qui  ne  permettent  aucune  divi- 
sion, aucun  morcellement  de  la  propriété  ,  le  paysan  fran- 
çais ,  avec  de  l'ordre ,  du  travail ,  de  l'économie  ,  acquiert 
un  patrimoine  qu'il  transmet  à  ses  enfans. 

La  propriété ,  tel  est  le  but  auquel  doivent  tendre  tous 
vos  légitimes  effort».  C'est  elle  qui  assure ,  quelque  temps 
avant  le  tombeau,  à  l'homme  honnête  dont  la  vie  a  été 
pleine ,  un  repos  rempli  d'indépendance ,  de  douce  joie  et 
de  dignité. 

(1)  M.  Galkrd  ,  éréque  de  Bfamx. 


(9) 


i 
I 

i 


i%M***A**WV*AA******W***%%AW**¥*ÊWV***9 


RAPPORT 


DE  LA  COMMISSION 


DES 


MÉDAILLES  DE  RÉCOMPENSE  > 

Pae  M-  de  LONGPÉRIER,  Séculaire. 


{Séance  du  80  norembre  1833). 


MeSSIEUBS, 

Coufoemxmskt  aux  dispositions  de  l'article  19  du  règle- 
ment ,  je  viens ,  au  nom  de  la  commission  qui  a  examiné 
les  titres  des  divers  candidats  présentés  pour  obtenir  les 
médailles  de  récompense  que  la  Société  peut  décerner  chaque 
année ,  mettre  sous  vos  yeux  le  résultat  du  travail  de  cette 
commission,  afin  que  vous  puissiez  le  sanctionner,  le  mo- 
difier ou  môme  le  rejeter  en  connaissance  de  cause. 

Les  précautions  prises  pour  acquérir  la  certitude  que  nous 
ie  vous  présenterions  que  des  faits  exacts ,  ont  été  telles 
qu'il  serait  difficile  d'en  exiger  de  plus  grandes.  Outre 
les  renseignemens  particuliers  qui  lui  ont  été  fournis  sur  les 
sujets  présentés,  M.  le  président  a  demandé  à  MM.  les  maires- 
des  communes  où  résident  les  candidats ,  des  certificats  si- 
pies  du  maire ,  de  l'adjoint  et  de  quatre  conseillers  munici- 
paux, constatant  et  l'exactitude  des  faits  sur  lesquels  1*** 
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demandes  étaient  fondées,  et  la  moralité  des  individus.  Tous 
les  renseîgnemens,  tous  les  certificats  ont  passé  sous  les 
yeux  de  la  commission ,  et  portent  le  cachet  de  la  véracité 
et  non  celui  de  la  complaisance. 

La  Société ,  vous  le  savez ,  Messieurs ,  ne  peut  décerner 
par  an  que  dix  médailles ,  quatre  d'argent  et  six  de  bronze  ; 
pour  cette  distribution  la  commission  avait  à  prononcer  entre 
seize  concurrens ,  voici  comment  elle  a  cru  devoir  les 
classer  : 

En  première  ligne  elle  a  placé  le  nommé  Nicolas  Clain, 
âgé  de  76  ans ,  ancien  berger  de  M.  Borniche  de  Puisieux , 
qu'il  n'a  quitté  qu'à  7 5  ans.  Soixante-sept  années  de  service 
dans  la  même  maison ,  sous  trois  générations  successives  de 
cultivateurs,  une  conduite  exemplaire  sous  tous  les  rapports, 
qui  ne  s'est  jamais  démentie  pendant  un  laps  de  temps  si 
considérable ,  des  connaissances  approfondies  dans  son  état , 
tels  sont  en  abrégé  les  titres  qui  ont  déterminé  la  commis- 
sion à  proposer  Nicolas  Clain  pour  la  ir«  médaille  d'ar- 
gent. Un  bon  berger  est  un  des  plus  utiles  agents  secon- 
daires de  la  grande  culture  ;  c'est  celui  qui  peut  faire  le  plus 
de  tort  à  son  maître  par  son  infidélité  ou  sa  négligence  ;  ré- 
compenser les  qualités  opposées,  a  donc  paru  à  la  commis- 
sion un  service  à  rendre ,  non-seulement  aux  cultivateurs , 
mais  encore  au  pays ,  puisque  la  prospérité  des  troupeaux 
peut  seule  assurer  la  supériorité  de  qualité  dans  les  laines 
qui ,  depuis  un  certain  nombre  d'années  ,  nous  a  affranchis 
du  tribut  que  nous  payions  jadis  à  l'étranger  pour  cette 
branche  importante  de  commerce. 

Vient  ensuite  un  sieur  André  Esprit  ,  âgé  de  43  ans ,  ré- 
gisseur de  culture  chez  M.  Ganneron,  à  Bussy-Saint-Georges. 
U  n'est  pas  donné  à  tout  le  monde,  Messieurs,  d'avoir  67 
ans  de  service  -,  le  sieur  Esprit  n'en  a  que  i5  -,  mais  la  con- 
duite qu'il  a  tenue  pendant  ces  i5  ans  chez  le  même  maître  , 
la  capacité  supérieure ,  le  zèle  et  le  dévouement  qu'il  a  con- 
stamment déployés  sont  tels,  que  la  commission  a  jugé 
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convenable  de  le  proposer  pour  la  a«  médaille  d'argent. 
C'est  une  chose  bonne  et  utile,  Messieurs ,  que  d'encourager 
la  classe  des  régisseurs ,  dont  le  concours  est  si  nécessaire  aux 
grands  cultivateurs  et  aux  propriétaires  qui  veulent  faire 
valoir  leurs  biens.  Un  régisseur  qui,  comme  le  sieur  Esprit, 
joint  l'intelligence  à  la  probité ,  qui  sait  non  seulement  com- 
mander mais  agir  en  cas  de  besoiu ,  qui  encourage  les  bons 
ouvriers  en  mettant  la  main  à  l'œuvre  avec  eux,  et  fait  sentir 
aux  autres,  dans  l'occasion,  par  sa  fermeté  et  ses  conseils, 
combien  leur  mauvais  vouloir  leur  est  funeste  à  eux-mêmes, 
est  un  homme  rare  et  précieux,  et  il  serait  à  désirer  que  la 
récompense  honorable  qui  lui  sera  décernée  en  fit  .surgir  un 
grand  nombre  de  semblables.  * 

Claude-Nicolas  Cornet,  âgé  de  53  ans,  charretier,  depuis 
33 ,  chez  Mm«  Gibert  de  Vincy  7  a  paru  mériter  la  3e  médaille 
d'argent»  Cet  homme  n'est  pas  un  charretier  ordiuaire  \  il 
unit  l'intelligence  aux  autres  qualités  qui  Tout  fait  conserver 
33  ans  dans  la  même  maison.  Il  dirige  les  travaux  agricoles 
deMm«  Gibert ,  toutes  les  fois  que  son  fils,  M.  Harouard, 
qui  n'habite  pas  Vincy,  ne  peut  se  rendre  chez  elle.  Il  a 
donné  en  1814  une  preuve  de  dévouement  qui  mérite  d'être 
prise  en  considération.  Tous  les  autres  charretiers  de  la 
ferme  ayant  abandonné  leur  poste  au  moment  de  l'invasion, 
Corset  seul  est  resté  pour  avoir  soin  de  tous  les  chevaux , 
et  il  est  parvenu  à  les  soustraire  à  la  rapacité  de  l'ennemi , 
en  les  emmenant  dans  les  bois,  où  il  les  a  tenus  cachés  pen- 
dant les  jours  de  danger.  * 

Pour  Ja  4e  médaille  d'argent ,  la  commission  vous  pré- 
sente le  nommé  Jean-Théodore  Dhuite,  âgé  de  6i  ans,  ré- 
gisseur du  moulin  de  M.  Thibault  de  Fresnes.  Vingt-six  ans* 
de  service  chez  les  mêmes  maîtres  qu'il  a  suivis  de  Villeroy , 
où  il  avait  quelques  propriétés,  à  Fresnes ,  une  excellente 
réputation ,  une  grande  capacité  qui  la  fait  parvenir  du 
nog  de  simple  batteur  en  grange  à  celui  de  régisseur  dun 
moulin  ,    sont  les  titres  qui  le  recommandent.  Cet  homme 
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qui ,  par  suite  de  son  cèle  pour  ses  maîtres ,  eut  les  deux 
cuisses  cassées  en  1 816 ,  en  faisant  des  fouilles  dans  la  terre , 
ouvrage  qui  n'était  pas  de  sa  compétence,  vous  paraîtra 
sans  doute  digne  de  la  distinction  que  la  commission  propose 
de  lui  accorder. 

Après  lui,  vient  pour  la  ir«  médaille  de  bronze ,  Charles* 
Etienne  Coquelet  ,  âgé  de  67  ans ,  charretier  chez  M.  Ber- 
nier  de  May ,  et  depuis  37  ans  dans  la  même  maison.  Bon 
ouvrier ,  laboureur  et  semeur  habile ,  probe  et  d'une  bonne 
conduite ,  ce  candidat  peut  faire  valoir  en  outre  l'intelligence 
et  la  fidélité  dont  il  a  fait  preuve  lors  de  l'invasion ,  en  con- 
servant et  ramenant  à  son  maître  trois  chevaux  qu'il  con- 
duisait ,  après  avoir  été  pendant  1 7  jours  au  pouvoir  des 
ennemis. 

Pierre-Louis  Dbnsuh.lt,  âgé  de  5a  ans,  garde-moulin  en 
chef  chez  M.  Loquin  de  Montevrain,  a  été  jugé  digne  de  la 
*•  médaille  de  bronze  -,  cet  agent,  qui  a  servi  dans  trois  mai- 
sons pendant  a6  ans  consécutifs,  dont  i3  dans  celle  où  il  est 
encore ,  changemens  qui  d'ailleurs  ont  été  expliqués  de  ma- 
nière à  le  mettre  à  l'abri  du  reproche  d'inconstance ,  a  tou  - 
jours  et  partout  développé  des  qualités  rares ,  tant  sous  le 
rapport  de  la  capacité  que  sous  celui  de  la  probité  et  de  la 
bonne  conduite. 

La'^e  inédaille  de  bronze  appartiendrait  suivant  la  com- 
mission à  Pierre- Antoine  B&issot,  âgé  de  57  ans ,  jardinier- 
cribleur  chez  M.  Roche  de  May.  Depuis  39  ans,  cet  homme 
sejt  dans  la  même  maison  sans  qu'on  ait  jamais  eu  le  moindre 
reproche  à  lui  faire.  A  l'époque  de  l'occupation  étrangère  , 
son  maître  lui  confia ,  pour  les  soustraire  aux  ennemis ,  trois 
chevaux  qu'il  ramena  fidèlement ,  après  avoir  voyagé  pen- 
dant i5  jours  de  village  en  village.  Mis  en  réquisition  i  sou 
retour  par  l'armée  ennemie ,  il  sut  également  conserver  sa 
voiture  et  ses  trois  chevaux. 

Une  femme  a  paru  à  la  commission  mériter  la  4e  mé- 
daille de  bronze.  Marie  Parmentier,  âgée  de  57  ans,  nié- 
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iiagère  à  Rutel,  chez  MM.  Petit,  père  et  fils ,  successive- 
ment pendant*  18  ans,  a  constamment  déployé  l'activité 
l'intelligence  et  la  fidélité  si  nécessaires  dans  une  place  de 
confiance  comme  celle  quelle  occupe ,  MM.  Petit  ne  rési- 
dant pas  i  Rutel.  Il  faut  à  une  ménagère  ainsi  placée ,  de  la 
tête ,  du  courage  et  de  la  probité  pour  conduire  avec  ordre 
et  économie  une  maison  importante  ,  et  lutter  contre  les 
mauvaises  dispositions  de  subalternes,  d'autant  plus  difficiles 
à  gouverner ,  qu'ils  voient  moins  de  distance  entre  eux  et 
celle  qui  commande.  Encourager  cette  classe  précieuse  des 
agens  de  la  culture ,  vous  paraîtra  sans  doute  utile  et  juste. 
J oubliais  de  dire  qu'en  i8i4>  Marie  Paemxntis&,  alors  au 
service  de  M.  Landon  de  Villenoy,  a  fait  évacuer  sur 
Paris ,  pour  les  sauver ,  les  chevaux ,  vaches  et  moutons  de 
son  maître. 

EtiennexLANCBssuz,  âgé  de  65  ans,  charretier,  depuis  35, 
chez  M.  Bédouin,  maître  de  poste  à  Claye  est  proposé 
pour  la  5«  médaille  de  bronze*  De  longs  services  dans  la 
même  maison,  une  grande  connaissance  des  devoirs  de  son 
état,  une  réputation  et  une  conduite  irréprochables,  voilà 
les  titres  qui  lui  ont  mérité  cette  distinction. 

La  commission  propose  d'accorder  la  6e  et  dernière  mé- 
daille de  bronze  à  Gaspard  Mongenot  ,  âgé  de  57  ans ,  au 
service  depuis  27 ,  en  qualité  d'ouvrier  de  magasin,  de  MM. 
David,  père  et  fils ,  meuniers  à  Meaux.  Le  zèle,  le  dévoue- 
ment et  la  probité  de  cet  ouvrier  ne  laissent  rien  à  désirer  \ 
mais  son  état  exigeant  moins  d'intelligence  que  les  travaux 
agricoles  et  étant  d'une  utilité  moins  générale ,  la  commis- 
sion a  jugé  qu'il  convenait  de  ne  le  placer  qu'après  ses  con- 
currens. 

Les  six  candidats  auxquels  la  commission  a  pensé  devoir 
préférer  ceux  que  je  viens  de  nommer ,  sont  :  1 .°  Charle- 
magne- Victor  Maxin  ,  âgé  de  59  ans ,  charretier  chez  M.* 
Pingard  d'Iverny ,  depuis  29  ans ,  d'une  capacité  peu  com- 
mune et  d'une  moralité  irréprochable. 
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a.*  Jean-Nicolas  Nèvk,  âgé  de  47  ans,  second  garde- 
moulin  chez  M.  David  de  Meaux,  depuis  17  ans,  ayant 
sous  le  rapport  des  bonnes  qualités,  à  peu  prés  les  mêmes 
titi?  s  que  Mongbnot,  sou  camarade,  mais  celui-ci  a  dû  l'em- 
porter, ayant  10  ans  de  service  de  plus,  trois  enfans,  au 
lieu  d'un,  et  un' salaire  moins  élevé. 

3.°  Jean-Pierre  Moitdê  ,  âgé  de  48  ans ,  charretier  chez 
M.  Chabaneaux  de  Chessy ,  depuis  4  ans  seulement ,  mais 
ayant  été  précédemment  et  saus  interruption  25  ans  chez 
M.  Vernois,  du  même  lieu,  qu'il  n'a  quitté  qu'à  sa  mort. 
Txés-bon  laboureur  et  d'une  conduite  excellente. 

4-°  Etienne-Julien  Brochard,  âgé  de  4o  ans,  charretier 
chez  le  même  M.  Chabaneaux,  depuis  a5  ans,  et  également 
bon  ouvrier  et  bqn  sujet. 

5.°  Jean-Louis- Valentin  Martin,  âgé  de  38  ans,  charre- 
tier chez  M.  Duflocq  de  Montgé,  depuis  181 5,  sans  autre 
interruption  que  celle  des  cinq  années  qu'il  a  passées  sous  les 
drapeaux;  ouvrier  rempli  d'intelligence  et  de  zèle,  et  d'une 
conduite  parfaite  sous  tous  les  rapports. 

6.°  Enfin,  Itouis-Pierre-Charlemagne  Brouet,  âgé*  de 
39  ans ,  berger,  chez  M.  Guilleminault  de  Magny-le-Hongre , 
depuis  18  ans,  homme  recommandable  par  sa  moralité,  son 
intelligence,  et  son  zèle  à  remplir  ses  devoirs. 

Ces  six  candidats  ont  paru  devoir  céder  le  pas  aux  autres, 
soit  i  cause  de  l'âge  et  du  temps  de  service ,  soit  à  raison 
du  degré  de  capacité ,  soit  à  cause  des  faits  plus  saillans 
qui  appuyaient  les  droits  des  premiers.  Il  ne  leur  est  pas 
d'ailleurs  interdit  d'espérer  obtenir  une  autre  fois  la  distinc- 
tion que  des  services  plus  anciens  ou  plus  marquans  leur  ont 
enlevé  cette  année. 

Je  n'ai  pas  besoin ,  je  pense ,  de  vous  assurer,  Messieurs , 
que  l'appréciation  du  mérite  et  des  titres  de  chacun  a  été 
consciencieuse  et  impartiale  ;  vous  n'en  doutez  sûrement  pas  » 
et  vous  êtes  à  même,  d'ailleurs,  de  vérifier  et  d'examiner 
les  documens  d'après  lesquelles  elle  a  eu  lieu. 
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En  résumé ,  la  commission  vous  propose  d'accorder  la 
i"  médaille  d'argent  à  Nicolas  Clain,  berger  i  Puisieux  ; 

La  a«  à  André  Esprit,  régisseur  de  culture  à  Bussy-Saint- 
Georges ; 

La  3e  à  Claude-Nicolas  Cornet,  charretier-maître  à  Vincy  ; 

La  4e  &  Jean-Théodore  Dhcite  ,  régisseur  de  moulin  à 
Fresnes  ; 

Et  la  ire  médaille  de  bronze  à  Charles-Etienne  Coquelet  , 
charretier  à  May  ; 

La  ae  à  Pierre-Louis  Deneuilly,  garde-moulin  à  Mon- 
terrain  ; 

La  3e  i  Pierre- Antoine  Brissot,  jardinier-cribleur  à  May; 

La  4e  à  Marie  Parmentebr,  ménagère  à  Rutel-Villenoy  $ 

La  5«  à  Etienne  Lanceseux  ,  charretier  à  Claye  -, 

Et  la  6*  à  Gaspard  Mongenot  ,  garde-moulin  à  Meaux. 


Les  conclusions  de  ce  rapport  ayant  été  successivement  mises 
aux  voix  et  adoptées  à  V unanimité,  les  médailles  ont  été  re- 
mises en  séance  publique  le  29  décembre,  par  M.  le  président, 
à  la  suite  du  discours  ci-dessus  imprimé.  M.  le  secrétaire  a 

fait  connaître  les  titres  de  chacun  des  lauréats,  en  V appelant 

pour  recevoir  sa  médaille. 


(  »6) 


vw*%\w»>v»»*w%»»*^»****»»»»»^»»»%%»»»»»%»wv»%»i*%%<w  w*%wm% 


COMPTE 


RENDU 


DES  TRAVAUX  DE  L'ANNÉE  4833. 

Par  M.  de  LONGPÉRIER,  Secrétaire. 


(SJÉiM»  du  29  décembre  1835)- 


Messieurs, 

L  ANKix  qui  finit  n'a  pas  été  perdue  pour  la  Société  d'A- 
griculture, Sciences  et  Arts  de  Meauxi  D'abord,  d'impor- 
tantes innovations  ont  eu  lieu  dans  les  dispositions  régle- 
mentaires qui  la  régissent  j  et  il  est  permis  de  croire  qu  elles 
ont  été  heureuses ,  puisqu'une  Société  qui  se  trouvait  réduite 
à  un  petit  nombre  de  membres,  et  dont  les  réunions  peu 
fréquentes  ne  présentaient  qu'un  faible  intérêt,  est  devenue 
en  quelques  mois  une  Société  complète  de  soixante  membres, 
dont  deux  tiers  régulièrement  assistent  aux  séances  qui 
ont  lieu  chaque  mois,  et  dont  plusieurs  lui  ont  apporté  le 
tribut  de  leurs  travaux  et  de  leurs  connaissances.  L'éta- 
blissement de  jetons  de  présence,  et  la  remise  au  samedi, 
au  lieu  du  dimanche ,  de  la  tenue  des  séances ,  sont  les 
principales  de  ces  innovations.  L'une  a  amené  l'assiduité, 
et  l'assiduité  le  travail  ;  l'autre  a  permis  aux  cultivateurs , 
dont  à  peine,  )usques-là ,  deux  ou  trois  fesaient  partie  de  la 
Société,  de  s'y  présenter  en  grand  nombre,  et  Ton  conviendra 
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tans  doute ,  que  les  cultivateurs  sont  un  élément  de  première 
nécessité  pour  composer  une  Société  d'agriculture. 

Je  ne  parlerai  pas  de  l'institution  éminemment  morale  des 
médailles  de  récompense  pour  les  agens  de  l'industrie  agri- 
cole ou  commerciale ,  institution  étendue ,  par  une  heureuse 
idée,  aux  auteurs  de  mémoires  remarquables  ou  de  décou- 
vertes utiles;  M.  le  président ,  à  qui  d'ailleurs  la  proposition 
en  est  due,  vient  d'en  développer  si  bien  tous  les  avantages, 
que  je  ne  pourrais  essayer  de  les  faire  ressortir  encore  sans 
affaiblir  ce  qu'il  a  exprimé,  et  sans  abuser  de  vos  momens. 
J'ajouterai  seulement  que  cette  innovation  qui  a  probable- 
ment contribué  à  redonner  la  vie  à  notre  Société,  est,  je 
pense ,  destinée  à  la  lui  conserver  -,  car  il  se  trouvera  toujours 
une  foule  de  bons  citoyens  empressés  de  continuer  une 
œuvre  qui  doit  avoir  les  plus  heureux  résultats. 

Parmi  les  travaux  qui  ont  signalé  le  cours  de  cette  année, 
je  citerai  d'abord,  et  par  ordre  de  date,  les  observations  qui 
tous  ont  été  lues  par  M.  Dujay,  sur  un  mémoire  de  M .  Hotton, 
agronome  Belge,  relatif  à  la  suppression  des  jachères.  Les 
opinions  de  M.  Dujay,  en  général  peu  favorables  à  cette 
suppression,  ne  sont  cependant  pas  aussi  absolues  que  celles 
de  son  adversaire,  qui  ne  veut  jamais  et  nulle  part  de  ja- 
chères. En  défiuitive,  il  laisse  à  cet  égard  l'intérêt  privé 
arbitre  de  la  question  \  et ,  dans  l'état  avancé  de  la  culture 
en  France,  c'est  probablement  ce  qu'il  y  a  de  plus  raison- 
nable à  dire  sur  ce  sujet. 

Un  mémoire  de  M.  Guillkminault  père,  renfermant,  sur 
les  avantages  de  la  culture  des  pommes  de  terre ,  des  données 
précieuses  et  dues  à  son  expérience,  a  donné  lieu  à  des 
observations  de  M.  Paimparey  sur  le  parti  qu'on  peut  tirer  de 
ce  tubercule ,  lorsqu'il  est  atteint  de  la  gelée ,  en  le  réduisant 
en  fécule  -,  mais ,  comme  l'usage  paraîtrait  n'en  être  pas  sans 
danger,  le  sociétaire  doit  se  livrer  à  de  nouvelles  expé- 
riences ,  lorsque  la  saison  le  lui  permettra ,  afin  de  pouvoir 
roui  éclairer  à  cet  égard. 
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M.  Dujay  vous  a  présenté ,  sur  les  chemins  vicinaux,  un 
mémoire  dans  lequel  il  fait  ressortir  les  incouvéniens  de  la 
législation  actuelle  sur  la  matière  -,  mais  il  propose ,  pour  y 
remédier ,  des  moyens  qui  n'ont  pas  paru  d'une  facile  exé- 
cution ;  c'est  toujours  rendre  un  service  que  d'appeler  l'at- 
tention sur  un  objet  aussi  important,  et  d'offrir  à  l'examen 
et  à  la  discussion  des  vues  qui  peuvent  être  ainsi  perfection- 
nées. 

M.  Darlu,  d'après  une  indication  de  M.  le  président,  s'est 
occupé  de  recueillir  quelques  renseignemens  sur  un  nouveau 
procédé  pour  la  fabrication  des  briques  avec  toute  espèce  de 
terré;  des  essais  en  ce  genre,  qui  doivent  être  faits  par 
M.  Auguste  Petjt,  mettront  la  Société  à  portée  d'apprécier 
cette  découverte. 

Le  même  sociétaire  s'est  livré  à  quelques  expériences 
pour  vérifier  la  réalité  d'un  moyen  d'augmenter  l'action  de 
la  poudre  de  mine,  découvert,  suivant  un  journal,  par 
un  ingénieur  brésilien.  Ce  moyen  consiste  à  ajouter  à  la 
poudre  de  mine  une  poudre  inerte  telle  que  de  la  sciure 
de  bois,  du  son,  etc.  M.  Darlu  a  obtenu  des  résultats  satis- 
faisans  -,  il  assure  même  que ,  sans  addition  de  poudre  inerte, 
un  espace  vide  laissé  dans  la  cartouche ,  ajoute  également  à 
la  force  de  la  poudre  de  mine.  Et,  en  effet,  les  expériences 
qu'il  a  répétées  avec  M.  Lefebvre  d'Hbllencourt,  que  vous 
lui  avez  adjoint,  ont  confirmé  cette  assertion. 

M.  Macœt  a  plusieurs  fois  entretenu  la  Société  de  ses 
méditations  et  recherches  sur  l'horticulture.  Il  a  fait  connaî- 
tre, entre  autres  choses,  une  vigne,  dite  d'Ischia,  qui  porte 
trois  récoltes  par  an.  Conformément  au  vœu  de  la  Société 
un  essai  de  naturalisation  dans  cet  arrondissement ,  de  cette 
vigne  phénoménale ,  doit  être  tenté  cette  année  ;  vous  en 
connaîtrez  le  résultat.  / 

Un  mémoire  de  M.  Dubern  sur  les  colonisations  en  gé- 
néral, et  sur  la  colonisation  d'Alger  en  particulier,  a  attiré 
votre  attention,  sinon  comme  présentant  des  vues  d'une 
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application  spéciale  à  l'arrondissement  de  Meaux,  du  moins 
comme  rempli  d'aperçus  élevés ,  et  d'un  intérêt  général , 
d'ailleurs  très-bien  exprimés.  Le  môme  vous  a  lu  plus  tard 
quelques  conseils  sur  les  premiers  secours  à  administrer  aux 
animaux  malades-,  et,  en  dernier  lieu,  un  essai  statistique  sur 
cet  arrondissement,  que  vous  avez  jugé  digne  de  l'impression. 

Un  membre  associé,  dont  nous  avons  à  regretter  la  perte 
prématurée,  M.  Bukdallet,  a  fait  l'analyse  de  deux  en- 
grais formés  de  substances  animales,  que  deux  chimistes, 
MM.  Laine  et  Payen,  avaient  présentés  comme  pouvant 
suppléer  avec  avantage  aux  fumiers  et  autres  engrais  ordi- 
naires. Son  travail,  qui  malheureusement  est  resté  incom- 
plet, a  du  moins  fait  connaître  combien  les  découvertes  dont 
U  s'agît  laissaient  i  désirer ,  et  armé  les  cultivateurs  d'une 
salutaire  défiance  relativement  à  des  engrais  dont  l'emploi 
peut  cependant  être  utile  dans  les  pays  où  la  paille  est  peu 
abondante. 

Outre  son  mémoire  sur  les  pommes  de  terre,  M.  Guil- 
leminault  vous  en  a  communiqué  un  sur  les  subsistances  et 
les  greniers  d'abondance  -,  et  si  les  vues  qu'il  renferme  sont 
susceptibles  d'être  controversées ,  elles  n'en  sont  pas  moins 
le  fruit  de  méditations  sérieuses  sur  un  objet  du  plus  grand 
intérêt ,  et  sur  les  moyens  d'assurer  la  prospérité  de  l'agri- 
culture. 

Un  rapport  de  MM.  de  Saint- Amand,  Lefebvke  d'Hellen- 
court  et  Paimpaiby  relatif  à  l'influence  du  lavage  des  laines 
sur  l'eau  courante,  à  l'égard  des  tanneries  établies  au-des- 
sous de  l'endroit  où  il  a  lieu,  vous  a  convaincus  que  le  suint 
ne  pouvait  porter  aucun  préjudice  aux  tanneries,  et  a  ré- 
concilié deux  industries  dont  les  intérêts  pouvaient  paraître 
opposés  dans  beaucoup  de  localités. 

M.  Hédouin  vous  a  fait  connaître  le  succès  qu'il  a  obtenu, 
dans  un  moment  d'épizootie,  par  la  clavélisation ,  ou  inocu- 
lation du  claveau,  pratiquée  sur  ses  troupeaux.  Son  expé- 
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riotice  pourra  être  utile  %  aux  cultivateurs  qui  seraient  ine- 
nâcés  de  l'invasion  d'un  semblable  fléau. 

Un  établissement  qui  paraissait  s'annoncer  sous  des  aus- 
pices favorables,  l'infirmerie  Vétérinaire  de  Potnpone,  des- 
tinée à  la  guérison  des  chevaux  morveux,  a  dû  attirer  votre 
attention.  Une  commission  prise  dans  votre  sein  s'est  trans- 
portée plusieurs  fois  sur  les  lieux^  afin  d'examiner  si  les 
effets  répondaient  aux  espérances  que  l'on  avait  conçues. 
Malheureusement  il  résulte  du  rapport  fait  par  M.  Houzelot, 
au  nom  de  cette  commission ,  que  la  mauvaise  adminis#a- 
tion  de  l'établissement  a  détruit  tous  les  élémens  de  succès , 
et  que  de  nouveaux  essais  sont  nécessaires  pour  fixer  l'opi- 
nion sur  le  traitement  proposé  par  un  pharmacien  qui  n'a  pu 
opérer  avec  les  conditions  indispensables  à  un  heureux  ré- 
sultat. 

Dans  un  mémoire ,  où  il  fait  preuve  de  connaissances  ap- 
profondies ,  M.  Vilpellb  vous  a  décrit  une  maladie  extraor- 
dinaire, dont  les  chevaux  de  la  ferme  deMonguichet,  prés 
la  Ferté-sous- Jouarre ,  ont  été  attaqués  cet  été,  et  le  traite- 
ment par  lui  employé  avec  succès  dans  cette  circonstance. 

M.  Darlu  vous  a  présenté  un  projet  de  perfectionnement 
dans  la  construction  des  traîneaux.  Il  vous  a  également  en- 
tretenus des  avantages  de  l'emploi  du  syphon  dans  les  des- 
séchemens,  prises  d'eau  et  autres  travaux  hydrauliques. 
Ces  communications ,  fondées  sur  des  expériences  faites  par 
le  sociétaire  lui-même ,  méritent  d'être  méditées  par  les  per- 
sonnes qu'elles  peuvent  intéresser. 

M.  Hédelin,  en  i83a,  et  M.  Vilpelle,  en  i833,  rappor- 
teurs des  commissions  qui  se  sont  rendues  à-Rozoy  pour  as- 
sister à  la  distribution  des  primes  d'encouragement  accor- 
dées pour  l'éducation  des  bestiaux,  vous  ont  fait  connaître 
les  noms  des  propriétaires  et  cultivateurs  qui  ont  obtenu  ces 
primes  \  je  citerai  ceux  qui  appartiennent  à  l'arrondissement 
de  Meaux. 


$ 
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i83a. 

Etalons.  —  M.  Babé  ,  de  Jouarre. 

Jumens.  —  M.  Mignot,  de  Saint-Souple  ts. 

Id.  —  M.  Babk  ,  de  Jouarre. 

Id.  —  M.  de  Burgraff  ,  de  Bibartault. 

Béliers.  —  M.  Bornichb,  de  Puisieux. 

Brebis.  —  Le  même. 

Truies.  —  M.  de  Burgraff  ,  de  Bibartault. 

i833. 

Étalons.  —  ût.  Babé,  de  Jouarre. 

Id.      —  Mentiou  honorable  à  M.  Marest,  de  Cou* 

lomme,  qui  n'a  point  eu  de  prix,  faute 
seulement  d'une  formalité. 

Jumens.  —  M.  Mignot,  de  Saint-Souplets. 

Brebis.    —  M.  Chartier  ,  d'Annet, 

Il  était  impossible  que  l'invention  de  nouveaux  instrumens 
aratoires  n'attirât  pas  l'attention  de  la  Société.  La  charrue 
Grange  et  la  charrue  Pluchet  présentant  dans  leur  cons- 
truction des  perfectionnemens  signalés  comme  trés-impor- 
tans,  ont  dû  être  soumises  à  une  investigation  particulière. 
Deux  fois  déjà,  grâce  à  la  complaisance  de  MM.  le  général 
de  Burgraff  ,  Hédouin  et  Clément  Petit  ,  ces  charrues  ont 
été  mises  à  l'épreuve  dans  un  coucours  auquel  une  foule  de 
membres  de  la  Société  et  de  cultivateurs  qui  y  sont  étran- 
gers se  sont  rendus  avec  empressement.  On  n'a  pu  asseoir 
encore  une  opinion  bien  précise  sur  les  améliorations  qu'of- 
frent les  deux  charrues ,  et  la  commission  chargée  de  faire 
un  rapport  sur  cet  objet,  attend,  pour  se  prononcer,  de 
nouvelles  expériences  comparatives,  lesquelles  ne  peuvent 
avoir  lieu  qu'au  moyen  d'un  dynamomètre,  que  jusqu'à  pré- 
sent on  n'avait  pas  pu  se  procurer. 

Je  ne  parlerai  pas  ici  des  objets  généraux  qui  ont  occupé 
un  grand  nombre  de  sociétaires  :  les  commissions,  les  réu- 
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nions  des  comités  de  publications  et  des  médailles,  le  voyage 
à  Rozoy;  l'analyse  rapide  que  je  viens  de  tracer  des  travaux 
de  la  Société,  suffit  pour  attester  le  zèle  qui  ranime.  Ces  tra- 
vaux prendront  sans  doute  encore  une  nouvelle  activité , 
maintenant  que  des  détails  d'organisation  n'emploieront  plus 
un  temps  précieux,  et  que  la  Société  complétée  réunira 
par  conséquent  un  plus  grand  concours  de  lumières  et  de 
taiens. 
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NOTICE  STATISTIQUE 


SUR 


L'ARRONDISSEMENT  DE  ME  AUX, 


Par  M.  Jules  DUBERN. 


(Novembre  1833). 


La  Société  d'Agriculture  de  Meaux  a  nommé  récemment 
dans  son  sein  une  commission  de  statistique  générale.  Ce 
travail ,  subdivisé  par  cantons ,  devant  être  volumineux  et 
très-long,  il  est  peut-être  utile  de  faire  précéder  cette  pu- 
blication éloignée  d'une  notice  sur  l'étendue  et  les  produits 
de  cette  riche  partie  de  la  France. 

Topographie.  Des  cinq  arrondissemens  du  département 
de  Seine-et-Marne,  celui  de  Meaux  est  le  plus  peuplé.  Sa 
plus  grande  longueur  est  de  quatorze  lieues ,  sa  largeur  de 
huit.  Il  qst  borné  au  nqjrd  par  les  limites  des  fiépartemëns  de 
TOise  et  de  l'Aisne,  au  midi  par  les  arrondissemens  de 
Coulommiers  et  de  Melun,  à  Test  par  celui  de  Coulommiers 
et  le  département  de  l'Aisne ,  à  l'Ouest  par  le  département 
de  Seine-et-Oise.  Son  point  milieu  est  distant  de  onze  lieues 
de  Paris.  Ce  rapprochemeut  est  trés-favorablje  au  commerce 
ti  à  l'agriculture  dans  cet  arrondissement ,  l'uu  des  plus 
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riches  de  ceux  qui  approvisionnent  Paris  en  objets  de  con- 
sommation de  première  nécessité. 

Population.  La  population  augmente  rapidement.  Chaque 
année  présente  un  excédant  des  naissances  sur  les  décès, 
excepté  toutefois  Tannée  i83a  qui  offre  a4*6  naissances  et 
543o  décès,  ceux-ci  causés  en  partie  par  les  ravages  épi- 
dë iniques.  En  totalité,  elle  s'élève  à  100,000  habitans  en- 
viron ,  dans  lesquels  Meaux  en  compte  8000,  indépendam- 
ment d'une  population  mobile  considérable  alimentée  par  le 
commerce  et  les  affluens  de  la  capitale. 

Atmosphère.  Une  assez  grande  quantité  de  marais,  de 
tourbières ,  et  l'existence  du  canal  de  FOurcq  qui  parcourt 
l'arrondissement  sur  un  développement  de  64,000  mélres, 
pourraient  vicier  l'qjr  r  si  le  voisinage  des  forêts  de  Crécy , 
d'Armainvillers  et  de  Villers-Cotterets  ne  neutralisait  ces 
influences  délétères  contre  lesquelles  luttent  encore  avec 
succès,  la  civilisation,  l'aisance  et  la  propreté  des  habitans. 

Cadastre.  La  superficie  totale  de  l'arrondissement  de 
Meaux  est  de  1 5 2, 120  hectares,  ainsi  divisés  : 

Sol  des  constructions  urbaines  et  rurales.  1, 1 20  hect. 

Jardins 4;x5o 

Terres  labourables.     .     .     .     .     .     .121,109 

Prés 5,54o 

Vignes. 3, 200 

Bois 8,739 

Pâturages. I^4I7 

Étangs.  # 85o 

Friches •  .     .     .  1,^9^ 

Chemins  et  routes 2,5oo 

Eaux  courantes 2,000 

Total  égal 1 52, 120 

Il  y  a  de  plus  19,244  maisons  et  292  moulins  et  usines. 
On  conçoit  que  cette  nomenclature  doive  varier  sans  cesse". 
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par  mite  de  la  division  des  fortunes  et  de  l'accroissement  de 
toutes  les  industries. 

Ces  immeubles  produisent  une  masse  d'impôts,  qui,  réunfe 
aux  contributions  indirectes,  s'élèvent  à  la  somme  de  plus  de 
quatre  millions.  V 

Le  produit  net  moyen  de  l'hectare  est  évalué  67  f.  85  c. 

Division  politique.  L'arrondissement ,  comme  circons- 
cription politique,  est  divis.é  en  sept  cantons  composés  de 
161  communes.  Les  cantons  sont  :  Meaux,  la  Ferté -sous- 
Jouarre  ,  Claye,  Crécy,  Lizy ,  Dammartin  et  Lagny. 

Les  principaux  fonctionnaires  résidans  au  chef-lieu  sont  : 
Févêque,  dont  la  juridiction  s'étend  à  tout  le  département  de 
Seine-et-Marne,  le  sous-préfet /les  membres  des  tribunaux 
de  première  instance  et  de  commerce,  un  sous-intendant  mi- 
litaire ,  un  ingénieur  des  ponts-et-chaussées ,  un  directeur  des 
contributions  indirectes,  un  conservateur  des  hypothèques, 
un  Jieutenant  de  gendarmerie.  Meaux  a  aussi  une  garnison 
de  cavalerie. 

Hydrographie.  Les  rivières  qui  coulent  dans  l'arrondis- 
sement sont  i  la  Manie ,  qui  prend  sa  source  près  Langres , 
passe  à  la  Ferté-sous- Jouarre  et  à  Meaux,  et  se  joint  à  la 
Seine  à  deux  lieues  de  Paris,  à  Charentori. 

L'Ourcq ,  qui  prend  sa  source  dans  la  forêt  de  Ris  prés 
Channe,  canton  deFére  enTardenois  (Aisne),  est  dérivée 
en  partie  au  moulin  de  Mareuil  pour  former  le  canal  affecté 
au  service  du  commerce  et  à  l'approvisionnement  des  eaux 
de  la  capitale. 

Le  grand  Morin ,  qui  prend  sa  source  près  Sézanne  et  se 
jette  dans  la  Marne  à  Coudé. 

Le  petit  Morin,  qui  prend  sa  source  près  Fére-Champe- 
noise  et  se  jette  dans  la  Marne  prés  la  Ferté-sous- Jouarre. 

D'autres  petites  rivières ,  la  Thérouanne ,  la  Beuvronne 
grossissent ,  dans  cet  arrondissement,  les  eaux  de  la  Marne. 
De  beaux  ponts  sont  jetés  sur  cette  rivière  -,  on  admire  celui 
ieTrilport. 
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Grande  voirie.  Les  grandes  routes  qui  traversent  le  ter- 
ritoire ,  sont  ;  celle  d'Allemagne  -,  celle  de  Soissons  à  Fontai- 
nebleau -,  celle  de  Paris  à  Coulommiers  \  celle  de  Paris  à 
Soissous,  celles  de  Dammartin  à  Meaux ,  et  de  la  Ferté- 
sous-Jouarre  à  Moatmirail. 

Géodésie.  La  nature  du  sol  varie  beaucoup.  Il  est  géné- 
ralement fertile  -,  mais  on  y  rencontre  des  terres  à  fond  de 
marne,  et  des  sables  peu  productifs.  Les  grés  se  montrent 
en  abondance  à  Lizy ,  Ocquerre  et  May.  Il  y  a  à  Etrépilly 
des  carrières  de  pierre  calcaire,  très-dure,  résistant  i  l'eau 
etaux injures  de  l'air-,  àVarreddes,  des  pierres  trés-estimées. 
C'est  de  là  qu'ont  été  extraits  les  blocs  employés  à  la  Cathé- 
drale et  aux  édifices  de  Meaux.  Les  plâtres  de  Quincy, 
Nanteuil,  Penchard  et  Monthyon  jouissent  d'une  grande  ré- 
putation. 

Il  y  a  une  carrière  d'albâtre  à  Carnet  in,  et  de  vastes  tour- 
bières à  Crouy. 

Agriculture.  Néanmoins  la  majeure  partie  des  terres  est 
d'une  grande  fertilité  ,  puisque  l'hectare  rapporte  depuis  4o 
quintaux  de  blé  jusqu'à  i4>  et  depuis  3a  quintaux  d'avoine 
jusqu'à  12.  -. 

Quoiqu'il  y  ait  une  grande  superficie  consacrée  à  la  cul- 
ture de  la  vigne,  les  vins  sont  durs  et  peu  estimés.  Il  s'en  ex- 
porte beaucoup  dans  le  département  de  la  Seine ,  où  les  ca- 
baretiers  le  mélangent  avec  d'autres  vins. 

Manufactures.  Après  le  commerce  capital  qu'on  fait  à 
Meaux  en  grains ,  vient  l'importante  extraction  des  meules 
à  moulin  et  carreaux  de  meulières  de  laFerté-sous-Jouarre. 
Cette  industrie  enrichit  le  canton  -,  car  les  meules  se  vendent 
de  i5oà  i,5oo  fr.,  et  sont  envoyées  dans  toutes  les  parties 
du  monde.  Cette  branche  de  commerce  occupe  euviron 
mille  ouvriers. 

On  fabrique  de  la  bonneterie  à  Crouy ,  des  lacets  à  Crécy , 
des  toiles  peintes  àClaye,  des  cachemires  français  à  Coudé, 
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des  cotons  blancs  à  Meaux,  des  dentelles  à  Dammartin  et  à 
Mtiy ,  et  des  cardes  à  la  Ferté-sous-Jouarre. 

Commerce.  Vingt-une  maisons  font  le  commerce  de  bois 
et  charbon  sur  le  canal  de  l'Ourcq ,  et  quarante-trois  celui 
des  grains  et  farines. 

Les  laines  sont  si  bien  dégraissées  et  blanchies  dans  l'ar- 
rondissement, qu'elles  sont  trés-recherchees  par  Louviers  et 
Elbeuf. 

Cette  circonscription  fournit  encore  i  Paris  des  bestiaux , 
des  bois  de  charpente ,  des  légumes  et  volailles  en  abon- 
dance ,  dès  foins  et  avoines ,  des  tourb&  carbonisées ,  des 
pierres  de  taille ,  et  de  la  tannerie.  Le  commerce  des  fromages 
s'élève  i  la  quantité  de  3, 200,000  kilogrammes* 

Une  partie  de  ces  produits  se  vend  aux  marchés  des 
chefs-lieux  de  canton  ,  notamment  à  Meaux  le  samedi,  où 
il  se  Eût  des  achats  considérables ,  et  surtout  lors  de  l'impor- 
tante foire  du  1 1  novembre. 

Ce  commerce  est  facilité  par  le  voisinage  de  Paris ,  rap- 
proché par  la  continuelle  circulation  des  voitures  publiques 
des  grandes  administrations,  indépendamment  des  départs 
réguliers  des  voitures  spéciales  de  Paris  à  Meaux ,  Claye , 
Dammartin,  Lagny,  et  Crécy. 

Toutes  ces  richesses  tant  mobilières  qu'immobilières  sont 
généralement  assurées  contre  l'incendie,  la  grêle  et  l'épi- 
zootie ,  par  des  compagnies  dont  une  est  particulière  au  dé- 
partement. 

Edifices.  Une  population  agglomérée  et  la  fertilité  du 
sol  ont  dû  donner  aux  établissemens  publics  du  développe- 
ment et  de  l'importance.  Ceux  consacrés  aux  beaux-arts  et 
au  luxe  sont  en  petit  nombre.  La  nature  a  étalé  ses  beautés 
à  Jouarre,  à  Dammartin,  à  Lagny  et  en  d'autres  localités 
de  l'arrondissement,  qui  ne  compte  point  d'autre  édifice  no- 
table que  la  Cathédrale  de  Meaux.  Ce  monument,  bâti  sui- 
tes ruines  du  temple  de  Janus  ,  détruit  par  les  Normands , 
reconstruit  en  io5o  par  Tévéque  Gaultier  Savcyr,  augmenté 
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par  ordre  de  la  reine  Jeanne  de  Navarre ,  femme  de  Philippe- 
le-Bel,  jusqu'en  i3og,  n'a  été  achevé  qu'en  1610.  L'archi- 
tecture gothique  en  est  d'une  élégance  remarquable.  Dans 
une  des  chapelles  latérales,  on  voit  le  monument  en  marbre 
élevé  à  l'illustre  Bossuet,  et  dans  le  chœur  des  copies  de 
tableaux  de  Raphaël  faites  à  Rome  par  ordre  de  Louis  XV. 

Il  existe  à  Jouarre  une  chapelle  souterraine  qui  servait  de 
tombeau  dans  les  premiers  âges  de  la  monarchie. 

On  remarque  à  Chelles  peu  de  vestiges  de  la  célèbre  ab- 
baye de  ce  nom ,  fondée ,  au  7 .«  siècle ,  par  la  reine  Bathilde. 

Il  y  avait  autrefois  à  Meaux  sept  parusses ,  et  neuf  maisons 
religieuses  qui  ont  été  converties  en  établissemens  d'utilité 
publique.  Cette  ville  possède1  une  bibliothèque  qui  renferme 
environ  10,000  volumes,  un  vaste  hôtel-de-ville  et  un  palais 
de  justice.  Ces  deuxmonumens  sont,  ainsi  que  la  prison , 
assis  sur  l'emplacement  culminant  du  palais  des  anciens 
comtes  de  Champagne  et  de  Brie. 

L'évéché,  moins  ancien  que  la  maison  capitulaire  voisine 
de  la  Cathédrale ,  a  été  bâti  par  l'é  véque  Guillaume  Brissonnet . 
Qn  y  remarque  un  escalier  en  pente  douce  par  lequel  les 
mulets  portaient  dans  les  greniers  les  blés  de  redevance 
seigneuriale. 

•Il  y  a  aussi  à  Meaux  un  séminaire,  deux  hospices,  un 
collège  remarquable  par  la  force  des  études ,  et  d'anciens 
bâtimensde  communautés  religieuses.  L'un  d'eux  est  affecté 
au  magasin  de  réserve-rivrés  de  la  ville  de  Paris.  L'autre 
est  converti  en  quartier  de  cavalerie. 

Le  jardin  de  l'évéché  a  été  dessiné  par  Lenosire.  Sur  la 
terrasse  on  voit  le  cabinet  où  Bossuet  a ,  dit-on  ,  composé 
plusieurs  de  ses  ouvrages.  Ce  cabinet  a  été  restauré  par  or- 
dre de  Napoléon. 

De  vastes  établissemens  sont  consacrés  à  l'éducation  pu- 
blique des  deux  sexes  dans  l'arrondissement.  Indépendam- 
ment des  institutions  de  ce  genre  qui  existent  à  Meaux,  on 
remarque  à  Juilly  le  collège  qui  a  une  réputation  séculaire , 
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cl  <pb  ,  sous  la  direction  des  Oratoriens,  a  compté  beaucoup 
dVlèves  deTenus  célèbres. 

H  existe  des  bureaux  de  charité  à  la  Ferté ,  Lagnv , 
Lizy  ,  Mitry  et  Varreddes/ Des  dames  de  bienfaisance  y 
distribuent  des  secours  à  domicile.  Il  y  a  aussi  un  hospice 
dans  chacune  des  villes  de  Crécy,  Lagny,  Danunartin,  la 
Ferté-sous-Jouarre  et  Jouarre. 

La  religion  protestante  compte,  dans  cette  circonscrip- 
tion^ beaucoup  de  sectateurs  -,  mais ,  aujourd'hui,  les  diverses 
croyances  ne  donnent  plus  lieu  à  aucune  collision  entro  les 
habitans.  Les  réformistes  sont  tn  grand  nombre  i  Meaux, 
à  Quincy  ,  à  Nanteuil  et  à  Fublaines. 

Après  avoir  connu  les  richesses  statistiques  de  cet  arron- 
dissement ,  on  lira  avec  plaisir  quelques  souvenirs  historiquos 
qui  lui  sont  particuliers. 

Histoires  Le  pays  des  Meldéens  fut  soumis  par  Jules-César 
à  la.  domination  romaine.  Mais  le  chef  des  Francs,  Mérovéo , 
s'en  empara  par  suite  de  la  défaite  près  Meaux  d'Aetius,  gé- 
nérai romain.  Meaux  était,  au  4*e  siècle,  une  ville  impor- 
tante >  ainsi  que  le  constate  le  tracé  des  anciennes  fortifica- 
tions tant  de  fois  assiégées,  prises  et  reprises.  Elle  était  en 
612  la  résidence  des  rois  d'Austrasie.  Brunehaud  y  fut  en- 
fermée par  ordre  de  Frédégonde  en  56a.  Othon  II,  empereur 
d'Allemagne,  détruisit  Meaux  en  956.  Les  Normands  l'a- 
vaient déjà  pillée  en  861 ,  87  a  et  877. 

En  i*4o,  concile  où  fut  excommunié  l'empereur  d'Alle- 
magne Frédérib.  Sept  conciles  avaient  été  tenus  dans  cette 
ville  depuis  845. 

Meaux  fut  brûlé  en  i358  pendant  les  guerres  de  la  Jac- 
querie. 

En  14*1 ,  cette  ville  se  défendit  pendant  six  mois  contre 
le  roi  d'Angleterre,  Henri  V,  et  son  armée;  en  i4*9>  1« 
connétable  de  Richemont  reprit  les  foijs  qui  retombèrent 
aux  mains  des  Anglais  en  i43<),  après  vingt-an  jours /f  assaut» 

de  Médias  ayut  pris  do  goût  pour  la  ville  de 
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Meaux,  Henri  II  la  lui  donna  en  155*7.  Alors  celte  reine  fit 
bâtir  le  chjlteau  de  Montceaux. 

Les  années  i5Ô2  et  i563  sont  marquées  par  des  guerres 
de  religion,  des  persécutions  et* des  représailles  atroces. 

En  157a,  le  jour  de  Saint  Barthéleini,  les  mêmes  hor- 
reurs qui  ensanglantaient  Paris  se  reproduisirent  à  Meaux 
où  on  égorgea  jusqu'aux  femmes  et  enfans  des  calvinistes. 

En  1 594 ,  les  portes  de  la  ville  furent  ouvertes  à  Henri  IV 
vainqueur.  On  éleva  en  son  honneur  un  arc  de  triomphe , 
abattu  récemment  pour  cause  d'utilité  publique. 

En  1795  les  électeurs  furent  chargés  de  décider  laquelle 
des  deux  villes  de  Meaux  ou  Melun  serait  chef-lieu  du  dé- 
partement. Melun  l'emporta  de  deux  voix. 

En  1814,  Meaux  fut  le  théâtre  de  combats  .livrés  sous  ses 
murs ,  et  la  défense  qu'elle  fit  contre  les  Russes  lui  attira  le 
pillage  et  les  horreurs  de  la  guerre. 

A  diverses  époques,  les  rois  Louis  XII,  François  I.«r, 
Henri  II ,  Charles  IX,  Henri  IV  ,  Louis  XIII ,  Louis  XVI, 
l'empereur  Napoléon,  Charles  X  et  Louis-Philippe  ont  visité 
la  ville. 

D'autres  localités  de  l'arrondissement  ont  aussi  leur  célé- 
brité historique. 

En  56 1 ,  Frédégonde  fit  périr  à  Chelles  le  seul  fils  de  la 
première  femme  de  son  mari  qui  eût  échappé  à  ses  fureurs. 
Chilpéric  lui-même  fut  assassiné  dans  les  bois  voisins  par  un 
favori  de  son  épouse.  Hermentrude,  femmes  de  Charles-le- 
Chauve,  fut  abbesse  deChelles  en  855. 

Le  célèbre  comte  de  Champagne ,  Thibaut ,  «i  connu  par 
ses  galanteries  avec  Blanche  de  Castille,  mourut  à  Laguy  où 
il  fut  iuhumé  dans  un  tombeau  de  porphyre. 

Qpatre  siècles  plus  tard,  Laguy  fut  pris  d'assaut  par 
Henri  IV  qui ,  touché  des  beaux  sites  de  ce  pays ,  fit  bâtir 
et  habita  le  château  de  la  Chapelle-sur-Crécy. 

Vers  Le  milieu  de  l'an  835,  l'empereur  Louis-le-Débomiaire 
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tint  un  parlement  à  Lagny ,  et  il  y  eut  concile  en  cette  ville 

en  1142. 

La  Ferté-sous-  Jouarre  a  tu  naître  Antoine  de  Bourbon , 
roi  de  Navarre,  père  de  Henri  IV,  plusieurs  princes  de 
Coudé  ,  et  la  fameuse  marquise  de  Pompadour. 

Il  y  avait  à  Jouarre  un  monastère  de  femmes  qui  passait 
pour  le  plus  riche  de  France. 

Au  17.*  siècle,  le  prêche  des  protestansse  tenait  àClaye, 
malgré  les  édits  du  roi  et  les  arrêts  du  parlement. 

Il  y  avait  au  Plessis-aux-Bois  un  grand  château  bâti  sous 
François  I.er,  agrandi  par  Henri  IV  et  habité  par  Gabrielle 
d'Estrées.  Cette  maîtresse  de  Henri  IV  habita  aussi  Mont- 
ceaux  où  Louis  XI II  résida  plus  tard. 

Le  vidame  de  Trie-!e-Bardoul  avait  le  privilège  d'assister 
aux  couches  de  la  reine  de  France,  pour  déclarer  au  peuple 
le  sexe  de  l'enfant  qui  venait  de  naître. 

On  voit  à  Nantouillet  les  restes  d'un  château-fort  construit 
par  François  I.er  et  habité  par  le  trop  fameux  cardinal  Duprat, 
chancelier  de  France. 

Le  célèbre  Lesueur,  qui  affectionnait  beaucoup  Mitry, 
avait  décoré  le  maître-autel  3'un  de  ses  tableaux. 

Le  chancelier  d'Aguesseau  habita  Fresnes.  C'est  dans  son 
château ,  où  il  passa  les  beaux  jours  de  son  honorable  exil , 
qu'il  composa  une  grande  partie  de  ses  ouvrages.  Il  y  avait 
jadis  en  ce  lieu  une  chapelle  construite  par  Mansard. 

Nous  finirons  cet  article  en  mentionnant  quelques  hommes 
célèbres  que  le  pays  meldois  a  vu  naître. 

Jean  de  Brie,  né  à  Villers-les-Rigault ,  composa  en  i54*, 
par  ordre  de  Charles  V,  un  ouvrage,  aujourd'hui  rare  et 
recherché,  sur  l'éducation  des  troupeaux ,  dont  voici  le  sin- 
gulier titre  :  Le  vrai  régime  et  gouvernement  des  bergers  et 
bergères  ,  traitant  de  létaty  science  et  pratique  de  Part  de 
bergerie  et  de  garder  ouailles  et  bêtes  à  laine  >  par  le  rus- 
tique Jehan  de  Brie  ,  le%  bon  berger. 
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Delanoue,  auteur  et  artiste  dramatique  du  i8.«  siècle,  est 
lié  daus  l'arrondissement  de  Meaux. 

Marcilly  a  donné  le  jour  au  vénérable  Tronchon,  que  les 
suffrages  publics  portèrent  à  toutes  les  assemblées  législa- 
tives. Pendant  la  disette  de  178g,  il  avait  approvisionné  le 
marché  de  Meaux.  C'est  à  lui,  qu'au  10  août  1792,  un 
grenadier  remit  le  jeune  dauphin ,  fils  de  Rouis  XVI , 
échappé  au  carnage ,  en  lui  disant  :  «  Je  sais  à  qui  je 
remets  ce  précieux  dépôt.  » 

Napoléon ,  qui  tfe  prodiguait  ni  son  estime  >  ni  la  croie 
d'honneur,  accorda  T«ne  et  l'autre  à  Tronchon;  et  ses 
soixante  enfans  et  petits-enfans ,  parmi  lesquels  nous  comp- 
tons un  collègue  (  1  ) ,  conserveront  d'âge  en  âge  ce  glo- 
rieux souvenir. 


(1)  M.  Tronchon,  cultirateur  A  Champfleury ,  et  membre  de  la  Chambre 
des  Députes. 
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MEMOIRE 

SUR   UNE 

APPLICATION  DU  SYSTÈME  DE  ROULAGE 

DE  H.  DE  THTWLLE, 

Par  feu  M.  René  DASSY  (i). 


Au  mois  de  juillet  1820,  M.  de  Thtvillb  proposa  i  la 
Société  d'encouragement  de  Paris,  un  mémoire  sur  un  ap- 
pareil qui  a  pour  but  d'obtenir  une  grande  diminution  de 
résistance  dans  l'opération  du  roulage. 

M.  Taebé,  inspecteur-général  des  ponts-et-chaussées,  en 
fit  à  la  Société  un  rapport  avantageux ,  et  s'exprima  ainsi  : 
«  M.  de  Thtvhxe  a  remarqué  que  la  résistance  qui  s'oppose 
au  mouvement  des  voitures,  se  compose  des  frottemens  de 
première  et  de  deuxième  espèce.  La  théorie  évalue  ceux 
de  première  espèce  au  tiers  du  poids  du  corps  frottant ,  et 
ceux  de  deuxième  espèce  à  zéro.  L'auteur  s'est  proposé  de 
n'admettre  que  les  derniers,  quoiqu'il  sache  bien  que  dans 
la  pratique  on  n'obtient  jamais  le  zéro  de  froltement  indiqué 
par  la  théorie,  mais  on  en  approche  d'autant  plus  que  les 

(1)  La  date  de  ce  mémoire  remonte  à  l'année  1 824  ;  mais  la  Société  n'ayant 
m*  fait  de  pdbiicationi  depuis  cette  époque,  il  n'a  pu  être  imprimé  pin*  tôt. 
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machines  roulantes  sont  plus  parfaites,  et  le  sol  à  la  fois  plus 
uni  et  moins  compressible.  » 

Système  de  M.  de  Thtviixe.  Tout  le  système  se  réduit  à 
ceci  ;  au  lieu  de  placer  le  fardeau  sur  un  charriot  porté  -par 
des  roues  qui  tournent  autour  d'un  essieu  fixe  ,  M.  de 
Thiville  rend  solidaires  le  fardeau ,  l'essieu  et  les  roues ,  de 
manière  que  tout  l'équipage  tourne  à  la  fois. 

M.  Tarbé  trouva  la  théorie  de  ce  système  nouvelle ,  sim- 
ple, ingénieuse-,  il  fut  présenté  un  modèle,  qui,  imparfait, 
ne  permit  pas  de  faire  les  expériences  nécessaires.  Sur  la 
proposition  de  M.  Tarbé,  la  Société  d'encouragement  obtint 
de  Son  Exe.  le  ministre  de  l'intérieur  une  somme  de  5oo  fr.  ; 
un  modèle  en  grand  fut  exécuté,  des  expériences  furent 
faites  au  conservatoire  des  arts  et  métiers ,  et  à  la  caserne 
des  sapeurs-pompiers  de  Paris-,  n'ayant  pas  connaissance 
du  résultat  des  expériences ,  je  ne  puis  vous  en  faire  part. 
Tel  est  le  système  de  machines  sur  lequel  j'ai  travaillé. 
Ces  machines  ont  reçu  depuis  le  nom  de  voitures  Oligyres. 
J'y  ai  apporté  quelques  modifications  ou  perfectionuemens 
applicables  à  l'usage  auquel  je  les  destine.  Une  personne 
distinguée  par  ses  connaissances  et  par  la  place  qu'elle  oc- 
cupe ,  les  a  trouvés  nouveaux ,  m'a  engagé  à  les  publier,  et 
à  m'en  faire  reconnaître  auteur.  J'ai  l'honneur  de  les  sou- 
mettre à  la  Société,  afin  d'avoir  son  opinion,  et  d'en  obtenir, 
si  elle  le  croit  convenable,  mention,  sur  ses  registres.  Cette 
inscription  me  tiendra  lieu  de  brevet  de  perfectionnement. 
J'entrerai  dans  des  détails  minutieux,   pour  établir  mes 
comparaisons.  Quand  il  s'agit  de  décrire  par  des  mots,  des 
machines  qui  seraient  plutôt  comprises  par  le  moindre  dessin, 
on  ne  saurait  en  trop  dire.  Être  clair  et  intelligible  est  le 
premier  mérite. 

Avant  de  vous  décrire  cette  machine  et  sa  manœuvre , 

je  vais  vous  faire  connaître  celles  en  usage  jusqu'à  présent. 

Traîneaux,  i .°  Vous  voyez  employer  journellement  des 

traîneaux  -,  les  uns  sont  sans  roues,  et  frottent  sur  terre  -,  les 
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autres  sont  portés  par  quatre  roues  sur  des  essieux  de  bois 
ou  de  fer  ;  les  uns  et  les  autres  exigent  au  moins  un  cheval 
dont  la  force  est  en  grande  partie  employée  à  faire  équilibre 
au  frottement  sur  terre ,  ou  à  celui  des  roues ,  qui ,  de  petit 
diamètre,  font  un  grand  nombre  de  révolutions  sur  les  essieux. 
Le  tirage  en  est  mauvais  et  nuisible  au  cheval;  l'extrémité 
des  traits  portant  presque  à  terre,  l'animal  ne  peut  tirer  sans 
exercer  une  forte  pression  sur  ses  jarrets.  Il  est  reconnu  en 
règle  générale  que  le  point  de  tirage  d'un  fardeau  doit  être 
un  peu  au-dessous  du  point  d'attache  des  traits  au  collier  du 
cheval ,  mais  si  le  point  de  tirage  est  trop  bas  relativement 
au  point  d'attache  des  traits  qui  doit  être  à  la  hauteur  de 
V épaule,  les  jointures  de  la  jambe,  cette  partie  si  précieuse 
et  si  délicate   chez  le  cheval ,  surmontent  trois  efforts  qui 
tendent  â  les  affaiblir  ou  à  les  détruire  :  le  premier  est  né- 
cessité par  le  poids  du  corps  de  l'animal,  et  est  en  grande 
partie  partagé  par  les  muscles   de  l'épaule  ;  le  second  est 
celui  de  traction,  commun  à  tous  les  genres  de  travaux  j  le 
troisième  est  celui  de  pression,  que  la  trop  grande  incli- 
naison des  traits  exerce ,  et  qui  double  le  travail  ordinaire. 
Le  traîneau  ne  peut  tourner  sur  lui-même  ;  quand  il  s'agit 
de  changer  de  direction,  il  est  disposé  à  suivre,  malgré  le 
tirage  du  cheval,  le  prolongement  de  la  première  direction. 
Le  conducteur  est  obligé  de  puiser  l'eau  dans  un  seau  ou 
écope ,  et  de  la  porter  dans  un  entonnoir ,  effort  qu'on  peut 
estimer  de  200  k.  à  25o  k.  élevés  à  la  hauteur  de  1  m.  33  c. 
La  construction  du  traîneau  n'exige  à  la  vérité  aucun 
soin  ;  elle  peut  être  évaluée  à  60  fr. ,  en  employant  quatre 
roues  pleines ,  garnies  de  fer  et  montées  sur  des  essieux  de  fer. 
Voitures  à  tonneau.  2.0  Vous  voyez  employer  assez  gé- 
néralement des  voitures  moutées  sur  de  grandes  roues  de  3 
pieds  i/a,  t\  pieds,  5  pieds  de  hauteur,  portant  un  tonneau. 
Le  tirage  en  est  meilleur  -,  c'est  celui  employé  partout  pour 
les  voitures  de  roulage  et  de  luxe ,  quoiqu'il  soit  reconnu  que 
le  i/3  ou  les  a/5  de  la  force  sont  absorbés  par  le  frottement. 
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Le  conducteur,  profitant  de  la  hauteur  des  roues,  monte 
dans  la  voiture,  avance  dans  l'eau,  et  se  trouvant  sur  un 
plancher  au  niveau  de  l'eau,  y  puise  plus  commodément.  Il 
en  résulte  pour  la  voiture  un  dommage  qui  la  met  bientôt 
hors  de  service.  L'essieu,  ordinairement  en  bois ,  (entrant  et 
sortant  de  l'eau,  recevant  ensuite  l'influence  de  la  sécheresse, 
et  échauffé  par  le  frottement  des  moyeux,  rompt  bientôt 
sous  sa  faible  charge.  On  peut,  il  est  vrai,  le  remplacer  par 
un  essieu  de  fer.  Les  roues,  composé  hardi  de  légers  mor- 
ceaux de  bois,  vrai  chef-d'œuvre  d'assemblage,  exposées 
aux  mêmes  alternatives  de  la  sécheresse  et  de  l'humidité , 
subissent  le  même  sort. 

Le  conducteur  fait  pour  puiser  l'eau  le  même  effort  que 
dans  le  traîneau,  effort  estimé  a5o  k.  élevés  à  i  m.  33  c. 

Voici  le  devis  d'une  de  ces  voitures  : 

Bois  des  roues 36 

Corps  de  voiture 36  }      8  a 

Tonneau io 

Essieu  en  fer.  ,     .     *     .     35 

Ferrement  des  roués ,  frottes , 
doux ,  bandages 6o   I  ' 

Ferrement  de  la  voiture.    .     •     4°   I 

Id.  du  tonneau 36 

Peinture io 

Entonnoir,  écope,  cannelle.  .     .      .'       i5 

Dans  l'espace  de  io  ans  il  faudra  : 

3  Bois  de  roues,  dont  2  à  compter.       ...       72 

1  Bandage  durant  6  ans,  dont  1/2  à  compter.    .       25 

io  Peintures,  dont  9  à  compter 90 

-Graisse  des  roues,  4  fr.  par  an 4o 

5o5  fr. 

Ce  qui  fait  une  dépense  annuelle  de  5o  fr.  N 
Je  vais  vous  faire  connaître  actuellement  la  machine  qui 
fait  l'objet  de  ce  mémoire» 
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Voiture  oligyre.  La  voilure  oligyre,  destinée  à  charrier 
ie  l'eau,  se  compose  d'un  tonneau  porté  par  deux  rangs  de 
jantes  couvertes  de  fer,  attachées  solidement,  qui  tiennent 
lieu  de  roues.  Sur  les  deux  fonds  sont  appliqués  deux  croi- 
sillons en  bois,  boulonnés  avec  les  jantes.  Sur  le  milieu  de 
ces  croisillons  sont  tenus  et  arrêtés  fortement  deux  touril- 
lons. Ces  tourillons  tournent  clans  des  trous  pratiqués  dans 
les  échantigneules,  qui  sont  elles-mêmes  supportées  par  les 
limons.  Les  limons  sont  assemblés  par  deux  traverses  -,  ce 
qui  fait  que  le  tonneau  se  trouve  encadré  entre  les  limons  et 
ses  traverses,  et  porte  sur  ses  tourillons  tout  le  système 
entier  du  tirage.  Le  tonneau  peut  ainsi  rouler  sur  lui-même, 
étant  tiré  par  des  hommes  ou  par  des  chevaux.  Pour  plus 
d'éclaircissemens ,  je  renvoie  aux  dessins  qui  suivent. 

On  peut  y  atteler  un  cheval  de  luxe  ou  un  cheval  de 
roulage. 

Dans  le  premier  cas,  on  peut  le  conduire  avec  des  guides 
auxquelles  il  est  habitué  ,  je  propose  pour  cela  d'établir  au- 
dessus  du  centre  des  tourillons,  sur  les  limons,  un  siège 
porté  par  quatre  montans.  Je  n'ai  pas  voulu  essayer  ce 
moyen  ;  j'ai  craint  les  accidens  •,  les  personnes  que  j'ai  con- 
sultées ont  paru  effrayées  de  se  voir  ainsi  porter  sur  Peam 
L'expérience  de  quelque  Automédon  intrépide  et  bon  nageur 
pourra  fixer  mes  idées. 

Dans  le  second  cas,  un  cheval  de  roulage,  tranquille,  et 
dont  le  travail  a  modéré  l'ardeur ,  n'ayant  à  employer  que 
le  quart  de  sa  force,  peut  recevoir  sur  son  dos  le  conduc- 
teur qui  le  mènera  à  sou  gré  dans  l'eau,  et  manœuvrera  la 
barre  du  déclic. 

Je  laisse  à  l'adresse  du  conducteur  à  einployeQlé  moyen 
le  plus  convenable.  m 

Perfectionnemens.  Les  trois  perfectionnemens  que  je 
propose ,  sont  : 

i.°  Le  puisage,  qui  s'opère  seul,  sans  aucun  effort  du 
conducteur. 
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a.o  Le  levage  >  qui  n'exige  que  la  force  d'un  seul  homme. 

3.°  La  fermeture  instantanée  des  trous  de  bonde  et  de 
ventouse ,  pour  laquelle  le  tirage  d'une  barre  de  déclic  suffit. 

Manœuvre  de  la  voiture  oligyre.  Le  tonneau  entrant  dans 
l'eau ,  commence  à  flotter  à  la  hauteur  du  limon  ;  le  lest  dont 
il  est  chargé  vis-à-vis  la  bonde,  le  fait  virer,  met  la  bonde 
en  dessous  et  la  ventouse  en  dessus.  Le  conducteur,  en  en- 
trant dans  l'eau ,  ne  s'inquiète  pas  si  la  bonde  est  en  dessous 
ou  en  dessus  -,  elle  prend  toujours  d'elle-même  sa  place  dans 
l'eau. 

Le  tonneau  puise  de  lui-même  dans  l'eau,  s'y  emplit, 
sans  que  le  conducteur  fasse  aucun  effort ,  sans  qu'il  em- 
ploie seau,  écope,  entonnoir.  La  seule  opération  consiste 
pendant  ce  temps  à  tirer  la  barre  de  déclic,  qui,  par  l'action 
du  tirage  de  la  machine  entière,  ferme  la  bonde  et  sa  ven- 
touse. Le  cheval  sort  de  l'eau  sans  s'arrêter  jusqu'au  lieu  de 
sa  destination. 

Il  est  facile  de  concevoir  que  dans  quelque  position  que 
l'équipage  se  trouve,  soit  montant,  soit  descendant,  il  est 
toujours  en  équilibre  ;  qu'un  léger  poids  pèse  sur  le  dos  du 
cheval ,  et  que  le  chargement  ne  tend  pas  à  l'enlever  ou  à 
J'abattre. 

Le  conducteur  ayant  dételé  le  cheval,  pose  sous  les  li- 
mons, et  prés  du  tonneau,  un  point  d'appui,  tel  qu'un 
tréteau  ou  chambrière  mobile  sur  charnière  ;  il  appuie  sur  les 
limons  comme  sur  des  leviers ,  et  enlève  le  tonneau  à  un 
pied  de  terre,  hauteur  nécessaire  pour  recevoir  l'eau  dans 
un  seau. 

Vous  m'objecterez  sans  doute  que  c'est  un  inconvénient 
de  dételqQphaque  fois  le  cheval  pour  vider  le  tonneau-,  oui, 
c'en  est  u%  s'il  faut  faire  de  suite  plusieurs  voyages.  Cepen- 
dant il  y  aurait  possibilité  d'enlever  le  tonneau  sans  dételer 
le  cheval,  en  employant  d'autres  moyens ,  dont,  il  est  vrai, 
je  n'ai  pas  fait  l'essai,  mais  que  je  crois  praticables.  Le  même 
inconvénient  n'existerait  pas ,  si  deux  hommes  conduisaient 
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•cette  Toiture  ;  ils  peuvent  se  débarrasser  promptemcnt  de 
leur  bricole  et  manœuvrer  de  suite  la  levée  du  tonneau. 

Au  lieu  d'enlever  de  terre  le  tonneau ,  on  pourrait  avoir 
dans  le  lieu  de  destination  un  petit  terrassement  d'un  pied 
de  hauteur  sur  lequel  ou  l'amènerait  -,  on  pourrait  aussi 
former  un  chantier  avec  des  madriers ,  mais  ces  moyens  sont 
coûteux  et  embarrassans.  On  doit  éloigner  dans  l'usage  des 
machines  tout  ce  qui  est  spécial  à  une  localité  ;  un  emploi 
général,  quoique  imparfait,  doit  toujours  être  préféré.  Je  me 
résume  à  dire  qu'il  est  en  tous  cas  moins  pénible  de  faire  l'o- 
pération du  levage.  On  pourrait,  en  employant  des  jantes 
d'un  pied  de  hauteur,  supprimer  le  levage,  mais  le  puisage 
devenant  impraticable ,  il  faudrait  trouver  une  profondeur 
d'eau  de  3  pieds  six  lignes  et  encourir  des  accidens  dans  une 
rivière  dont  on  ne  connaît  pas  le  fond.  Je  crois  qu'on  doit 
toujours  employer  le  puisage  et  le  levage,  même  difficile ,  i 
l'obligation  pénible  des  seaux  et  écopes. 

Son  utilité  dans  les  incendies.  La  conduite  de  cette  voi- 
ture par  des  hommes  peut  être  bonne  dans  les  incendies  où 
ordinairement  les  bras  ne  manquent  pas ,  prés  d'une  rivîêre 
ou  d'un  ruisseau.  Je]  dirai  plus  bas  quelle  force  est  néces- 
saire aux  hommes  pour  le  tirage. 

Je  vais  vous  faire  connaître  un  inconvénient  que  j'ai  re- 
marqué dans  le  roulage  de  cette  voiture ,  et  qui  lui  est  com- 
mun avec  le  traîneau.  Les  jantes  étant  fixes  sur  le  tonneau , 
une  seule  ne  peut  tourner  sans  que  l'autre  ne  laboure  le  sol. 
Cet  inconvénient  est  moins  grave  pour  la  voiture  oligyre  , 
en  ce  quêtant  munie  de  limons  solides,  le  cheval  opère 
cette  translation  en  poussant  avec  son  épaule  sur  l'un  on 
Tautre  limon.  L'expérience  m'en  a  prouvé  la  possibilité  ;  en 
cherchant  à  obvier  à  cet  inconvénient  par  un  autre  procédé , 
on  pourrait  ntaire  à  la  solidité  et  à  la  simplicité  de  l'exécu- 
tion, eiémens  de  toute  rigueur. 

Constructions  diverses  de  la  voiture  oligyre.  La  voilure 
ofiçyre  peut  être  construite  dans  différentes  dimensions , 
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selon,  l'importance  des  établissement  publics  ou  maison» 
particulières.  Celle  que  je  propose  et  que  j'ai  fait  construire 
peut  servir  à  une  habitation  de  douze  ou  quinze  individus* 
Elle  peut  être  traînée  également  par  un  cheval  ou  par  deux 
hommes.  Elle  porte  le  volume  d'eau  de  a4<>  litres. 

Brouette  à  eau.  Dans  une  maison  où  ioo  litres  peuvent 
suffire,  elle  serait  exécutée  sur  de  plus  petites  dimensions. 
Elle  peut  être  traînée ,  levée,  vidée  par  un  seul  homme.  Je 
pourrais  alors  l'appeler  brouette  à  eau.  Un  porteur  d'eau 
porte  ordinairement  par  une  sangle  sur  ses  épaules  &4  litres 
d'eau  ou  3o  kil.  seaux  compris  ;  en  quatre  voyages  il  porte 
120  kil.  ou  96  litres.  Avec  la  brouette  à  eau  il  fait  quatre  fois 
moins  de  chemin  pour  amener  la  même  quantité  d'eau  ;  la 
pression  de  tirage  qu'il  exerce  ne  peut  jamais  dépasser  1  2  kil.  ; 
il  y  a  donc  pour  lui  une  économie  de  temps  de  3/4  >  et  il 
y  a  pour  ses  épaules  un  gain  de  g/ 10  de  sa  première  force 
employée.  Le  calcul  que  je'  vous  soumets  n'est  qu'approxi- 
matif. Je  ne  chercherai  pas  à  combattre  toutes  les  petites 
vues  d'intérêt,  les  petits  préjugés,  les  changemens  d'habitude 
qu'on  pourra  objecter  ;  je  veux  faire  connaître  la  vérité  du 
système ,  en  fasse  usage  qui  voudra. 

Pour  le  service  d'un  établissement  public ,  d'une  exploita- 
tion rurale  ou  d'une  manufacture ,  il  faudrait  l'exécuter  sur 
de  plus  grandes  dimensions.  Si  par  les  localités  ou  par  crainte 
de  danger  dans  une  rivière ,  le  puisage  est  impossible ,  il  faut 
aussi  supprimer  le  levage  pour  la  vidange  -,  car  il  faut  éviter 
d'un  côté  un  inconvénient ,  si  de  l'autre  on  perd  un  avan- 
tage. On  peut  dans  cette  circonstance,  pour  la  facilité  du 
roulage  et  le  passage  dans  des  chemins  difficiles ,  élever  le 
tonneau  sur  des  jantes  et  raies  d'un  pied  de  haut.  Si  le 
puisage  est  possible ,  il  faut  nécessairement  employer  le 
levage-,  et  si  les  limons  ne  peuvent  l'opérer,  à  cause  du  grand 
poids  et  l'inconvénient  d'une  excessive  longueur  de  levier, 
qui  deviendrait  nécessaire,  il  faut  avoir  recours  à  d'autres 
moyens  mécaniques,  par  exemple  au  cric,  dune  coustrui> 
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tionpeu  coûteuse,  inventée  par  M.  Dusourdrais  de  Cher- 
boorg,  dont  l'emploi  a  été  adopté  par  MM.  les  ingénieurs 
daos  les  travaux  de  ce  port. 

Employée  au  charroi  des  eaux  de  basse  -  cour.   (  Fig. 
11.)  Dans  certains  pays  et  surtout  en  Belgique ,  l'usage 
existe  de  réunir  dans  un  trou  les  eaux  des  écuries,  des 
étables  et  de  toute  la  basse-cour,  et  de  les  porter  ensuite 
sur  les  prés  et  prairies  artificielles.  Je  propose  pour  ce  ser- 
vice l'emploi  de  la  voiture  olygire.  Les  gens  employés  au 
transport  de  ces  eaux  fétides,  obligés  de  puiser  avec  des 
seaux,  ont  sans  doute  une  répugnance  pour  ce  genre  de 
travail ,  à  cause  de  la  mauvaise  odeur  et  des  miasmes  pu- 
trides qui  peuvent  influer  sur  leur  santé.  Le  tonneau  oligyre 
puisant  par  lui-même,  leur  éviterait  ce  travail.  Je  propose 
pour  ce  service  les  cbangemens  suivans  ;  le  tonneau  serait 
percé  de  deux  trous  de  bondes  opposés  l'un  i  l'autre ,  sur  la 
milieu  des  douves.  A  chaque  trou  serait  adapté  un  tuyau  en 
cuivre,  percé  de  petits  trous  et  de  la  forme  indiquée  à  la 
figure.  Le  tonneau  en  roulant  permettrait  à  l'eau  de  sortir 
alternativement  par  l'un  ou  l'autre  tuyau. 

Employée  à  t arrosement  des  voies  publiques*  On  peut 

se  servir  du  même  moyen  pour  l'arrosage  des  promenades, 

jardins  publics  et  grandes  rues  dans  les  villes  où  le  pavé , 

échauffé  par  le  soleil,  permet  à  peine  aux  chevaux  de  se 

tenir  sur  leurs  jambes. 

Chaque  constructeur  devra  faire  varier  ses  idées  suivant 
les  différentes  dimensions  et  localités.  En  réunissant  le  plus 
d'avantages ,  écartant  le  plus  d'inconvéuiens ,  il  devra  obtenir 
le  maximum  d'effet. 

Nouveaux  aperçus  sur  sa  construction.  {Fig.  10.)  Après 
avoir  fait  construire  la  voiture  oligyre  dont  je  vous  entre- 
tiens, fai  découvert  plusieurs  modes  de  construction,  qu'il 
est  de  mon  devoir  de  vous  faire  connaître.  Au  lieu  de  croi- 
sillons  de  bois  qui  portent  les  tourillons ,  il  convient  mieux 
de  (aire  traverser  les  fonds  du  tonneau  par  un  essieu  de  fer , 


t 


(4*) 

retenu  en  dehors  et  en  dedans  par  des  écroux  sur  les  fonds  ; 
les  fonds  sont  alors  libres,  et  permettent  d'y  établir  les  ap- 
pareils nécessaires  pour  l'entrée  et  la  sortie  de  l'eau ,  l'ou- 
verture et  la  fermeture  des  ventouses. 

Résumé  de  ses  avantages.  La  voiture  oligyre  à  eau  a  sur 
les  autres  appareils  les  avantages  suivans  : 

i.o  De  puiser  l'eau  d'elle-même,  de  n'exiger  pour  l'em- 
plir aucun  effort  ni  travail  du  conducteur ,  et  l'emploi  de 
seaux  ni  écopes. 

a.°  De  se  fermer  d'elle-même  par  le  mouvement  du  ti- 
rage ;  seulement  elle  oblige  le  conducteur  à  tirer  pendant  le 
puisage  la  barre  de  déclic. 

3.°  D'exiger  peu  de  force  pour  être  conduite ,  ou  de  pou- 
voir charrier  quatre  fois  plus  d'eau  que  par  les  moyens 
ordinaires.  Un  traîneau  chargé  d'un  tonneau  plein  d'eau 
exige  la  force  d'un  cheval >  ou  celle  de  huit  hommes.  Or, 
deux  hommes  tirent  facilement  cette  voiture  ;  donc  un  cheval 
peut  traîner  un  poids  quatre  fois  plus  lourd. 

4-°  De  pouvoir  êlre  facilement  mise  en  chantier,  c'est-à* 
dire  de  pouvoir  être  placée  de  hauteur  à  pouvoir  en  tirer 
l'eau  dans  un  seau.  Elle  participe  alors  aux  mêmes  avantages 
du  traîneau  et  de  la  voiture  à  eau  i  deux  roues ,  dont  la  vi- 
dange est  facile. 

5.°  De  pouvoir  être  bien  établie  pour  la  somme  de  8o  fr. 
dans  les  proportions  ci-dessus ,  et  de  n'exiger  que  peu  ou 
point  d'entretien  pendant  plusieurs  années. 

Frais  d'établissement  et  d'entretien  de  chaque  appareil  pendant  10  ans. 


Établissement. 
Entretien  pendant  10  an». 


Dépense  moyenne  par  an  y 

Jtuqm'â  anéanti*»emtnt  de»  •pparul*. 

Force  employée 


Force 
fi 


\e  économisée 


Traîneau. 


60  fr. 
60 


120  fr. 


12  fr. 


Tonneau 

•nr  roi  tare» 


288  fr. 
217 


505  fr. 


50  fr. 


Voiture 
oligyre. 


80  fr. 
80 


160  fr. 


16  fr. 


Transport 

à  do». 
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Nous  avons  livré  à  l'impression  le  travail  de  feu  M.  René 
Dasst,  dans  la  pensée  qu'il  peut  être  repris  et  amélioré  suivant 
les  besoins  et  selon  les  localités  où  ce  système  serait  applicable  5 
et  nous  indiquons,  à  cette  occasion,  un  moyen  de  suppléer  à 
ce  que  V auteur  a  appelé  barres  de  déclic.  C'est  de  remplacer  la 
bonde  et  la  ventouse  de  la  tonne  par  deux  soupapes  de  bai- 
gnoire semblable,  et  pouvant  servir  alternativement  et  respec- 
tivement de  ventouse  et  de  bonde.  Ces  deux  soupapes  seraient 
rappelées  Tune  vers  l'autre  de  dehors  en  dedans  par  des  écroux 
vissant  sur  des  tiges,  qui  traverseraient  les  pièces  mobiles  des 
deux  soupapes.  Ces  deux  tiges  à  vis,  étant  réunies  par  une 
chaîne  ou  des  barreaux  brisés,  remplaceraient  avantageusement 
les  pièces  indiquées  sous  les  numéros  4  et  5  du  dessin.  Il  suffi- 
rait, pour  emplir  le  tonneau,  que  l'un  des  deux  écroux  fût 
desserré ,  et  qu'on  maintînt  un  peu  d'espace  pour  la  sortie  de 
l'air  par  la  soupape  supérieure. 

Darlu. 


DESSINS. 

N.o  1.  Voiture  oligyre  vue  de  côté. 

*•  Id.  vue  d'en  haut. 

3.  Id.  levée  pour  être  vidée. 

4-  Soupape  formée  par  quatre  rondelles  de  cuir  tenue» 
sur  une  embase  avec  le  ressort  par  un  écrou  à 
une  tige  de  fer,  dont  l'extrémité  ouvre  et  ferme 
la  ventouse. 

5.  Soupapes  ouvertes  de  la  ventouse  et  de  la  bonde. 

6.  Cliquet  en  forme  de  boucle. 

7.  Tige  de  fer  fermant  les  deux  trous  de  la  bonde  et 
de  la  ventouse. 

8.  Barre  de  déclic  ouverte. 
9-  Id.  fermée. 

10.  Essieu  fixe  traversant  le  tonneau,  ce  qui  laisse  libre 
les  fonds,  et  permet  de  faire  manœuvrer  les  robi- 
nets sur  les  fonds  pour  l'entrée  de  l'eau. 

11.  Employée  à  l'arrosement  des  prairies  et  voies  pu- 
bliques. 


(44) 


NOTICE 


SUR  L'EMPLOI 


D  UN  TRAINEAU  PERFECTIONNÉ 


Pak  M.  DARLU. 


J'ai  fait  établir,  il  y  a  trois  ans,  un  appareil,  d'après  le 
souvenir  qui  m'est  demeuré  de  la  construction  des  traîneaux 
en  Suéde ,  et  son  avantage  m'a  paru  incontestable  pour  toute 
localité   où  l'on  emploie  cette  espèce  de  tirage  dans  d« 
chemins  montueux,  pour  le  transport  de  fardeaux  d'un 
chargement  difficile.  Le  genre  de  traîneau  que  j'ai  trouv 
en  usage  dans  notre  arrondissement,  où  le  traînage  sur  7 
neige  ne  serait  pas  de  durée,  est  supporté  par  quatre  rou 
pleines  en  bois  d'orme  tortillard.  A  chacune  des  extrémit 
des  deux  pièces  de  bois  parallèles  du  traîneau  propreme 
dit,  est  fixé  un  crochet  dans  lequel  on  passe  le  bout 
trait  que  tend  le  cheval  lorsqu'il  tire.  Mais,  de  cette  dispc 
tion,  résulte  un  inconvénient  assez  grave.  Aussitôt  qu< 
route  incline  en  descendant,  la  charge  entraîne  le  chai 
à  la  rencontre  des  jambes  du  cheval.  Le  limon  avant-ti 
dont  je  propose  l'application,  d'après  ma  propre  expérie 
pare  tout  accident  à  cet  égard.  Je  renvoie ,  pour  l'ii: 
gence,  au  dessin  qui  accompagne  cette  note.  Il  sera 
de  se  convaincre,  en  y  jetant  les  yeux,  que,  l'exti 
antérieure  des  limons  étant  fixée  au  collier  du  cbev 
une  cheville  de  fer,  l'extrémité  postérieure  traîne  i 
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b  la  tractiou  ne  s'y  oppose  pas  ;  mais ,  lorsque  le  ti- 
Keu,  la  corde  ou  chaîne  de  jonction  des  crochète  du 
1  se  trouve  tendue,  et  les  limons  ne  touchent  pas  la 
altermativement ,  si  le  sol  vient  à  incliner  assez  en 
tour  que  le  traîneau  soit  chassé  contre  les  pieds  du 
,  les  limons,  n'étant  plus  supportés  que  du  côté  du 
portent  sur  la  terre ,  et  le  traîneau  vient  s'arrêter 
tes  traverses. 
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DESCRIPTION 
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MALADIE  INFLAMMATOIRE, 

Qui  s'est  déclarée  sur  les  bestiaux  de  F  exploitation 

de  Monguichetj 

m 

Par  M.  VILPELLE, 

MÉDECIN-VÉTÉRINAIRE   DE   ^ARRONDISSEMENT   DE   ME  AUX. 

(Octobre  1833). 


Cette  maladie  a  pris  tous  les  caractères  d'une  maladie 
enzootique.  Grave  dans  ses  symptômes  et  rapide  dans  sa 
marche ,  elle  a ,  dans  l'espace  de  vingt-quatre  heures ,  atta- 
qué sept  chevaux  sur  quinze,  qui  servent  à  exploiter  la  ferme 
de  Monguichet  (canton  de  la  Ferté-sous-Jouarre).  , 

En  considérant  la  manière  dont  cette  affection  avait  com- 
mencé et  s'était  répandue ,  la  marche  qu'elle  avait  suivie, 
les  caractères  particuliers  qui  s'étaient  présentés,  et  le  nombre 
d'individus  attaqués  sur  un  même  point,  j'ai  été  amené  de 
suite  à  lui  chercher  une  cause  commune. 

Avant  de  faire  connaître  l'origine  de  cette  maladie,  je 
vais  donner  quelques  détails  sur  sa  nature,  sur  les  symptômes 
qui  la  caractérisent,  sa  cause,  son  traitement  curatif  et 
prophylactique,  et  enfin  son  terme. 

Cette  affection  qui,  sans  les  soins  les  plus  prompts,  aurait 
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causé  les  plus  grands  ravages ,  a  commencé  à  se  manifester 
dans  les  premiers  jours  de  juin  de  cette  année.  Appelé  dés 
9011  invasion ,  je  j'ai  considérée  comme  une  gastro-entérite 
aiguë  très-intense, {fièvre maligne,  adynamique,  putride,  etc). 
Elle  s'est  annoncée  subitement,  sans  symptômes  précur- 
seurs bien  marquans  -,  il  résulte  des  informations  que  j'ai 
prises  auprès  des  conducteurs,  que  la  veille  les  animaux 
avaient  paru  plus  fatigués  que  d'habitude,  qu'un  malaise 
semblait  exister  en  eux;  alors  j'ai  fait  observer,  que  si,  à 
celte  époque ,  on  eût  exercé  sur  les  divers  points  de  l'abdo- 
men une  pression  plus  ou  moins  forte ,  opérée  d'une  manière 
égale  et  comparative ,  elle  aurait  pu  aider  à  faire  présumer 
l'étendue  et  le  siège  principal  de  la  phlegmasie  -,  mais  l'in- 
Tasîon  a  marché  rapidement ,  et  l'affection  sévit ,  dans  toute 
sa  force,  le  lendemain,  jour  où  j'ai  été  appelé.  Son  intensité 
s'exerça  sur  les  malades  par  une  anorexie  subite;  la  tête 
basse  et  pesante,  les  yeux  tristes,  la  roideur  de  la  colonne 
dorso-lombaire  et  des  quatre  extrémités,  les  mouvemens 
de  ces  parties  gênés  et  la  marche  embarrassée  ;  ils  traînaient 
les  membres  abdominaux  sans  les  porter  en  avant,  chan- 
celaient et  étaient  près  de  tomber  :  le  pouls  était  vîte,  plein 
et  dur,  le  ventre  tendu  sans  météorisation  ;  ses  parois ,  lé- 
gèrement déprimées  le  long  de  la  base  du  thorax,  dessinaient 
ce  qu'on  appelle  les  Jlancs  retroussés;  la  bouche  sèche, 
pâteuse,  baîUemens  fréquens,  poils  ternes  et  piqués,  crins 
s'arrachant  facilement.  La  plupart  des  malades  ne  pouvaient 
se  coucher,  n'osaient  même  changer  de  place  dans  la  crainte 
de  tomber;  la  peau  avait  perdu  presque  toute  sa  sensibilité, 
•n  point  que  les  animaux  ne  témoignaient  aucune  douleur 
lors  même  qu'on  leur  pratiquait  les  opérations  nécessitées 
par  leur  état  maladif.  Les  évacuations  alvines  étaient  deve- 
nues rares  et  difficiles ,  les  crottins  secs  se  trouvaient  cou- 
verts d'un  enduit  muqueux  et  glaireux  ;  l'urine  chargée  et 
colorée  en  rouge  était  expulsée  avec  difficulté  ;  le  plus  fort  de 
tafcaladie  s'est  annoncé  par  un  grincement  de  dents  prolongé. 
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Les  symptômes  que  je  viens  de  faire  connaître  ont  été 
constans ,  seulement  ils  ont  varié  en  intensité ,  et  ont  presque 
toujours  été  accompagnés  de  phénomènes  particuliers  et 
pathognomoniques  ;  ceux  qui  ont  paru  le  mieux  déceler 
l'existence  de  la  maladie  étaient  l'infiltration  de  la  conjonc- 
tive en  couleur  pourprée,  offrant  chez  presque  tous  les 
malades  des  phlycténes ,  les  humeurs  de  l'œil  troubles ,  les 
paupières  gonflées.  Chez  les  uns  la  langue  était  fuligineuse, 
recouverte  d'une  couche  épictermoïde  noirâtre ,  et  chez  les 
autres ,  elle  était  seulement  d'un  rouge  très- vif.  Un  seul  ad 
présenté  quelques  symptômes  cérébraux,  tels  que,  le  cou 
alongé,  chaleur  et  pesanteur  de  la  tête,  son  attitude  basse; 
le  point  d'appui  qu'elle  cherchait  dans  l'auge  et  la  somno- 
lence indiquaient  une  réaction  vers  l'organe  encéphalique. 

La  réunion  de  tous  ces  symptômes  servit  à  démontrer 
d'une  manière  bien  évidente  que  ces  chevaux  étaient  en 
proie  à  une  inflammation  gastro-instenale  très-aiguë ,  et 
qui  devait  nécessairement  résulter  d'une  cause  commune. 

La  maladie  une  fois  reconnue,  je  me  suis  empressé  de 
mettre  un  terme  à  ses  progrés,  et  d'empêcher  une  invasion 
générale  en  ordonnant  de  suite  le  traitement  à  appliquer  à 
ce  genre  d'affection;  il  ne  s'agissait  plus  que  de  chercher 
d'où  elle  pouvait  provenir. 

J'ai  particulièrement  porté  mon  attention  sur  tout  ce  qui 
touchait  i  l'hygiène  des  animaux  ;  et  de  cet  examen ,  il  est 
résulté  les  faits  suivans  : 

La  ferme  est  située  sur  un  coteau  élevé,  en  plein  air-,  le 
sol  y  est  sec  :  les  écuries  réunissent  les  dispositions  propret 
à  conserveries  animaux  en  santé.  Le  travail,  à  cette  époque 
de  l'année,  était  ordinaire  et  modéré.  J'ai  pris  ensuite  les 
plus  exactes  informations  sur  tout  ce  qui  tient  à  l'alimenta- 
tion des  animaux,  sur  le  régime;  en  un  mot,  sur  les 
ingesta.  Les  alimens  solides  que  je  me  suis  fait  représenter, 
semblables  à  ceux  qui  avaient  toujours  servi  pour  la  nour- 
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titane  des  cheVaux  antérieurement  à  la  maladie,  étaient  de 
bonne  qualité,  hien  distribués  et  donnés  en  quantité  suffi- 
sante ;  il  n'en  était  pas  de  même  de  la  boisson  j  cette  partie 
du  régime  si  nécessaire  i  l'existence  et  à  la  santé  de  tous 
les  êtres  animés,  était  de  très -mauvaise  qualité  et  insalubre. 
Les  chevaux  la  prenaient  comme  d'habitude  trois  fois  par 
jour,  et ,  à  cet  effet ,  ils  étaient  conduits  au  nombre  de  trois 
on  quatre  dans  une  marre  située  à  l'entrée  de  la  ferme  ;  j'ai 
reconnu  que  cette  marre,  exposée  une  grande  partie  de  la 
yrarnée  i  l'action  des  rayons  solaires ,  et  soumise ,  par  con- 
séquent; à  une  grande  évaporât  ion,  n'était  alimentée  depuis 
deux  mois  environ ,  que  par  des  égoûts  d'une  étable ,  four- 
nissant une  eau  croupissante  de  couleur  jaunâtre ,    qui , 
mttée  à  celle  de  la  marre,  formait  une  liqueur  noire,  épaisse, 
bourbeuse  et  dégageant ,  quand  on  y  introduisait  les  ani- 
maux, une  odeur  nauséabonde  et  désagréable  ;  mise  dans  un 
rase  quand  elle  a  été  ainsi  agitée ,  elle  laisse  déposer  une 
matière  noire  grumeleuse  qui  est  probablement  le  résidu 
des  matières  animales,  végétales  et  minérales  qu'elle  tient 
en  suspension  ou  en  dissolution.  Cette  eau,  comme  on  le 
Toit  par  cet  exposé ,  est  bien  loin  de  ressembler  au  fluide 
qui  sert  journellement  de  breuvage  à  tout  ce  qui  a  vie. 
L'homme  a  songé  i  inventer  des  moyens  propres  à  rendre 
potables  les  eaux  dont  il  se  sert  pour  apaiser  sa  soif,   et 
on  néglige  de  les  employer  pour  assainir  celles  destinées 
i  abreuver  V espèce  brute  -,  cette  négligence  condamnable , 
dont  on  trouve  tant  d'exemples  dans  les  campagnes,  est, 
comme  j'ai  eu  lieu  de  l'observer  souvent,  l'origine  d'un 
grand  nombre  de  maladies ,  qui  amènent  presque  toujours 
le  marasme  et  la  mort,  et  cela  principalement  dans  l'espèce 
koTine.  Il  semble  que  l'estomac  des  animaux  jouisse  d'une 
artre  organisation  que  le  nôtre,  et  qu'on  puisse  leur  donner 
impunément  toute  espèce  de  liquide  -,  i  la  vérité ,  l'animal , 
poossé  par  son  instinct  qui  le  porte  à  veiller  i  sa  conservation, 
prend  ce  qu'on  lui  offre,  faute  de  mieux,  mais  cette  boisson 
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malfaisante  forme  le  germe  de  beaucoup  de  maladies  orga- 
niques. 

On  peut  voir,  par  ce  qui  précède,  qu'une  cause  sem- 
blable et  sans  cesse  agissante  a  dû ,  comme  il  est  effective- 
ment arrivé,  occasionner  le  développement  d'une  pblegmasie 
des  voies  digestives ,  laquelle  a  probablement  été  favorisée 
ou  avancée  par  l'influence  d  un  état  atmosphérique  chaud 
et  sec.  f 

Je  terminerai  en  indiquant  sommairement  le  traitement  \ 
que  j'ai  employé  pour  la  guérison  des  sept  chevaux  attaqués  : 
il  a  été  le  même  que  celui  mis  en  usage  jusqu'à  ce  jour  pour 
combattre  cette  espèce  d'inflammation  \  parmi  les  moyens 
thérapeutiques,  les  saignées  répétées  jusqu'à  quatre  et  cinq 
fois,  suivant  les  indications,  les  délayans,  les  adoucissans, 
les  bains  de  vapeurs  émollientes ,  les  applications  de  même 
nature,  ont  été  couronnés  du  plus  grand  succès  -,  plus  tard, 
et  lorsque  l'inflammation  a  été  calmée,  les  dérivatifs  ont 
été  employés,  et  enfin,  le  régime  diététique  et  alimentaire. 
C'est  en  combinant  ce  mode  de  traitement  et  le  variant 
suivant  les  individus,   qu'aucun  des  animaux  n'a  été  vie— 
time  ;  seulement  on  a  été  privé  de  leur  travail  pendant 
espace  de  temps  qui  n'a  pas  dépassé  vingt  jours,  mém 
pour  ceux  attaqués  le  plus  violemment. 

Traitement  prophylactique.  Voyant  que  la  maladie 
dait  rapidement  ses  ravages  et  qu'elle  meûaçait  tous  les  au — 
très  chevaux ,  je  fis  mettre  aussitôt  ceux-ci  au  régime  hy — 
giénique  suivant  :  cessation  de  travail  pendant  quelques 
jours,  réduction  de  moitié  des  rations,  aspersion  d' 
chargée  de  muriate  de  soude  sur  les  fourrages ,  diminutio 
de  la  ration  ordinaire  d'avoine,  à  laquelle  on  substitua 
sot  mouillé  ;  je  n'ai  pas  besoin  de  dire  que  l'eau  qui 
précédemment  aux  animaux  fut  remplacée  -,  on  employa 
bonne  eau  de  puits.  A  cet  effet,  elle  était  déposée, 
cela  se  pratique ,  dans  une  pierre  creuse ,  quelques 
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ff avance ,  afin  que,  se  mettant  en  équilibre  avec  l'air  atmos- 
phérique, sa  titfdfté  fut  tempérée. 

Depuis  cette  époque,  les  chevaux  de  l'exploitation  jouis- 
cent  d'une  santé  dont  ils  auraient  peut-être  toujours  joui  si 
l'on  eût  remédié  plus  tôt  à  ce  régime  vicieux. 
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DE  L'INFLUENCE 


DU 


LAVAGE  DES  LAINES 


SUR   LA 


PRÉPARATION  DES  CUIRS, 

PakMM.dbSAINT-AMANDbtPAIMPAREY,docteurs  m 
médecins  ,  BURDALLET,  pharmacien-chimiste  ,  LEFEB- 
VRE  d'HELLENCOURT,  phofesseto  de  mathématiques. 

(Avril  1838). 


La  commission  établie  par  M.  le  sous-préfet  de  l'arron- 
dissement de  Meaux,  par  un  arrêté  en  date  du  5  avril,  à 
l'effet  de  reconnaître,  en  le  soumettant  à  l'analyse,  les  qua- 
lités particulières  du  suint,  et  de  déterminer  si  le  mélange 
de  cette  substance  avec  l'eau  courante  est  susceptible  de 
la  ramollir ,  de  la  décomposer  et  de  nuire  à  la  confection 
des  cuirs  ,  (arrêté  prisa  l'occasion  d'une  demande  formée 
par  M.  Chauvet  fils,  pour  l'établissement  d'un  lavoir  de 
laines ,  sur  le  brasset  de  Saint-Faron ,  en  amont  du  pont  des 
Malcontens ,  et  à  200  métrés  des  tanneries  de  MM.  Moreau 
et  Bertrand),  s'est  livrée  pendant  les  journées  des  21 ,  a  2  et 
a4  avril ,  à  diverses  recherches  propres  à  résoudre  la  ques- 
tion qui  lui  était  proposée ,  et  à  éclairer  l'administration. 

Le  premier  soin  de  la  commission  devant  s'appliquer  à 
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la  connaissance  des  lieux,  elle  s'y  esl  transportée^  dimanche 
ai  avril ,  à  deux  heures,  pendaut  la  suspension  des  travaux , 
et  là ,  après  avoir  reconnu  que  le  cours  d'eau ,  assez  rapide 
et  renfermé  dans  un  canal  étroit  au-dessus  de  la  propriété 
de  M.  Chauvet,  se  ralentit  progressivement  jusqu'aux  tan- 
neries où  le  lit  du  ruisseau  acquiert  plus  de  largeur,  on  a 
cherché  quelle  pouvait  être  l'influence  de  ce  ralentissement 
sur  la  température  du  liquide. 

La  température- de  l'air  étant  à  10  degrés,  celle  de  l'eau 
s'est  trouvée  à  1 1  au-dessus  du  lavoir  projeté,  et  à  i3  aux 
tanneries. 

L'analyse  de  l'eau  puisée  sur  les  deux  points  indiqués  a 
démontré  qu'elle  était  identiquement  la  même  en  amont  et 
en  aval  du  lavoir. 

Voici  les  résultats  obtenus  : 

A.  Elle  dissout  le  savon. 

fi.  EJJe  précipite  par  le  nitrate  de  Baryte>. 

C.  par  loxalate  de  potasse. 

D.  par  le  nitrate  d'argent. 

Ces  expériences  démontrent  que  la  composition  des 
eaux  du  brasset  est  à  peu  près  la  même  que  celle  de  la 
Marne  -,  elles  contiennent  du  sulfate  de  chaux  et  un  hydro- 
chlorate,  mais  en  quantité  assez  faible  pour  ne  pas  s'opposer 
à  la  dissolution  du  savon. 

Le  lundi  aa  avril,  à  la  même  heure,  pendant  que  le 
lavoir  et  les  tanneries  étaient  en  activité,  la  commission 
s'est  de  nouveau  transportée  sur  les  lieux,  et  a  mesuré  la 
température  de  l'eau  pendant  le  lavage  des  laines. 

La  température  de  l'air  élant  à  i4  degrés,  l'eau  puisée 
an-dessus  du  lavoir  était  à  12,  à  deux  toises  au-dessous  à 
i3,  et  aux  tanneries  à  i4*  On  s'est  assuré  en  même  temps  , 
que  l'eau  troublée  momentanément  par  le  travail  du  lavage 
redevenait  «laire  à  quelques  toises  au-dessous  du  lavoir. 

L'analyse  de  l'eau  puisée  ce  jour-là  aux  tanneries  a  dé- 
aotitré  que  Vopération  du  lavage  des  laines  n'avait  en  rie» 
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modifié  sa  composition.  Elle  a  fourni  exactement  les  mêmes 
résultats  que  la  veille. 

On  a  déjà  pu  remarquer  que  la  température  n'avait  pas 
été  élevée  par  cette  opération,  puisqu'elle  s'est  trouvée 
plus  basse  au-dessous  du  lavoir  qu'aux  tanneries.  Essayée 
par  le  sirop  de  violettes,  pour  reconnaître  si  l'opération  du 
lavage  des  laines  ne  l'aurait  pas  rendue  alcaline,  l'eau  des 
tanneries  n'en  a  pas  changé  la  couleur* 

Restait  à  faire  l'analyse  du  suint  qui  sert  à  dégraisser  les 
laines. 

Le  suint  tel  qu'on  le  puise  dans  les  caves  des  laveurs  de 
laines,  est  un  liquide  épais,  trouble,  exhalant  une  odeur 
forte  de  bergerie ,  donnant  i  la  main  .qu'on  y  plonge  la 
sensation  d'une  lessive  très-alcaline.  Filtré,  le  suint  prend 
une  couleur  fawe  foncé  $  c'est  après  l'avoir  filtré  et  l'avoir 
concentré  par  l'évaporation>  qu'il  a  été  procédé  à  son  ana- 
lyse, dont  voici  le  résultat  ; 

A.  Il  verdit  le  sirop  de  violettes. 

B.  Par  le  muriate  de  platine  >  il  fournit  un  précipité  abon- 
dant ,  jaune  serin. 

G.  Par  le  sulfate  de  cuivre,  il  ne  passe  pas  au  bleu. 

La  première  de  ces  expériences  démontre  la  présence 
d'un  alcali  -,  la  seconde  fait  connaître  que  cet  alcali  est  la 
potasse;  par  la  troisième,  toute  négative,  on  s'assure  de 
l'absence  de  l'ammoniaque. 

H  reste  donc  démontré  que  le  suint  est  un  savon  à  base 
de  potasse. 

De  ces  diverses  recherches,  il  résulte  que  la  seule  •subs- 
tance solubre  abandonnée  aux  eaux  par  le  lavage  des  laines, 
est  un  savon  à  base  de  potasse,  dont  la  quantité  est  si 
minime,  eu  égard  au  volume  des  eaux,  qu'il  est  de  toute 
impossibilité,  dans  l'espèce,  que  la  préparation  des  cuirs 
en  éprouve  la  moindre  altération. 

La  commission  pense  donc  qu'il  y  a  lieu ,  de  la  part  de  l'au- 
torité, à  accueillir  favorablement  la  demande  de  M.  Chauvet. 
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L'INFIRMERIE  VETERINAIRE 


DE  LA  I.»  DIVISION  MILITAIRE, 


Etablie  à  Pomponne  ("arrondissement  de  Medux)> 

Lu  i  la  Société  d'agriculture,  le  3i  août  i833, 

Par  M.  HOUZELOT,  docteur  en  médecine. 


Es  i83a,  l'industrie  particulière  avait  formé  i  Pomponne 
un  établissement  destiné  à  faire  de  nouveaux  essais  sur  la 
nature  de  la  morve  et  son  traitement  :  le  ministre  de  la 
guerre,  auquel  furent  faites  des  ouvertures  à  ce  sujet,  crut 
devoir  accueillir  et  encourager  une  idée  qui  lui  parut  conçue 
dans  on  but  de  perfectionnement  \  il  décida  que  des  chevaux 
malades,  appartenant  à  l'armée,  seraient  envoyés  à  Pom- 
ponne, et  que  l'établissement  prendrait  le  titre  d'infirmerie 
fétérinaire  de  la  i.™  division  militaire.  A  cet  effet,  un 
marché  fut  passé,  et  à  partir  du  23  novembre  i83a,  dans 
l'espace  de  quelques  mois,  23^  chevaux  furent  reçus  dans 
les  écuries  de  Pomponne. 

C'était  faire  beaucoup,  et  en  même  temps  bien  faire,  dans 
l'intérêt  de  tous-,  le  champ  de* l'expérience  ainsi  agrandi 
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donnait  les  moyens  de  résoudre,  peut-être,  une  question,  qui, 
Jusques  alors,  n'avait  pu  être  résolue;  et,  si  des  investiga- 
tions consciencieuses  n'arrivaient  pas  encore  à  la  trancher, 
un  progrés  au  moins  pourrait-il  être  fait;  l'Etat,  l'dgricul- 
ture,  la  science,  chacun  devait  y  gagner.  A  peine  l'exis- 
tence d'un  établissement  si  utile  vous  fut -elle  signalée, 
qu'une  commission  prise  dans  votre  sein  dut  se  rendre  à 
Pomponne,  et  vous  faire  un  rapport. 

Une  fois  déjà,  Messieurs,  après  sa  première  visite, .votre 
commission  vous  entretint  de  l'infirmerie  vétérinaire;  je 
vous  signalai  alors  les  gtaves  et  nombreuses  imperfections, 
qui,  tout  d'abord,  nous  firent  douter  de  l'avenir  de  réta- 
blissement. Deux  autres  visites  faites  à  des  époques  rap- 
prochées ,  nous  eurent  bientôt  convaincus  que  nos  craintes 
n'étaient  que  trop  fondées  *r  l'établissement  était  frappé  à 
mort,  un  vice  caché  s'opposait  £  ce  que  le  bien  qu'on  avait 
espéré  pût  se  réaliser  :  aujourd'hui  l'infirmerie  vétérinaire 
de  Pomponne  n'existe  plus,  et,  nous  le  disons  avec  regret, 
elle  est  tombée  sans  qu'un  résultat  notable  soit  venu  com- 
penser pour  l'Etat  les  avances  pécuniaires  qu'il  a  faites ,  et 
pour  vous,  Messieurs,  la  perte  des  espérances  que  votre 
zèle  pour  le  bien  pufilic  vous  avait  fait  concevoir. 

Le  devoir  de  la  commission  est  de  d\v%  à  la  Société  son 
opinion  tout  entière  et  sans  réserve.  Nous  craignons- que  des 
idées  de  spéculation  et  d'intérêt  pri^é ,  plutôt  que  d'intérêt 
général,  n'aient  présidé  £  la  création  et  à  la  direction  de 
l'établissement  de  Pomponne  :  en  effet,  toutes  les  condi- 
tions d'hygiène  publique  si  nécessaires  dans  les  grandes 
aggrégations  d'individus ,  et  surtout  d'individus  malades  , 
avaient  été  négligées.  Les  palfreniers  étaient  en  trop  petit 
nombre;  au  manque  absolu  de  soins,  venait  se  joindre 
une  nourriture  malsaine  et  insuffisante  :  il  était  évident 
qu'on  s'occupait  moins  de  traiter  les  chevaux  et  de  les  mettre 
dans  des  conditions  favorables  à  la  guérison,  que  de  les 
couserver  daus  rétablissement  le  plus  long-temps  et  avec  le 
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mon»  de  frais  possible.  Cette  assertion  ne  tous  paraîtra  pas 
hasardée,  quand  vous  saurez  que  M.  le  général  Wolf,  ins- 
pecteur-général ,  dans  son  rapport  au  ministre  de  la  guerre, 
classe  ainsi  les  170  chevaux  présens  i  l'établissement ,  le  10 
juin  dernier. 

1  .«*  classe ,  maigreur  déplorable.     109 

a.e  état  passable.  3a 

3.e  état  assez  bon.  .     .       29 

170 

Et  pourtant  chacun  sait,  qu'à  moins  d'être  atteints  de  morve 
aiguë  ou  chronique ,  maïs  dans  ce  dernier  cas  avec  altéra- 
tion profonde  des  organes ,  les  chevaux  morveux  sont  or- 
dinairement en  bon  état,  et  souffrent  peu  de  détérioration. 

La  commission  est  restée  toujours  convaincue  de  l'utilité 
d'un  établissement  institué  dans  le  but  qu'on  s'était  proposé 
ostensiblement*,  l'infirmerie  de  Pomponne  ne  réclamait  qu'une 
direction  meilleure.  Pénétrant  aussi  déjà  la  cause  qui  devait 
amener  la  ruine  de  l'infirmerie  vétérinaire,  votre  commis- 
sion disait  dans  le  compte  rendu  de  sa  première  visite ,  et 
par  prévision  de  l'avenir ,  en  quelque  sorte  :  a  Le  gouver- 
»  nement,  qui  soutient  cet  établissement,  aurait  dû,  pour  sa 
»  propre  garautie ,  y  placer  un  agent  probe ,  désintéressé , 
»  un  vieil  officier  supérieur  de  cavalerie,  par  exemple,  qui, 
»  restant  étranger  au  mode  unique  ou  divers  de  traitement , 
»  eftt  été  chargé  d'enregistrer  les  chevaux  à  leur  entrée , 
»  de  noter  leur  état  maladif,  de  surveiller  le  pansage,  la 
»  nourriture,  de  tenir  compte  des  modifications  apportées 
*  par  le  traitement  à  l'état  du  cheval ,  aux  époques  princi- 
»  pales  de  la  maladie,  de  constater  la  guérisou  ou  la  mort, 
»  et  dans  ce  dernier  cas ,  de  décrire  les  lésions  cadavéri- 
»  ques,  et  d'adresser  eufin  au  ministre  de  la  guerre  une 
»  histoire  détaillée  de  la  maladie  de  chaque  cheval  durant 
»  son  séjour  à  l'établissement.  » 

Les  vœux  qu'exprimait  il  y  a  quelques  mois  votre  com- 
mission, sont,  à  ce  qu'il  paraît,  sur  le  point  d'être  exaucés. 
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communes  aux  maladies  viendra  retentir  jdans  une  organi- 
sation qui  n'est  déjà  plus  à  l'état  normal  de  santé. 

Un  produit  de  nouvelle  formation,  le  Tubercule,  est 
dans  la  grande  majorité  des  cas  la  conséquence  de  cette 
disposition  organique  dont  je  viens  de  parler-,  dans  quelques 
autres,  il  préexiste  i  cette  même  disposition,  se  développe 
concurremment  avec  elle,  pour  arriver  au  dernier  terme  de 
Y  état  tuberculeux,  qui  coïncide  toujours  avec  la  morve,  et 
selon  quelques  auteurs,  M.  Dupuis,  en  particulier,  n'est 
que  la  morve  elle-même. 

Les  deux  symptômes  caractéristiques  de  la  morve  sont 
les  chancres ,  la  sécrétion  du  pus  :  les  engorgemens  des 
glandes  de  la  ganache  ne  sont  pas  un  phénomène  propre  à 
la  maladie,  comme  le  pensent  des  vétérinaires. 

Cela  posé ,  peut-on  dire  guéri  un  cheval  qui ,  après  avoir 
été  affecté  de  chancres ,  jettage  avec  engorgement  des  gan- 
glions de  l'auge,  n'offre  plus  au  bout  d'un  certain  temps 
que  ce  dernier  phénomène.  Je  dirai  oui,  parce  que  le  cheval 
ne  présente  plus  alors  un  seul  des  caractères  spécifiques  de 
la  morve ,  et  ne  conserve  qu'un  ganglion  induré ,  souvent 
susceptible  de  résolution,  quelquefois  aussi  très-prés  de 
l'état  fibreux,  et  même  squirrbeux.  Les  ganglions  à  cet  état 
n'ont  aucun  rapport  avec  ceux  qui  accompagnent  la  morve , 
ainsi  que  le  prouve  l'examen  de  la  tumeur  par  le  scalpel  : 
certes,  pour  tout  homme  qui  ne  sera  pas  prévenu,  il  n'y 
aura  aucune  analogie  entre  cet  état  secondaire  de  l'engor- 
gement et  son  état  primitif  au  début  de  la  maladie.  J'insiste 
sur  ce  fait  parce  que  dans  leurs  rapports  à  l'autorité ,  des 
vétérinaires  ont  dit,  et  répètent  journellement  :  le  cheval 
ne  jette  plus,  il  n'a  plus  de  chancres,  mais  il  a  les  ganglions 
de  l'auge  engorgés,  il  est  morveux,  et  aux  termes  des  ré- 
glemens  sur  la  matière ,  il  doit  être  séquestré.  Ces  conclu- 
sions ,  trop  absolues ,  fausses ,  selon  moi ,  comme  fait  scien- 
tifique, nuisent  à  l'industrie  privée  sans  utilité  réelle,  et 
ne  servent  qu'à  perpétuer  la  rigueur  souvent  inopportune 
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des  reglemens  sur  la  morve.  La  morve,  si  réellement  elle 
est  contagieuse,  ne  peut  se  propager  que  par  les  chancres 
et  le  pus  qui  en  découle  ;  ainsi  donc ,  un  cheval  qui  n'a  plus 
que  des  ganglions  engorgés,  ne  peut  en  cet  état  être  un 
principe  de  contagion,  partant,  ce  n'est  pas  à  lui  que  doi- 
vent s'appliquer  les  reglemens,  ce  qui  tous  les  jours,  ce- 
pendant ,  arrive.  Il  y  a  ici  abus  d'une  disposition  peut-être 
utile  en  principe. 

Je  n'ai  pas  voulu  dire,  qu'en  faisant  disparaître  les  phé- 
nomènes extérieurs  caractéristiques  de  la  morve  on  modifiât 
aussi  la  disposition  organique  :  jamais  l'art  ne  pourra  rien 
changer  i  cette  cause  primitive  â  sous  l'influence  de  laquelle 
la  morve  s'est  déclarée,  et  qui  maintient  l'individu  qui  a 
été  malade  dans  ces  conditions  générales  de  récidives  com- 
munes à  tous  les  organes  antérieurement  affectés. 

Pour  me  résumer  :  un  cheval  morveux  peut  être  réputé 
guéri j  rendu  à  la  liberté  y  quand  les  phénomènes  extérieurs 
caractéristiques  de  la  morve,  ceux  enfin  par  lesquels  la 
contagion  peut  se  produire ,  ont  disparu  :  il  n'est  plus  [de 
danger  pour  le  contact,  la  récidive  seule  est  à  craindre; 
alors  l'animal  doit  être  de  nouveau  séquestré,  parce  que  de 
nouveau  il  est  morveux. 

L'état  des  organes  intérieurs  n'est  ici  que  de  considéra- 
tion secondaire,  et  n'implique  pas  contradiction  à  ce  qui 
Tient  d'être  avancé  :  raisonnant  dans  une  hypothèse  con- 
traire, mieux  vaudrait  dire ,  la  morve  n'est  pas  guérissable , 
et,  sans  plus,  abattre  tous  les  chevaux  atteints  de  cette  ma** 
ladie. 
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L'HERMITE 


DES 


CATACOMBES. 


(Séance  du  29  décembre  1833). 


Je  repas**  en  pleurant  cet  misérables  jours. 
Lahautiks.  {Méditations  poétiques). 

L'airaix  firappait  minuit  :  l astre,  ami  des  ruines, 
De  ses  pâles  rayons  éclairait  tes  collines , 
Rome ,  lorsqu'échappant  aux  langueurs  du  repos 
Et  du  Forum  désert  réveillant  les  échos, 
J'osai,  d'un  pied  tremblant,  parcourir  ces  portiques 
Qui  des  soldats  du  Christ  conservent  les  reliques. 
Oh,  de  quel  saint  respect  mes  sens  furent  saisis  ! 
La  lampe  qui  veillait  sous  ces  dômes  noircis , 
Ces  tombeaux  tout  couverts  de  légendes  pieuses 
Et  d'où  semblaient  sortir  des  voix  mystérieuses, 
Malgré  moi,  m'inspiraient  une  vague  terreur, 
Et  de  grands  souvenirs  s'agitaient  dans  mon  cœur. 
«  C'est  donc  ici,  disais- je,  en  ces  profonds  abîmes, 
Que  de  sombres  Césars  entassaient  leurs  victimes  ; 
Sous  ces  murs,  de  l'autel  les  premiers  serviteurs 
Attendaient  sans  pâlir  la  hache  des  licteurs , 
Et  le  front  couronné  d'une  sainte  auréole , 
C'est  ici  qu'ils  bravaient  les  dieux  du  Capitole.  » 
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Soudain ,  je  crus  entendre  un  sourd  gémissement 
Qui  me  glaça  de  crainte  et.de  saisissement. 
J'avançai  toutefois  :  au  fond  du  sanctuaire 
Que  traversait  alors  un  rayon  solitaire , 
J'aperçus  un  vieillard  sur  le  marbre  incliné  ; 
Il  pleurait  :  et  son  front  que  l'âge  a  sillonné 
Paraissait  obscurci  d'un  nuage  funeste  ; 
Ses  sanglots ,  sa  ferveur ,  son  vêtement  modeste , 
La  trace  des  ciseaux  dans  ses  cheveux  blanchis  , 
Ses  accens  ,  par  qui  seuls  les  anges  sont  fléchis  , 
Tout  m'annonça  d'abord  que  le  ciel  favorable 
Offrait  à  mes  regards  un  prêtre  vénérable. 

«  Saint  vieillard,  in  écriai- je,  ô  vous,  dont  les  malheurs 
Déjà  touchent  mon  ame  et  font  couler  mes  pleurs, 
Daignez  me  confier  yos  secrètes  alarmes  ; 
A  gémir  avec  vous  je  trouverai  des  charmes  : 
Jeune  encor,  j'ai  connu  l'austère  adversité, 
Et  je  ne  sais  pas  fuir  le  mortel  attristé.  » 
Après  un  long  soupir,  le  pâle  anachorète 
Se  lève ,  et  s'avançant  sous  la  voûte  muette 
Où  de  l'antique  foi  sommeillent  les  héros , 
D'une  voix  lamentable ,  il  me  parle  en  ces  mots  : 

«  Que  me  demandez-vous ,  étranger?  quel  langage 
Pourrait  de  mes  ennuis  vous  retracer  l'image  ? 
Quel  désir  vous  excite  à  connaître  le  sort 
D'un  humble  pénitent  que  réclame  la  mort! 
Hélas  !  sous  d'autres  cieux  je  fus  époux  et  père  : 
J'ai  connu  du  bonheur  l'ivresse  passagère, 
Et  seul,  dans  ce  désert,  sans  amis,  sans  secours, 
J'achève ,  en  gémissant ,  ce  reste  de  vieux  jours. 

»  Je  naquis  sur  les  bords  que  baigne  la  Durance  ; 
L'hymen  sema  de  fleurs  ma  belle  adolescence  ; 
Tout  prévenait  mes  vœux ,  tout  flattait  mes  désirs  : 
Des  enfans  adorés ,  de  tranquilles  plaisirs  , 
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Embellissaient  le  cours  de  mon  destin  prospère  ; 

Des  folles  vanités,  ces  hochets  de  la  terre, 

Je  méprisai  toujours  le  charme  suborneur, 

Et  dans  ma  pauvreté  je  trouvai  le  bonheur. 

Qu'il  fut  rapide,  hélas!  victime  infortunée, 

Ma  fille ,  chaste  fleur ,  promise  à  l'hyménée , 

Succomba  tout-à-coup  sous  un  mal  dévorant  -, 

Et  moi ,  le  cœur  navré ,  je  suivis  en  pleurant 

Son  cercueil,  où  bientôt  je  renfermai  sa  mère. 

Un  seul  fils  me  restait ,  ô  déplorable  père  ! 

Ce  fils ,  ce  tendre  appui  qu'espéraient  mes  vieux  ans  , 

Alla  braver  la  mort  sous  des  drapeaux  sanglans , 

Et  ses  dociles  mains,  s'accoutumant  aux  armes, 

Cueillirent  ces  lauriers  qu'abreuvent  tant  de  larmes. 

»  Vous  reçûtes  alors  mes  déchirans  adieux , 
Rivage  paternel ,  rivage  aimé  des  cieux  ! 
Les  chalets  de  Clarens,  les  bob  de  Valombreuse, 
Entendirent  long-temps  ma  plainte  douloureuse  ; 
Je  promenais  partout  des  regrets  superflus, 
Quand  Rome  vint  fixer  mes  pas  irrésolus. 
Son  altier  Vatican,  ses  fêtes  magnifiques, 
Du  saint  roi  de  Juda  les  sublimes  cantiques , 
Tout  m'inspirait  l'amour  des  vérités  du.  ciel  ; 
Chaque  jour  je  pleurais  aux  marches  de  l'autel , 
Et ,  comblant  mes  désirs ,  le  chef  de  la  prière 
De  l'arche  du  Seigneur  m'ouvrit  le  sanctuaire. 

»  Appuyé  sur  la  croix  et  de  cendres  couvert , 
Je  cachai  mes  douleurs  dans  ce  temple  désert. 

»  Le  retour  des  frimas  attristait  nos  contrées, 
Les  pasteurs  à  genoux  sur  ces  pierres  sacrées, 
Priaient  avec  ferveur  :  et  mes  tremblantes  mains 
Offraient  le  pain  mystique  au  père  des  humains. 
Je  venais  d'accomplir  nos  augustes  mystères  : 
L'encens  fumait  encor  sous  ces  murs  funéraires  ; 
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Uulévitç  aussitôt  s  élance Sou  effroi, 

La  pâleur  de  ses  traits  me  troublent  malgré  moi. 
II  m  apprend  que  du  sein  de  ces  obscurs  dédales 
Des  cris  lents  et  plaintifs  sortaient  par  intervalles  ; 
Qu'il  faut  de  prompff  secours  et  de  puissans  efforts 
Car,  mêlant  ses  débris  à  la  cendre  des  morts , 
Un  immense  rocher ,  uescendu  de  la  voûte, 
Des  profonds  souterrains  vient  de  fermer  la  route. 
Précédé  de  la  croix,  j'avance  tristement  -, 
La  foule  m'accompagne  ;  un  noir  pressentiment 
S'empare  de  ce  cœur  qui  ne  s'en  peut  défendre  ; 
Nous  arrivons  :  soudain  des  cris  se  font  entendre, 
Sauvez-moi  !  sauvez-moi!  ces  douloureux  accens 
D'une  subite  horreur  remplirent  tous  mes  sens, 
Us  me  semblaient  connus  :  je  presse,  j'encourage, 
Ella  bêche  à  la  main,  je  seconde  l'ouvrage. 
Un  moment,  des  travaux  interrompant  le  cours, 
A  cet  infortuné  j'annonçai  nos  secours. 
Penché  sur  les  débris,  je  recueillais  à  peine 
Les  sons  entrecoupés  de  sa  voix  incertaine , 
Et  bientôt  mon  oreille ,  hélas  !  n'entendit  plus 
Qu'un  murmure  insensible  et  des  soupirs  confus* 
Alors ,  de  toutes  parts  les  efforts  redoublèrent  -, 
Mes  suppliantes  mains  vers  mon  Dieu  s'élevèrent , 
Dans  mon  ardente  foi  j'invoquai  son  appui  : 
Et  tandis  que  mes  vœux  montaient  jusques  à  lui , 
Tandis  que  j'implorais  les  trésors  de  sa  grâce, 
Les  pieux  villageois  répétaient  à  voix  basse 
Ces  chants ,  dont  le  pouvoir  auguste  et  solennel 
Nous  détache  du  monde  et  nous  ouvre  le  ciel. 


V-      * 


»  Cepeudant  des  tombeaux  le  chemin  se  dégage  ; 
J'avance,  en  frémissant,  dans  le  sombre  passage  , 
Et  bientôt  aux  lueurs  d'un  flambeau  vacillant , 
J'aperçois  un  guerrier  mutilé,  tout  sanglant. 
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Maïs ,  que  devins-je  ?  hélas  !  quand  une  voix  trop  chère 
Avec  effort  me  crie  :  «  O  mon  père  !  mon  père  ! 
»  Quoi  !  c'est  tous  ?  approchez  -,  que  je  meure  en  vos  bras  ! 
»  Vos  soins  adouciront  l'horreur  jle  mon  trépas  -, 
»  Et  le  ciel  i  mon  sort  veut  se  montrer  sensible , 
»  Puisqu'il  me  rend  à  vous  en  ce  nyonient  terrible. 
»  Plein  de  ferveur ,  cédant  à  de  pieux  désirs  , 
»  Je  voulais  honorer  la  cendre  des  martyrs  , 
»  Et  j'ai  trouvé  la  mort  sous  ces  voûtes  funèbres. 

»  Mes  faibles  yeux ,  déjà,  se  couvrent  de  ténèbres 

»  Donnez-moi  votre  main Mes  jours  sont  accomplis.... 

»  Je  les  offre  à  mon  Dieu bénissez  votre  fils  !  » 

A  ces  mots ,  pour  jamais  se  ferme  sa  paupière. 

Résigné ,  j'obéis  à  sa  triste  prière  , 

Et  lorsqu'autour  de  lui ,  nos  lévites  en  chœur 

Redisaient  du  trépas  l'hymne  consolateur , 

Je  pressai  de , mon  corps  sa  dépouille  innocente, 

Je  l'appelai  long-temps  d'une  voix  gémissante, 

Et  ma  main ,  au  retour  du  troisième  soleil , 

Répandit  sur  son  front  la  terre  du  sommeil. 

Il  repose,  non  loin  de  nbs  saintes  reliques. 

Mes  pleurs  depuis  ce  jour  inondent  ces  portiques  ; 

fit  je  m'éteins,  semblable  au  nocturne  flambeau 

Qui  se  consume  et  meurt  i  côté  d'un  tombeau.  »  , 

A  ces  mots,  du  vieillard  la  voix  tremblante  expire  : 
Plus  triste  que  les  pleurs ,  un  languissant  sourire 
Errait  sur  son  visage  ;  et  ses  yeux  affaiblis 
Se  tournaient  vers  la  tombe  où  l'attendait  son  fils. 
Elle  s'ouvrit  bientôt  :  lorsque  les  vents  d'automne 
A  nos  bois  jaiupssans  ravirent  leur  couronne , 
L'henni  te  doucement  s'endormit  au  Seigneur. 
Comme  il  vivait  sans  joie,  il  mourut  sans  douleur, 
Çt,  rendu  pour  toujours  au  fils  de  sa  tendresse, 
Il  savoure  dû  ciel  l'ineffable  allégresse. 

An  ton  in  m  Sigotei. 
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NOTICE 


SUR 


L'EMPLOI  DU  SIPHON , 


Pa»  m.  darlu. 


(Séance  d'octobre  1833). 


Le  siphon  peut  être  adapté  en  grand  à  des  opérations 
d'épuisement,  de  dessèchement ,  de  prises  d'eau ,  et  d'autres 
travaux  hydrauliques,  renfermés  toutefois  dans  les  condi- 
tions de  fonction  de  cet  appareil. 

L'ascension  de  l'eau  dans  la  courte  branche  du  siphon 
dut  paraître  une  chose  merveilleuse  avant  que  Torricelli  eût 
expliqué  la  cause  de  la  prétendue  horreur  du  vide  qu'aurait 
eue  la  nature  i  la  surface  de  notre  globe,  jusqu'à  concur- 
rence de  32  pieds.  L'invention  du  baromètre,  due  à  l'élève 
de  Galilée ,  prouva  que ,  du  moins  pour  le  mercure ,  cette 
horreur  du  vide  ne  pouvait  plus  être  que  de  28  pouces.  La 
pression  atmosphérique  fut  démontrée,  et  tout  le  monde 
comprend  parfaitement  aujourd'hui  comment  un  liquide 
s'écoule  dans  un  siphon,  aussi  long-temps  que  la  colonne 
ascensionnelle  est  moins  pesante  que  la  colonne  d'air  qui  lui 
fait  contre-pression.  . 

«Tignorais  encore,  lorsque  la  nécessité  de  supprimer  la 
vanne  d'une  petite  pièce  d'eau  me  fit  songer  à  l'emploi  du 
JÎphon,  qu'en  i8o3,  l'ingénieur  Lebrun  fit  passer  l'eau  de  la 
Moselle  par-dessus  une  digue  qu'il  fallait  réparer,  en  se 
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serrant  d'un  grand  siphon  du  diamètre  seulement  de  8  cen- 
timètres. Il  aurait  fallu,  pour  empêcher  que  l'effet  de  cet 
appareil  ne  fût  produit ,  que  la  colonne  d'eau  ascendante  eût 
eu ,  en  élévation  verticale ,  une  hauteur  de  plus  de  i  o  mè- 
tres. On  amorçait  en  bouchant  les  deux  bouts  du  siphon, 
qu'on  emplissait  d'eau  par  une  ouverture  pratiquée  à  la 
partie  la  plus  élevée ,  et  cette  disposition  obligeait  à  débou- 
cher sous  l'eau.  La  présente  note  est  accompagnée  de  la 
coupe  verticale  du  siphon  en  fer-blanc,  que  j'ai  fait  confec- 
tionner i  Meaux,  et  qui  a  pu  vider  en  18  heures  la  petite 
pièce  d'eau  dont  j'ai  parlé,  pouvant  jauger  18,000  hectoli- 
tres d'eau,  au  commencement  de  l'opération.  C'est,  comme 
on  le  voit,  un  écoulement  de  1,000  hectolitres  à  l'heure, 
pour  un  diamètre  de  passage  de  5  centimètres  avec  une  chute 
de  i5  à  16  centimètres,  provenant  de  la  différence  de  hau- 
teur de  la  plus  courte  à  la  plus  longue  branche  du  siphon , 
au  minimum  ;  cette  différence  avait  en  plus  un  bon  mètre 
au  maximum.  Je  renvoie  au  dessin  où  j'ai  inscrit  les  lettres 
servant  i  la  spécification  qui  suit.  On  y  remarquera  l'addition 
.  d'une  boîte  à  clapet,  qui  remplace  le  bouchon  de  la  courte 
branche. 

S.  Siphon. 

C.  Canal  de  la  pièce  d'eau. 

E.  Niveau  de  l'eau  dans  le  canal. 

A.  Aqueduc  du  trop  plein. 

P.  Puits  d'écoulement  du  trop  plein. 

B.  Aiguille  du  bouchon  de  la  grande  branche. 
T.  Tubullure  de  l'amorçoir  et  son  bouchon. 

bc*  Botte  à  clapet  de  l'embouchure  de  la  courte  branche. 

Une  seconde  figure  indique  une  autre  applicatiou  du  si- 
phon, pouyant  servir  à  l'usage  de  la  ville  de  Meaux.  C'est 
un  moyen  économique  de  prise  d'eau  dans  le  canal  de  l'Ourcq. 
Je  n'examine  ici  ni  l'opportunité  ni  la  facilité  ou  l'impossi- 
bilité d'une  concession,  ou  d'une  négociation  qui  y  con- 
duise. Je  ne  prétends  qu'indiquer  un  mode  de  prise  d'eau, 
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applicable  à  toute  localité  ou  il  s'agirait  d'anieuer  de  l'eau 

d'un  canal  supérieur  par  sa  position.  Par  le  moyen  que  je 
propose,  on  évite  le  percement  des  berges  d'un  canal,  et 
par  conséquent  le  danger  des  fuites  d'eau,  et  la  dépense 
qu'entraînent  des  pilonages  ou  les  travaux  hydrauliques  au 
mortier  de  béton. 

L'application  hypothétique,  désignée  par  la  seconde  fi- 
gure, est  censée  opérée  derrière  la  maison  d'octroi  dite  de 
Saiiit-Remi ,  àMeaux. 
C.  Canal  de  l'Ourcq. 
E.  Niveau  de  l'eau  dans  le  canal. 

S.  Le  siphon,  dont  la  longue  branche  aboutit  au  réservoir* 
R.  Réservoir. 

r .  Robinet  d'écoulement  dans  le  réservoir. 
B.  Borne  creuse,  à  la  gauche  du  chemin  de  halage. 
T.  Tubullure  et  bouchon  pour  amorcer. 
bc.  Boîte  à  clapet  de  la  courte  branche. 
Il  eâéfà  observer  qu'il  faudrait  garantir  le  tuyau  d'immer* 
sion  dans  le  canal  par  un  madrier  de  chêne. 

Pour  mettre  cet  appareil  en  état  de  fonctionner,  il  suffirait 
►  de  fermer  d'abord  le  robinet ,  ensuite  d'amorcer  le  siphon  en 
puisant  de  l'eau  dans  le  canal ,  et  la  versant  par  un  enton- 
noir dans  la  tubullure  T-,  enfin  de  boucher  l'amorçoir  et 
d'ouvrir  le  robinet.  Cette  opération  serait  à  recommeit#f 
toutes  les  fois  que,  par  des  réparations  à  faire  au  canal,  l'eau 
y  aurait  été  abaissée  au-dessous  de  la  boîte  à  clapet.  Deux 
ouvriers  peuvent  amorcer  un  pareil  siphon  en  moins  d'une 
demi-heure.  Il  est  inutile  d'entrer  dans  plus  de  détails  sur 
les  applications  nombreuses  qu'on  peut  faire  du  siphon  à 
des  travaux  hydrauliques  d'une  utilité  usuelle  ou  seulement 
passagère.  Ces  applications  peuvent  recevoir  des  modifica- 
tions ,  suivant  la  nature  des  lieux  et  le  genre  de  travaux  qui 
|es  nécessitent. 
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Plusieurs  membres  de  la  Société  ont  demandé  que  les  don- 
nées déjà  recueillies,  sur  l& hauteur  du  niveau  de  l'eau  dans 
le  canal  de  l'Ourcq,  par  rapport  au  point  culminant  de  la 
-ville  de  Meaux,  fussent  jointes  au  mémoire  qui  précède  \ 
une  copie  de  ces  recherches  de  niveaux,  ayant  été  fournie 
par  M.  Savard,  membre  de  la  Société,  nous  croyons  utile 
de  la  reproduire  (i). 

L'auteur  du  mémoire  fait  remarquer  que  l'indication  du 
réservoir  derrière  le  bureau  d'octroi  de  Saint-Remi-,  est 
donnée  pour  l'intelligence  du  projet  d'application ,  et  que  ce 
réservoir  peut  être  remplacé  par  un  bassin,  sur  la  place  de 
la  cathédrale,  par  exemple.  De  ce  bassin  pourraient  partir, 
au  niveau  d'un  trop  plein,  des  tuyaux  de  déversoir  pour  le 
service  des  divers  quartiers  de  la  ville.  Cette  disposition  ne 
commande  qu'un  robinet  d'arrêt  au  pied  de  la  berge  du  canal, 
pour  permettre  d'amorcer  le  siphon,  et  pour  arrêter  l'eau 
en  cas  de  réparations  à  faire  au  tuyau  de  conduite  qui  abou- 
i  tirait  au  bassin.  / 

i 

(1)  Nivellement  du  canal  de  l'Ourcq. 

Niveau  de  l'eau  dans  le  canal 45,364      ' 

Niveau  du  fond  du  canal 46,864 

Sur  la  borne  à  l'angle  du  pont  de  Saint-Remi ,  vers  l'auberge 

appétit  Saint-Martin 51,882 

Ttor  la  retraite  du  premier  pilastre  de  k  grille  de  l'arquebuse , 
aval 62,85* 

Sur  la  borne  de  la  porte  de  la  maison  de  M.  Frignet ,  vers  la 
porte  Saint-Remi 51,647 

Sur  le  seuil  de  l'allée  de  M.  Levallois ,  vers  la  maison  de  M. 
Pasquier,  serrurier 49,726 

Sur  la  borne  à  l'angle  de  la  maison  de  M.  Pasquier,  faïencier, 
sur  le  grand  parvis • 47,034 

Sur  la  première  marche  ou  seuil  du  perron  du  petit  parvis , 
près  la  borne  en  aval 45,41  (V 


- 


• 


ute 


* 


32 


WT^Fr- 


w 


..  I 

I     ' 

/   I 


.  I 


'/•  ; 


M    / 


PI 


(  7»)       ' 


NOTICE 


SUR   LA 


lVELISATION  des  bêtes  a  laine, 


Par  M.  HEDOUIN. 


(Séance  de  juillet  1833). 


M.  Uxdouin  ,  maître  de  la  poste  aux  chevaux  de  Clayc  ^ 
a  Ju ,  dans  la  se'ance  de  juillet ,  une  notice  sur  la  clavelisation , 
qui  intéresfll  au  plus  haut  point  l'agriculture. 

11  résulte  des  observations  faites  par  cet  h  al)  il  e  agronome , 
que  l'inoculation ,  pour  être  couronnée  de  succès ,  doit  être  pra- 
tiquée dans  les  saisons  tempérées  du  printemps  ou  de  l'automne , 
et  que  l'insertion  du  virus  doit  être  faite  dans  les  couches  les 
plus  superficielles  du  derme. 

Les  Aimes  remarques  sont  consignées  dans  un  rapport  lu  à 
la  Société  d'agriculture  de  Versailles ,  par  M.  le  docteur  Noble , 
l'un  de  $es  membres,  dans  sa  séance  du  28  juin  1828. 

Voici  en  quels  termes  s'exprime  M.  Hioouiw  : 

Le  8  juin  i8s5 ,  le  claveau  se  déclare  sur  uu  de  mes  deux 
troupeaux  mérinos ,  composé  de  4°°  moutons  de  diflerens 
âges  ;  aussitôt  que  j'eus  acquis  lacertitude  qu'il  en  était  atta- 
qué, j'appelai  M.  Camerel,  alors  artiste-vétérinaire  àMeaux; 
il  reconnut  l'existence  de  la  maladie  et  m'engagea  à  la  faire 
inoculer  de  suite  à  toutes  mes  bétes  qui  n'en  étaient  point 
encore  atteintes-,  j'y  consentis  et  j'obtins  les  résultats  sui- 
vans  : 
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Sur  55  bêtes  attaquées  et  qui  ne  fureut  point  inoculées , 
j'en  perdis  35,  et  sur  les  345  autres  qui  fureut  clavelisées , 
il  en  périt  75  dans  les  dix  jours  qui  ont  suivi  l'opération-, 
ce  résultat  n'était  pas  satisfaisant  ;  nous  attribuâmes  les  nom- 
breux accidens  qui  survinrent  : 

1.0  Aux  piqûres  trop  profondes,  sous  les  ars,  qui  don- 
nèrent lieu  à  l'inflammation ,  et  par  suite  à  la  gangrène  qui 
occasiona  la  mort  de  ces  animaux; 

2.0  A  la  grande  chaleur  qui  fit  développer  avec  plus  d'in- 
tensité les  tumeurs  gangreneuses  qui  survinrent. 

Au  3  septembre  suivant,  mon  second  troupeau,  composé 
de  260  brebis  portières  et  160  agneaux,  quoiqu'il  n'eût 
pas  communiqué  avec  le  premier ,  fut  atteint  de  la  même 
maladie  ,  je  ne  fus  pas  découragé  par  la  non  réussite  de  la 
première  opération,  d'autant  plus  que  M.  Camerel,  que  je 
fis  appeler  de  nouveau ,  fut  d'avis  qu'il  fallait  sans  hésiter  re- 
courir à  l'inoculation  -,  mais  ne  voulant  pas  assumer  sur  lui 
toute  la  responsabilité ,  il  m'engagea  à  appeler  M.  Dupuis  ; 
professeur  à  l'école  vétérinaire  (TAlfort  •,  je  le  fis. 

Ces  Messieurs  pratiquèrent  l'opération  sur  les  brebis  e 
agneaux ,  par  une  piqûre  aux  ars  plus  légère  que  la  pre 
miére  fois  -,  je  fis  aussi  inoculer  la  maladie  à  dix  béliers  qu 
étaient  restés  à  la  bergerie,  par  des  piqûres  faites  sur  EAqueue 
j'obtins  les  résultats  suivaus  : 

Avant  l'opération  une  seule  bête  fut  atteinte,  je  la  sépara 
du  troupeau ,  elle  mourut  au  bout  de  4  jours  ;  sur  le  rest 
j'en  perdis  seulement  9,  à  la  suite  de  la  clavelisation  -,  quan 
aux  béliers,  ils  furent  préservés. 

Je  dus  attribuer  le  succès  de  cette  seconde  opération  au 
piqûres  moins  profondes ,  et  peut-être  aussi  aux  chaleurs  qi 
1  étaient  moins  fortes. 

Je  conclus  de  là  que  l'inoculation  de  la  clavelée  doit  êtr 
pratiquée  toutes  les  fois  que  cette  maladie  se  déclare ,  et  j 
n'hésiterais  pas  à  la  moindre  apparence  de  ce  fléau  à  recon 
mencer  cette  opération  sur  mes  bêtes. 
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Il  septembre  i85o,  l'un  des  deux  troupeaux  de  M.  Auguste 
Prrrr,  cultivateur,  à  Mcaux ,  et  membre  de  la  Société  d'agricul- 
tnre,  fut  atteint  du  claveau.  Il  le  fit  aussitôt  inoculer,  et  ne 

perdit  que  deux  ou  trois  des  bêtes  qui  avaient  été  atteintes  pri- 

nitivement. 

Yen  la  fin  du  mois  d'octobre ,  le  claveau  se  manifesta  aussi 
dans  son  second  troupeau,  malgré  toutes  les  précautions  qu'il 
avait  prises  pour  l'isolement  du  troupeau  malade. 

Il  s'empressa  de  recourir  à  l'inoculation  dont  il  avait  obtenu 
de  si  bons  résultats  ;  mais ,  cette  fois ,  il  ne  fut  pas  aussi  heu- 
re»»; il  perdit  5o  ou  Go  brebis  et  moutons,  sur  5oo  environ 
dont  se  composait  ce  second  troupeau  :  les  uns  succombèrent 
à  un  claveau  confluent,  d'autres  à  la  suite  de  tumeurs  gan- 
greneuses ,  et  les  sujets  les  plus  robustes  périrent  d'affection 
tétanique. 

M.  Petit  ne  pense  pas,  comme  M.  Hédouin  ,  devoir  attribuer 
cesaccidens  à  la  profondeur  des  piqûres,  qui  toutes  furent  faites 
comme  la  première  fois ,  et  avec  le  plus  grand  soin ,  par  M. 
Vilpelle  et  par  lui-même.  ILcroit  que  la  maladie  avait  fait 
invasion  depuis  quelques  jours,  qu'elle  se  trouvait  alors  chez 
*  Beaucoup  d'individus  dans  la  période  d'incubation ,  et  que  l'i- 
■oculation ,  en  apportant  complication  du  claveau  factice  et 
du  claveau  réel ,  a  rendu  la  maladie  beaucoup  plus  grave. 

•  M.  Petit  pense ,  comme  M.  Hédouin  ,  qu'en  cas  d'appari- 
tion d'un  pareil  fléau ,  il  ne  faut  pas  hésiter  à  pratiquer  l'ino- 
culation, et  le  plus  tôt  est  le  mieux. 

M.  Tessier  ,  inspecteur -général  des  bergeries  royales  de 
France,  l'un  de  nos  plus  savans  agronomes,  et  propriétaire 
d'un  très-beau  troupeau  ,  a ,  chaque  année ,  fait  inoculer  ses 
agneaux ,  et  n'a  jamais  éprouvé  d'accidens.  Plusieurs  cultiva- 
teurs des  environs  de  Mclun  pratiquent  cette  opération  dans 
leurs  troupeaux  depuis  plusieurs  années,  et  s'en  trouvent  fort 
bien. 

Dans  les  premiers  jours  de  juin  i83i  ,  M.  Vilpelle,  vétéri- 
naire à  Meaux,  et  membre  de  la  Société  d'agriculture,  a  ino- 
culé à  la  ferme  de  Redmont ,  commune  de  la  Haute-Maison , 
un  troupeau  de  bêtes  à  laine ,  issu  de  la  Sologne  et  composé 
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profit  réel  de  l'éducation  raisonnée  des  bestiaux ,  et  fout  le 

plus  grand  honneur  à  ceux  i  qui  nous  les  devons.  Assuré- 
ment, l'émulation  des  éducations  de  bestiaux,  qui  toujours 
a  été  croissante ,  ne  peut  que  grandir  -,  nul  doute  qu'elle  ne 
devienne  en  peu  de  temps  générale. 

Une  foule  de  cultivateurs ,  de  propriétaires  et  d'agronomes    . 
distingués  s'étaient  empressés  de  se  rendre  àRosoy.  La  re-  tf 
nommée  de  ce  concours  est  déjà  si  étendue,  que  plusieurs 
sociétés  savantes ,  et  notamment  la  société  centrale  d'agri- 
culture ,  y  avaient  envoyé ,  en  députation ,  des  membres  - 
pour  être  témoins  des  opérations  du  jury,  et  en  rendre 
compte.  Des  cultivateurs  de  tdtites  les  classes  s'y  trouvaient 
rassemblés.  Enfin,  l'affluence  des  concurrens,  un  temps  su- 
perbe ,  et  les  notabilités  qui  présidèrent  -à  cette  solennité    i 
agricole ,  servirent  à  lui  donner  une  pompe  et  un  éclat  peu 
ordinaires  ;  c'était  vraiment  k  Rosoy  un  jour  de  fête. 

Les  opérations  du  concours  avaient  été  préparées  avec  un 
si  grand  zélé  et  des  combinaisons  si  judicieuses ,  qu'un  seul 
jour  suffit  pour  toutes ,  et  que  la  fin  de  la  journée  vit  procla- 
mer les  noms  vainqueurs.  La  séance ,  ouverte  le  matin  à  dix 
heures,  ne  s'est  terminée  qu'à  huit  heures  du  soir. 

M.  de  Saint-Didier,  préfet,  accompagné  des  jurés,  por- 
tant chacun  au  bras  un  ruban  tricolore,  s'est  rendu  au  lieu 
où  étaient  réunies,  dans  des  enceintes  destinées  à  cet  efl'et, 
les  différentes  espèces  d'animaux  admis  au  concours.  La  cou-  . 
signe  la  plus  sévère  fut  observée  et  toute  espèce  de  commu- 
nication interdite,  pour  laisser  toute  l'aisance  possible  au 
jury  ;  aussi  la  plus  grande  impartialité  a-t-elle  régné  dans  les 
décisions. 

On  partagea  le  travail  de  la  journée  en  trois  opérations , 
savoir  :  i.o  l'examen  des  bestiaux;  a.°  la  délibération  du 
jury  -,  3.°  la  distribution  des  prix. 

L'espèce  des  animaux,  qu'à  si  juste  titre  Buffon  dit  être  la 
plus  belle  conquête  de  l'homme,  celle  des  chevaux,  n'était 
pas  en  grand  nombre  -,  a5  étalons  et  autant  de  jumens  avaient 
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.  aeukment  été  exposés,  Cette  espèce  laissait  beaucoup  à  dé- 
'  tirer;  presque  tous  les  sujets  étaient  loin  de  ressembler  aux 
Jwks  races  françaises  que  fournissent  nos  départemens  voi- 
m.  Le  jury  s'attendait  à  un  meilleur  choix ,  aussi  a-t-il  cru 
«devoir  pas  décerner  tous  les  prix  assignés.  Les  premier  et 
quatrième  prix  des  étalons,  ainsi  que  les  deux  premiers  prix 
des  jumens  sont  restés  sans  emploi.  Nous  sommes  en  arriére, 
comme  ou  le  voit,  pour  l'éducation  de  cette  espèce. 
L'espèce  bovine  était  assez  nombreuse-,  4°  taureaux  et  70 
f  taches  furent  soumis  i  l'examen  du  jury ,  qui  a  remarqué 
que,  parmi  ces  dernières,  les  unes  péchaient  par  l'exiguité 
de  leur  taille,  les  autres  par  un  défaut  opposé,  défaut  qui 
n'en  aurait  pas  été  un,  si  elles  eussent  été  bien  proportion- 
nées-, quant  aux  taureaux,  chacun  s'est  accordé  pour  en 
faire  l'éloge  -,  ils  étaient  à*  la  vérité  généralement  très-beaux, 
très-forts,  les  saillies  musculaires  prononcées,  l'œil  vif,  les 
p    cornes  bien  placées  et  bien  dirigées  ;  de  tels  individus  accou- 
ples avec  discernement  et  choix  devront  nécessairement  re- 
h    produire  d'excellens  sujets. 

L'espèce  ovine  était  également  nombreuse  en  individus  ; 
le  nombre  des  brebis  amenées  s'élevait  à  5oo,  qui  furent  ex- 
posées par  lots.  Si,  sur  cette  quantité,  il  s'en  trouvait  de 
médiocres ,  beaucoup  ae  sont  fait  remarquer  par  leurs  belles 
proportions  et  la  finesse  de  leur  laine.  Sur  4°  béliers  il  s'en 
est  trouvé  de  très-bons  -,  cependant  quelques-uns  ne  méritaient 
pas  l'honneur  de  l'exposition ,  tant  par  leur  état  de  marasme 
que  par  la  pénurie  de  leur  lainage  -,  mais  les  sujets  couronnés 
de  cette  espèce  peuvent  passer  pour  de  bons  étalons  et  être 
employés  utilement  à  la  reproduction. 

L'espèce  la  moins  nombreuse  en  sujets  était  celle  des  porcs, 
mais  le  peu  qui  fut  exposé  a  excité  l'admiration  commune. 
Les  uns  étaient  remarquables  par  leur  taille ,  les  autres  par 
leurs  dispositions  graisseuses  -,  deux  variétés  se  sont  disputé 
la  palme  :  celle  normande  et  celle  anglo-américaine-,  l'a- 
Tantage  a  été  donné ,  après  un  mûr  examen,  à  la  première , 
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•dont  les  sujets  obtinrent  la  préférence,  parce  qu'il  a  été  ob- 
servé qu'ils  étaient  i  la  fois  très-gros  et  fort  gras. 

On  procéda,  immédiatement  après  les  délibérations  sur 
les  remarques  dont  le  détail  précède,  à  la  distribution  des 
primes  dans  l'ordre  suivant. 

DISTRIBUTION  DES  PRIMES. 

RACE  DU  CHEVAL. 

Étalons. 

5oofr.  i«rPrix.  N'a  pas  été  décerné. 

5oo  —  a«   Id.   N°  i4-  Présenté  par  M,  Chkétun,  de  Lady. 

3oo  —  3«   Id.  N°  6.       Id.      par  M.  Bam  ,  de  Jouarre. 

aoo — 4e   -W«  N'a  V3*  été  décerné. 

i  o© — 5«   Id.   N°  1 5 .  <  Id.      par  M.  CmiTŒN ,  de  Lad  y . 

ioo — 6e    Id.   N°a.       Id.       par  M.  Jozon,  de  Cramayel. 

Le  jury  a  regretté  qu'aucun  sujet  ne  lui  ait  paru  mériter 
la  première  prime.  Il  a  cru  devoir  accorder  une  mention 
honorable  au  cheval  amené  par  M.  Marest,  de  Coulomme, 
auquel  il  n'a  pas  été  décerné  dtftfimej  faute  par  lui  de  s'être 
conformé  en  temps  utile  i  l'an.  8  du  règlement. 

JumeîK. 

3oo  fr.  i«"Prix.  Les  deux  premiers  prix  n'ont  pas  été  donnés 
3oo  —  2e    Id.       par  les  mêmes  motifs. 
200  —  3e    Id.    N°  14.  Présenté  pa^LM.  Stacpool. 
i5o — 4e   ■*<'•   N°  3.       Id.       par^.MicHAUD, de  Provira. 
-j5  —  5«    Id.   N»  16.     Id.       parM.MARLiN,  deSt.-Leu, 

commune  de  Cesson. 
75 — 6«    Id.   N°  9.       Id.       par  M.  Mignot,  de  Saint- 

Souplets. 
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RACE  BOVINE. 

Taureaux. 

200  fr,  1 ep  Prix.  N°  20.  Présenté  par  M.  Gusrahd  ,  de  Saint» 

Martin. 
1 20  —  2«    Id.   N°  16.      Id.       par  M.  Pestah.  ,  de  Nés  les. 
80  —  3e    Id.   N°  8.       Id.       par  M.  Heurlier,  de  Jouy- 

le-Châtel. 
Le  jury  a  regretté  de  ne  pas  avoir  plus  de  prix  à  décerner 
aux  propriétaires  de  taureaux. 

Vaches. 

200  fr .  1  «r  Prix.  N°  9.  Présenté  par  M.  Auraut,  de  Courtry . 
i5o  —  2«   Id.   N°  5.       Id.       par  M.  Picou,  deCourque- 

taîne. 
1 25 — 3«   Id.    N°  1 4-      Id.       par  M.  Drevot  ,  d' Aulnois. 
110 — 4*   Jd-   N°58.     Id.      par  M.  Harang^  de  la  Fer- 
meté. ■ 
90 — 5e   Id.  N°  43 .     Id.      par  M.  Dutfoy,  d'Egrenay, 

commune  de  Combre-la- Ville. 
7  5 — 6«    Id.   N°53.      Id.       par  M.  Lamuault,  de  Lu- 

migny. 
5o — «j«    Id.   N°34«      Id.      parM.  le  général Latatïtxk. 

ESPÈCE  OVINE. 

Béliers. 

200 fr.  Ier Prix.  N°  16.  Présenté parM. le généralLAFATïXJB. 
1 5o — 2«    Id.   N°  34.      Id.      par  M.  BÀUxeT. 
100*- 3e    Id.   N°  2.       Id.      par  M,  Aurergb  ,  de  Cour- 

quetaine. 
5o  —  4e    là.   N°  39.      Id.      par  M.  Beauvais. 
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Brebis. 

366  fr.  ierPrix.  N°  i5.  Présenté  par  M.  Chartier,  d'Annet. 
*4o  —  a«    Id.    N°  1 3.      Id.      par  M.  le  général  Lafayette. 
aoo — 3e    Id.   N°i6.      Id.      par  M.  Beau  vais. 
i  20 — 4e    -W-    N°  a5 .      /rf.      par  M"1*  Boule,  de  Rosor. 
8o — 5e    Id.   N°  a  7 .      Id.      par  M.  Dutfoy  ,  d'Egrcnay. 

ESPÈCE  DU  PORC.  *        < 

Verrats. 

i  oo  fr.  î  *r  Prix.  N°  i .  Présenté  par  M.  Jozon,  de  Cramayel.  t 
6o  —  2«    W.   N°  3.       Jrf.      parM.legénéralLAFAYETTE»Sl 
4© — 3«   Jrf.   N°4.       Id.      par  M.  Chrétien  ,  de  Lady.  * 

Truies. 

i  ao  fr.  ier  Prix.  N°  4-  Présenté  par  M.  Colleau,  d'Yèble.    / 
*  8o  —  a«   Id.   N°  i .       itf.      par  M.  Auberge  ,  de  Cour- 

quetaine. 

6o  —  3e    Id.   N°  5.       Id.      parM.legénéralLAFAYETTE. 

4o  —  4e    M.    N'a  pas  été  décerné. 

Un  double  vœu  a  été  manifesté  par  la  presque  unanimité 
des  membres  du  jury  ;  son  importance  et  son  utilité  recori-  ' 
nues  font  espérer  qu'il  sera  goûté  et  favorablement  accueilli  , 
par  l'autorité. 

C'est  d'abord  la  fixation  au  mois  de  mai  des  concours  à  * 
venir.  Une  raison  excellente  a  fait  ouvrir  cet  avis  -,  en  enet,  -J 
à  cette  époque  de  Tannée ,  la  laine ,  objet  si  important  dans 
l'examen  de  l'espèce  ovine,  pourra  être  appréciée  par  les  ex-1 
perts  à  sa  juste  valeur,  et  jugée  par  eux  d'une  manière  tout- 
à-fait  positive. 

Ensuite  l'admission  au  concours  d'une  nouvelle  espèce 
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foûnaux  ;  cette  espèce,  c'est  celle  de  l'Ane ,  la  monture  du 
pnnre  homme ,  comme  la  chèvre  est  la  vache  de  la  pauvre 
faune.  Assurément,  en  France,  cette  race  dégradée  de  sa 
ooblesse  originelle,  accablée  de  coups  par  ceux  qui  l'em- 
ploient ,  semble  n'avoir  été  créée  que  pour  travailler  et  pour 
fc  souffrir.  Aussi  voit-on  dans  ces  bêtes  des  animaux  abjects , 
s  indociles,  exténués.  Cependant  il  est  certain  qu'une  éduca- 
\  tien  soignée  les  relèverait  de  cet  état  avilissant,  et  ferait,  du 
misérable  baudet,  l'âne  de  la  nature,  qui  dans  certains  pays 
est  digne  d'être  comparé  au  cheval. 

Un  grand  nombre  de  personnes  venues  à  Rbsoy  pour  le 

concours,  n'ont  pas  voulu  laisser  échapper  l'occasion  de  vi- 

rt&a  la  demeure  de  M.  le  général  Latay&ttb,  député  de  l'ar- 

mnodissement  de  Meaux.  La  Grange,  en  effet,  par  les  soins 

de  son  illustre  propriétaire,  offre  le  véritable  type  d'une 

h    ferme  modèle ,  dont  les  rares  produits ,  exposés  au  concours, 

ont  excité  l'admiration  universelle. 

|  Nota.  La  Société  n'ayant  rien  fait  imprimer  l'année  dernière, 
n'a  pu  faire  connaître  les  noms  des  cultivateurs  qui  avaient  ob- 
tenu des  prix  au  concours  de  Rosoy.  Elle  croit  devoir,  pour 
réparer  ce  défaut  de  publicité,  donner  un  extrait  du  rapport  de 
M.  Hxdklixc  sur  le  résultat  des  opérations  du  jury  de  i832. 

hL  Étalons. 

ïp»  Prix.  5oo  fr.  M.  Mablim,  de  Cesson. 
!•   Id.    5oo  —  M.  Babé,  de  Jouarre. 
3oo  —  M.  Psnsabp. 
200  —  M.  le  général  Breton. 
100  —  M.  Chrétien,  de  Lady. 
100  —  M.  Hus. 

Jumens. 

Ier  Prix*  3oo  fr.  M.  Chrétien. 

%•    Id.    3oo  —  M.  Mignot,  de  Saint-Souple ls. 
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3e  Prix.  a5o  fr.  M.  Babé. 
4e    /cf.    a5o  —  M.  Dbhoysrs. 

5«    /rf.      75  —  M.  de  Burgr  aff,  de  Bibartault,  prés  Jouarre. 
6«    JW.      75  —  M.  Gibert. 

Taureaux. 

i«p  Prix.  200  fr.  M.  Gibert. 

a«    /rf.    120  —  M.  Harang,  de  la  Fermeté. 

3«    Id.      80  —  M.  Pochet. 

Vaches. 

i«  Prix,  200  fr.  M.  Auberger,  de  Courquetaine. 
a«    Id.    1 5o  —  M;  Potier. 

ia5  —  M.  le  général  Lafatette. 

110  —  M.  Harano. 
90  —  M.  Aurand. 

75 M.  CHRiTIEN. 

5o  —  M.  Lamiraut  }  de  Lumigny . 

Béliers. 

i«*  Prix.  200  fr.  M.  Beauvoir. 

a«    Id.     1 5o  —  M.  Baillot. 

3e    Id.    1 00  —  M.  le  général  Lafatette. 

4e    Id.      5o  —  M.  Borniche,  de  Puisieux. 

Brebis. 

i«p  Prix.  36o  fr»  M.  le  général  Lafayette. 

ae    Id.    240  —  M.  Boyer. 

3e    Id.    200  —  M.  Borniche. 

4e    Id.    120  —  M.  Pochet. 

5«    Id.      80  —  M.  Paul  Dutfoy. 


3« 

Id. 

4. 

Id. 

5« 

Id. 

6« 

Id. 

7e 

Id. 

i 
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Verrats. 

i*Prix.  ioo  fr.  M.  le  général  Lafaybtte. 
!•  Id.      60  —  M.  Gosson. 
3*  Id.      4o  — Nul. 

Truies. 


i^Prix.  iao  fr.  M.deBuroraff* 

1«    Id.         80 M.  AuBERGER. 

3e  Id.      60  —  M,  Josson. 
;(  4*  •&•      4°  —  M.  Lesourd-Collot. 
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DE 


LA  COLONISATION 


■j 


ET   DE 


LA  COLONIE  ALGERIENNE, 


Par  M.  Joiks  DUBERN.  * 


Jalouse  de  justifier  son  titre,  la  Société  d'agriculture,  science»  ; , 
tît  arts  de  la    ville   de  Meaux  accueille  avec  empressement* 
tous    les    rapports    et    mémoires    qui   renferment    des  vues 
utiles,  spéciales,  clairement  expliquées,  et  ayant  pour  but, 
non-seulement  le  perfectionnement,  mais  encore  la  propagation 
des  connaissances  agricoles ,  commerciales  et  industrielles.  La 
colonisation  étant,  sans  contredit,  un  des  plus  puissans  véhi- 
cules ,  un  des  moyens  les  plus  utiles  pour  faciliter  ce  précieux 
développement,  l'ouvrage  dont  nous  allons  transcrire  quelque» 
extraits  ne  pouvait  manquer  de  fixer  ses  regards  et  d'attirer 
son  attention. 

ce  Ce  serait ,  expose  l'auteur ,  ce  serait  une  erreur  de 
croire  que  la  misère  seule  pousse  les  agricoles  à  s'expatrier. 
Souvent  l'espérance  d'un  meilleur  sort,  l'ambition  d'une 
propriété  plus  vaste,  des  vues  plus  étendues  et  la  perspec- 
tive' d'un  bien-être ,  que  le  travail  seul ,  dans  les  régions 
trop  peuplées,  ne  peut  plus  conquérir,  décident  l'homme  à 


V 


i 
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Chercher  sur  un  sol  nouveau  le  développement  refusé  par 
la  civilisation  à  son  industrie. 

«  Accompagné  de  sa  femme  et  de  ses  enfans,  entouré 
èts  ustensiles  domestiques  qui  ont  vu  grandir  son  enfance , 
2  fait  un  moindre  sacrifice  en  quittant  ce  foyer  qui  n'em- 
pruntait ses  charmes  qu'à  une  longue  habitude ,  et  surtout  à 
tant  d'objets  précieux  ;  et  bientôt ,  contemplant  tout  ce  qui 
loi  est  cher  prés  de  lui ,  il  aura  séché  la  dernière  larme  que 
faiguille  de  son  clocher  fait  couler  -,  il  vivra  long-temps  en- 
core-,  tous  ses  pénates  sont  avec  lui. 

«  Chaque  jour  nos  contrées  sont  traversées  par  ies  ha- 
bîtans  du  pays  de  Bade  ,  de  la  Bavière  rhénane  et  des  dé» 
ptrtemens  alsaciens  du  Haut  et  du  Bas-Rhin.  Ils  ne  sont  ni 
■kérables  ni  mendians.  Ils  vont  au  Brésil  ou  dans  l'Amé- 
rique septentrionale ,  échanger  contre  un  plus  vaste  do- 
mine, le  chétif  héritage  de  leurs  pères. 

«  Là  des  dangers  les  attendent  sans  doute  :  une  traversée 
qm  n'est  pas  sans  périls,  l'abord  d'un  pays  inconnu,  peut- 
lire  inhospitalier,  le  défaut  d'asile  dans  des  lieux  déserts , 
Je  défrichement  mortifère  d'une  terre  vierge  depuis  le 
Muge;  mais  une  brillante  perspective  est  la  compensation 
de  ces  peines. 

«  Tout  a  été  prévu  -,  des  grains  pour  attendre  la  prochaine 
écrite,  des  instrumens  aratoires ,  quelques  animaux  sont 
importés  par  les  émigrans  -,  mais  surtout  des  bras  nerveux 
et  une  volonté  de  fer  ne  leur  manquent  pas.  Des  concessions 
ritnées  presque  toujours  au  bord  des  rivières,  sont  faites 
ptr  les  comités  des  états  américains  où  se  transplantent  les 
colons.  Ils  paient  peu  d'abord,  mais  ils  paieront  plus  tard. 
Quelques-uns ,  moins  heureux ,  ont  engagé  au  capitaine  qui 
te  charge  de  leur  traversée  sans  rétribution,  leur  travail 
pour  un  temps  déterminé.  Le  capitaine,  au  port  de  débar- 
quement, trafique  de  cet  engagement  de  travail-,  et  le  prix  de 
b  journée ,  qui  s'élève  à  un  dollar,  a  bientôt  libéré  le  colon» 
et  le  met  en  état  d'acquérir  à  son  tour  une  partie  de  rivage-. 
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«  Il  s'embarque  avec  sa  famille  sur  un  de  ces  fleuves  im- 
menses qui  sillonnent  les  Etats-Unis,  tels  que  l'Ohio,  le 
Missouri  et  le  Mississipi.  Arrivé  à  telle  région  qui  lui  a  été 
décrite,  sur  telle  rive,  à  tel  degré  de  latitude,  au  pied  de 
telle  montagne  ,  il  trouve  sa  propriété.  Ce  ne  sont  pas, 
comme  en  Europe ,  des  mètres  ou  des  centimètres  disputés 
par  une  main  avare*  A  peu  prés  sur  tel  point ,  il  peut  dis- 
poser de  mille  arpens  •,  il  débarque  ,  et  sa  tente  lui  sert  de  4 
premier  abri.  Voilà  donc  le  sol  qui  recevra  de  nouvelles 
sueurs,. et  ses  derniers  soupirs.  Mais  cette  propriété  n'est 
qu'une  forêt  sans  limites,  dont  les  arbres  séculaires  viennent 
ombrager  les  bords  du  fleuve.  L'homme  se  lève  et  se  fait 
jour  par  l'incendie  ;  le  feu  s'éteint  après  avoir  dévoré  une 
vaste  contrée.  La  terre  chaude  encore  et  couverte  de  cen-  * 
dres  est  remuée.  La  hache  bâtit  une  grossière  maison,  le 
sol  reçoit  les  premières  semences.  Mais ,  6  malheur  !  des 
miasmes  fiévreux  émanés  de  cette  terre  fraîchement  ou- 
verte, ont  atteint  les  plus  vigoureux,  les  meilleurs  colons  > 
des  fils  chéris,  de  bons  pères  de  famille.  Us  ont  semé  ce  ' 
qu'ils  ne  récolteront  pas.  Us  meurent,  et  ce  n'est  qu'à  cm- 
prix  élevé  que  la  prospérité  sera  acquise  à  la  petite  colonie. 

«  L'année  suivante ,  des  bâtimens  marchands  viennent 
échanger  les  grains  recueillis,  pour  des  vaches,  des  che- 
vaux, du  bétail,  une  maison  en  bois,  numérotée,  telle  qu'on 
en  vend  sur  les  marchés  des  villes  de  l'Union.  Plus  tard,  { 
d'autres  bâtimens  amèneront  un  ministre  du  culte ,  un  ins-  > 
tituteur,  un  médecin,  des  objets  d'art  et  de  luxe.  Le  bien- 
être  est  acquis.  » 

Âpres  avoir  rappelé  ,  dans  un  résumé  brillant  et  rapide  ,  les 
tentatives ,  plus  ou  moins  heureuses,  effectuées  par  divers  peu- 
ples, pour  coloniser  les  îles  et  les  continens,  l'auteur  arrive, 
par  un  enchaînement  naturel ,  au  but  principal  de  son  mémoire, 
à  la  conquête  de  la  régence  d'Alger.  Nous  allons  citer  les  prin-  • 
cipaux  passages  de  son  écrit,  en  faisant  des  vœux  pour  que  les 
notions  qu'il  contient ,  et  les  élémens  de  richesse  et  de  prospé- 
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rite  qu'il  indique ,  n'échappent  point  à  la  sollicitude  du  gou 
versement. 

«  L'année  i83o  a  ouvert  à  la  France  et  i  l'Europe  un 
débouché  important.  Une  armée  fut ,  par  un  marin  habile , 
indacieusement  jetée  sur  la  côte  d'Afrique  -,  cette  grande 
difficulté  vaincue ,  des  succès  militaires  ne  tardèrent  pas 
i  couronner  l'entreprise ,  et  la  régence  d'Alger  fut  acquise 
ik  France. 

«  Le  gouvernement  barbare  des  deys,  leur  ignorance,  et 
leur  existence  renfermée  dans  une  étroite  enceinte,  les  ont 
empêchés  toujours  d'utiliser  le  sol  fertile  des  vastes  terres 
qui  s'étendent  des  bases  de  l'Atlas  à  la  Méditerranée.  Ils 
préféraient  encourager  et  armer  la  piraterie  sur  les  mers,  et 
extorquer,  par  la  violence,  des  tributs  en  nature  aux  peu- 
plades arabes  de  la  plaine. 

«  La  France  ,  aujourd'hui  maîtresse  de  cette  riche  colo- 
ue,  ne  veut  plus  la  nourrir  à  l'aide  de  la  piraterie  qu'elle  a 
voulu  étouffer  en  se  jetant  hardiment  dans  son  repaire  ; 
d'un  autre  côté,  elle  ne  veut  pas  non  plus  que  ce  sol,  si  fer- 
tile par  lui-même,  soit  engraissé  du  suc  déjà  épuisé  de  la  mé- 
tropole. Il  faut  donc  cultiver. 

«  Des  essais  tentés  ont  prouvé  ce  que  peut  amener  l'ave- 
oir;  le  maréchal  Clausel,  appelé  au  gouvernement  de  la 
régence ,  sentit  bien  que  l'agriculture  devait  être  la  force 
et  le  but  de  la  colonie.  H  établit  une  ferme  modèle,  qu'il 
dut,  avant  tout ,  fortifier  et  faire  occuper  par  une  garnison. 

*  Sans  doute  des  obstacles,  quelques  maladies ,  le  voisi- 
nage des  Arabes  effraieront  les  premiers  colonj  ;  mais  ils  ne 
doivent  pas  les  rebuter.  Le  gouvernement  français  projette 
on  canal  aux  pieds  et  sur  la  ligne  de  l'Atlas  -,  ce  canal  sera 
facilement  alimenté  par  deux  petits  lacs  qui  existent  sur 
cette  ligne  et  les  deux  rivières  auxquelles  il  doit  aboutir. 
Cette  défense  suffirait  contre  les  incursions  des  Bédouins. 

«  Ainsi  la  belle  plaine  de  Metidjah ,  très-bien  arrosée , 
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par  son  étendue  égale  au  tiers  du  sol  de  la  France ,  se  trou- 
verait bien  enceinte  par  la  Méditerranée  au  nord,  l'Atlas 
et  son  canal  au  sud ,  et  i  Test  et  à  l'ouest  par  deux  grandes 
rivières  parallèles,  le  Shellif  et  la  Mejerdah.  Organisées  en 
gardes  nationales,  les  populations  européennes  seraient  peu 
inquiétées  par  les  Arabes,  et  si,  dans  le  principe,  le  fusil  de- 
vait se  mêler  souvent  aux  instrumens  aratoires,  bientôt, 
comme  en  France,  il  serait  suspendu  au  foyer  domestique,  j 
attendant  de  rares  occasions,  et  laissant  à  des  bras  vigoureux 
un  plus  utile  emploi. 

«  Quand  on  a  vu  des  Français  porter  dans  des  creux  de 
rochers  de  la  terre  pour  y  créer  forcément  des  vignobles  ; 
quand  on  en  voit  cultiver  des  jardins  nautiques,  composés 
d'humus  péniblement  amassé  sur  des  bateaux  ;  on  ne  peut 
croire  que  ceux  qui  savent  fertiliser  l'air  et  l'eau  ne  sauront 
pas  faire  fructifier  une  terre  qui  ne  présente  d'autres  diffi- 
cultés que  l'expulsion  des  animaux  féroces  et  des  Bédouins. 

«  Mais  il  ne  faut  pas  se  dissimuler  que  chaque  colon  doit 
avoir,  avant  d'entreprendre  la  traversée ,  vingt  heclolitn 
de  blé  au  moins  pour  nourriture  et  semence ,  des  vêtemei 
pour  deux  ans  et  des  instrumens  aratoires  ;  car  il  ne  faut  pas  , 
i  Alger,  compter  sur  le  travail  salarié,  qui,  en  Amérique  ^ 
étant  à  un  prix  élevé ,  permet  i  l'artisan  débarqué  sans  res  — 
source ,  de  devenir  i  son  tour,  et  par  son  économie,  propre  - 
taire  en  peu  de  temps.  Il  faut  que  le  colon,  partant  pois. i 
Alger ,  possède  en  grains  et  en  matériel  une  valeur  totale  d~* 
mille  francs  environ ,  soit  lui  appartenant ,  soit  fournie  par- 
les associations  philantropiques.  Ces  efiorts  promettent  d^s 
succès.  En  1823,  M.  Robinson  conduisit  dans  le  haut  C  e 
nada  568  pauvres  Irlandais.  Leur  transport  et  les  dépensTÏ 
de  la  première  année  coûtèrent  ia,5oo  guinées*,  en  de 
ans  ils  avaient  accumulé,  parle  travail,  une  valeur  égale 
ia,5oo  guinées. 

«   La  traversée  moins  longue ,  une  terre  plus  fertile  5 
voisinage  et  l'appui  de  la  France ,  des  produits  bien 
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riches  donnent  &  Alger  un  grand  avantage  sur  les  colonisa» 
lions  américaines. 

«  Les  bois  résineux  >  les  chênes  de  grande  dimension , 
couvrent  les  plateaux  des  montagnes  •,  nulle  part  le  sol  n'est 
desséché,  et   une  végétation   active   d'un  vert    éclatant 
couvre  les  parties  même  incultes.  Le  sol  de  la  régence 
produit  aussi  du  riz,  du  tabac ,  des  oliviers,  des  dattes ,  des 
penades ,  du  sel  en  très-grande  abondance ,  ce  qui  permet 
ffen  donner  aux  troupeaux ,  qui  l'aiment  beaucoup  en  tous 
P*ys  \  on  y  trouve  de  riches  mines  de  plomb  et  des  sources 
d'eaux  minérales.  La  pêche  du  corail  a  produit  en  ]8?5  à  la 
fiance,  sur  ces  parages,  une  valeur  brute  de  i,8ia,45o  fr. 
■  Le  blé,  cet  objet  capital  de  consommation ,  vient  trés- 
w»  sur  la  côte  de  Barbarie ,  et  sa  qualité  jouit  d'une  répu- 
tation européenne.  La  race  bovine ,  les  chevaux  et  les  cha- 
meaux y  prospèrent,  quoique  d'une  stature  inférieure  i 
ceDe  des  mêmes  espèces  dans  nos  climats. 

*  Peu  à  peu  les  échanges  viendront.  Les  caravanes  de 
«ara  et  de  l'intérieur  de  l'Afrique  reprendront  la  route 
Atndonnée,  mais  existante,  d'Oran  par  l'Atlas.  Elles  nous 
■Ppwtcront  de  la  poudre  d'or ,  des  dents  d'éléphans ,  de 
nc"*s  tissus  -,  nous  leur  donnerons  les  produits  de  nos  ma- 
■«actures,  et  la  France  aura  créé  un  débouché  important. 

*  Déjà  les  cadis  des  tribus  de  la  plaine  de  Métidjah , 
▼«ndent  d'immenses  terrains  à  des  Européens ,  moyennant 
111  cens  annuel  de  quelques  centaines  de  francs,  qui  ne  se 
Paye  <p'à  l'expiration  de  l'année. 

■  Les  colons  viennent  presque  tous  des  îles  Baléares ,  de 
■alte  ou  de  la  péninsule  espagnole  •,  mais  il  est  vrai  de  dire 
S08  pw  de  bons  sujets  ont  encore  trouvé  assez  de  sécurité 
pour  entreprendre  la  culture,  et  les  deux  tiers  du  territoire 
«nt  encore  en  friche. 

*  Quoique  les  Arabes  soient  au  milieu  des  ténèbres  de  la 
pus  complète  barbarie,  néanmoins,  en  marchant  pas  à  pas 

m  k  civilisatiou  des  peuplades  de  la  plaine  ,  on  se  ferait 
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comprendre  d'elles  par  la  puissance  de  la  force  unie  à  la 
bonne  foi  ;  et  l'affaire  si  brillante  de  Medeah,  prouve  qu'il 
eçt  possible  aux  Français  de  trouver  des  amis  jusque  dans  les 
gorges  de  l'Atlas. 

«  Des  possessions  éloignées  comme  le  Sénégal  ,  la  Mar- 
tinique ,  la  Guadeloupe,  et  l'Indoustan,  exigent  parleur  dis- 
tance et  leur  climat  des  sacrifices  énormes.  Peut-être  même 
doivent-elles  être»  abandonnées  dans  l'intérêt  de  l'humanité 
et  de  la  saine  politique.  Nos  efforts  se  réuniraient  alors  sur 
la  régence  d'Alger,  qui  peut,  en  résumé,  être  considérée 
sous  un  double  point  de  vue  : 

«  Ou  comme  point  d'appui  dans  la  Méditerranée ,  posi- 
tion stratégique,  sans  but  de  colonisation ,  en  conservant 
seulement  les  forts  maritimes  de  Bone ,  d'Alger  et  de  Mer- 
selkebir  sous  Oran,  ce  qui  serait  peu  onéreux  et  préviendrait 
le  retour  de  la  piraterie. 

«  Ou  comme  colonie-,  et,  dans  ce  cas  ,  si  la  paix  conti- 
nentale nous  favorise ,  la  France  a  dix  fois  plus  de  popula- 
tion ,  de  forces  et  de  lumières  qu'il  n'en  faut  pour  porter 
la  culture ,  les  arts  et  la  civilisation  dans  cette  précieuse 
conquête.   » 
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NOTICE 


SUR 


LES  VIGNES 


DE  L'ARRONDISSEMENT  DE  ME  AUX ,    -4 


Par  M.  PELLETIER. 


La  Marne,  qui  coule  de  Test  à  l'ouest,  coupe  en  longueur 
l'arrondissement  de  Meaux ,  et  le  sépare  eu  deux  parties  : 
l'une  méridionale ,  l'autre  septentrionale.  Les  deux  rives  de 
cette  rivière  sont  environnées  de  coteaux ,  et  c'est  principa- 
lement sur  ces  terrains  montueux,  peu  propres  à  la  culture 
des  céréales,  que  Von  voit  des  plants  de  vigne.  Il  y  en 
a  aussi  sur  «les  rives  du  grand  Morin,  qui  se  jette  dans  la 
Marne  à  deux  lieues  au-dessous  de  Meaux. 

Aspect  riant  des  vignobles  de  ce  pays. 

Les  vignes ,  et  principalement  celles  qui  sont  à  l'extrémité 
de  l'arrondissement  vers  l'ouest ,  sont  garnies  de  pommiers 
et  autres  arbres  fruitiers ,  de  sorte  que  les  vignobles  res- 
semblent aussi  à  des  vergers ,  et  leur  ensemble  présente  des 
points  de  vue  pittoresques  fort  agréables  dans  la  belle  sai- 
son, surtout  lorsqu'on  les  voit  sur  le  penchant  des  coteaux. 
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Pourquoi  plante-t-on  des  arbres  fruitiers  dans  les  vignes? 

Les  vignerons  savent  bien  que  ces  arbres  font  tort  à  leurs 
vignes,  mais  ils  savent  aussi  que  le  produit  des  arbres  les 
indemniser  abondamment  de  ce  tort ,  parce  qu'ils  trouvent 
facilement  le  débit  de  leurs  fruits  dans  les  marchés  voisins 
et  à  la  halle  de  Paris ,  tandis  que  leurs  vins  ne  peuvent ,  pour 
ainsi  dire  ,  pénétrer  dans  cette  grande  ville ,  à  cause  des 
droits  d'entrée  qu'il  faudrait  payer  et  qui ,  communément , 
coûtent  autant  et  quelquefois  plus  que  l'achat  du  vin. 

Qualités  du  vin  de  Brie  et  son  usage  dans  le  commerce* 

■•  ■ 
On  conçoit  qurun  vignoble  couvert  en  partie  d'arbres , 

lorsque  d'ailleurs  la  vigne  haute  de  quatre  à  cinq  pieds ,  offre- 

un  cépage  confus,  serré ,  dans  lequel  les  rayons  du  soleil 

pénétrent  difficilement ,  ne  peut  produire  d'excellent  vin  r 

parce  que  les  raisins  n'y  mûrissent  pas  complètement ,  si  ce 

n'est  dans  les  années  d'une  chaleur  extraordinaire.  Dans 

celles-ci  la  vendange  commence  à  la  fin  de  septembre  on  au 

commencement  d'octobre.  Dans  les  autres  années  ,  elle  se 

fait  i  a  ou  1 5  jours  plus  tard ,  les  raisins  mûrs  ou  non  >  parce 

que  la  saison  avancée  ne  permet  plus  de  différer. 

Ce  qui  nuit  encore  à  la  qualité  du  vin,  c'est  la  manière 
dont  la  plupart  des  vignerons  font  leurs  vendanges ,  mêlant 
dans  la  même  cuve  toutes  leurs  espèces  de  raisins,  sans  dis- 
tinction de  ce  qui  est  bien  mûr  ou  ne  l'est  pas  assez.  Il  faut 
dire  aussi  qu'en  général  le  sol  est  froid ,  et  que  par  cette 
raison  le  vin  qui  en  provient  ne  peut  pas  avoir  beaucoup  de 
chaleur;  aussi  l'âpreté  est-elîe  sa  qualité  dominante. 

Cependant  quand  les  saisons  sont  favorables ,  quand  le 
vignoble  est  à  l'aspect  du  midi,  et  que  le  vigneron  soigne  la 
culture  de  ses  vignes  et  sa  récolte ,  il  fait  du  vin  assez 
agréable  à  boire  au  bout  d'un  ou  deux  ans  -,  si  bien  que  jus- 
ques  sur  la  fin  du  dernier  siècle,  une  bonne  partie  des  ha- 
bitans  de  Meaux  faisait  son  ordinaire  du  vin  de  Brie  choisi. 
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Mais  depuis  surtout  que  les  communications  de  province 
à  province  sont  devenues  plus  faciles  par  rétablissement  de 
nouvelles  routes  et  de  canaux ,  les  vins  de  Champagne  et  de 
Bourgogne  sont  devenus  aussi  la  boisson  ordinaire  d'une 
grande  quantité  de  consommateurs  -,  et  pour  eux  le  vin  de 
Brie  a  cessé  d'être  bon ,  principalement  pour  les  habitans 
des  villes ,  où  les  droits  d'entrée  coûtent  autant  pour  le  vin 
de  Brie  que  pour  ceux  des  meilleurs  crûs. 

Les  vins  blancs  de  Brie  se  débitent  assez  facilement  dans 
les  cabarets  des  villes  et  de  la  campagne ,  et  dans  les  pre- 
miers mois  de  la  récolte  \  mais ,  aux  premières  chaleurs  du 
printemps ,  s'ils  ne  sont  pas  bien  encavés ,  ils  deviennent 
plus  ou  moins  rances  et  alors  le  vigneron  s'en  défait  plus 
difficilement. 

Quant  aux  vins  rouges  ,  nos  voisins  de  la  rive  droite  de 
la  Marne,  qui  occupent  cette  petite  contrée  anciennement 
connue  sous  le  nom  de  Galvése  ou  Gall  evesse,  et  qui  n'ont 
que  très-peu  de  vignes ,  s'en  accommodent  très-bien ,  et 
contribuent  beaucoup,  soit  pour  eux-mêmes,  soit  pour  leurs 
domestiques  ou  valets  de  labour,  à  vider  les  caves  de 
la  Brie.  Les  cabaretiers  de  la  campagne  en  débitent  aussi 
beaucoup.  Une  autre  partie  s'emploie  dans  les  vinaigreries  , 
et  le  reste  se  consomme  dans  le  ménage  du  vigneron. 

La  culture  de  la  vigne  est-elle  plus  avantageuse  que  celle 

des  terres  en  labour? 

Ce  n'est  pas  toujours  l'espoir  du  bénéfice  qui  doit  déter- 
miner à  complanter  un  terrain ,  il  faut  consulter  aussi  le  site 
et  la  nature  du  sol.  Le  terrain  bon  à  faire  une  prairie,  est 
ordinairement  frais,  humide  ;  on  le  trouve  dans  le  bas  des 
vallons.  Au  contraire,  les  vignes  sont  mieux  placées  sur  le 
sommet  ou  le  penchant  des  collines. 

Mais  en  supposant  chaque  terrain  employé  selon  sa  na- 
ture ,  la  vigne  est  certainement  d'un  plus  grand  produit  que 
les  terres  labourables  et  les  prairies ,  quoiqu'elle  soit  plus 
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exposée  à  beaucoup  plus  d'accidens ,  notamment  à  la  cou- 
lure et  à  la  gelée,  et  que  ses  rapports  annuels  soient  très- 
inégaux. 

Cependant  il  faut  que  le  propriétaire  jouisse  d'une  cer- 
taine aisance  pour  subvenir  aux  grands  frais  d'exploitation , 
quand  la  récolte  vient  à  manquer  pendant  plusieurs  années 
de  suite ,  ou  qu'elle  est  très-abondante  ;  car,  dans  ce  dernier 
cas ,  il  faut  avoir  beaucoup  de  tonneaux ,  et  ils  sont  fort  chers 
parce  qu'il  y  a  grande  concurrence  d'acheteurs-,  tandis  que, 
dans  une  année  d'abondance ,  le  vin  se  vend  à  très-bas  prix. 
C'est  de  là  qu'est  venu  apparemment  le  proverbe  de  ce 
pays  où  les  simples  vignerons  ne  sont  pas  aisés  :  qu'une 
année  de  disette,  suivie  d'une  année  et  abondance  ,  suffit 
pour  opérer  leur  ruine. 

Tout  bien  calculé,  l'expérience  a  prouvé  qu'en  Brie 
l'exploitation  de  la  vigne  n'est  avantageuse  qu'aux  vigne- 
rons aisés  qui  la  cultivent  par  eux-mêmes  et  leurs  enfans  , 
et  n'ont  que  peu  ou  point  d'ouvriers  à  salarier,  parce  que, 
quand  le  vin  n'est  pas  cher ,  ils  peuvent  attendre  qu'il  soit 
renchéri  pour  le  vendre ,  et  par  ce  moyen  ils  sont  indem- 
nisés des  mauvaises  récoltes. 

Quels  sont  les  plants  les  plus  en  usage  dans  [arrondis- 
sement de  Meaux  ? 

i .°  Le  meunier  noir. 

2.°  Le  pineau  noir. 

3.°  Le  pineau  blanc,  qui  n'est  pas  commun. 

4*°  Le  meslier  blanc. 

5.°  Le  gouais  noir  qui,  mêlé  avec  le  bon  raisin,  donne 
du  corps  au  vin. 

6.°  Le  gouais  blanc.  Son  raisin  mûrit  de  bonne  heure  et 
tombe  bientôt  en  pourriture  s'il  n'est  pas  dans  un  terrain  sec 
et  bien  aéré.  On  en  plante  peu. 

•j.°  Le  plant  dit  de  Malvoisie,  qui  produit  de  fort  bon 
raisin ,  et  qui  pourtant  est  rare  dans  le  vignoble. 


(95) 

8.°  Le  gamet ,  qui  donne  abondamment  mais  ne  fait  pas 
de  bon  vin.  Itest  fort  en  usage  parce  qu'il  rapporte  beaucoup. 

g.°  Le  teinturier ,  qui  donne  de  la  couleur  au  vin* 
io.°  Le  chasselat,  qui  n'est  bon  qu'en  treilles  et  comme 
comestible. 

n.°  Le  chamoiseau,  qui  est  rare  quoique  bon. 

i*.°  Le  Languedoc ,  idem. 

i3.°  On  trouve  aussi  quelques  ceps  de  muscat.  Il  donne 
de  gros  et  bons  raisins ,  mais  ils  mûrissent  tard  dans  notre 
climat. 

Il  y  a  encore  quelques  autres  natures  de  cépages  ,  mais 
chacun  en  petite  quantité ,  et  dont  les  noms  sont  peu  connus. 

Sur  ce  point ,  il  faut  convenir  avec  M.  Chaptal  ,  que  les 
mêmes  noms ,  dans  divers  pays ,  ne  désignent  pas  les  mêmes 
espèces;  que  des  noms  de  province  ont  été  donnés  à  plusieurs 
plants,  apparemment  par  ceux  qui  les  avaient  tirés  de  ces 
provinces  -,  et  qu'on  ne  s'entend  pas  toujours  d'un  myria- 
nètre  à  l'autre ,  en  parlant  de  tel  ou  tel  raisin ,  parce  qu'il 
■e  porte  pas  le  même  nom  partout. 

Note  communiquée  par  M.  Auguste  PETIT. 

Aux  détails  qui  viennent  d'être  donnés  sur  la  culture  de  la 
▼igné,  et  sur  les  vins  qu'elle  produit  dans  l'arrondissement  de 
Heaoi ,  nous  ajouterons  que  si  les  vignerons  voulaient  employer 
les  procédés  nouveaux  pour  la  fabrication  de  leurs  vins,  ils 
détiendraient  une  qualité  meilleure. 

Un  des  moyens  indiqués  par  Chaptal,  et  pratiqués  avec 
accès  dans  diverses  localités ,  consiste  à  faire  ce  qui  suit  : 

!.•  Egrapper  les  raisins. 

2.*  Faire  bouillir  quelques  seaux  de  moût  et  les  jeter  sur  la 
cive  pour  en  accélérer  la  fermentation. 

5.*  Couvrir  la  cuve  avec  des  couvertures  ou  des  toiles  sou- 
tenues par  des  planches. 

4*°  Refouler  le  marc  de  la  surface  Yen  le  fond ,  et  de  la 
circonférence  an  centre  de  la  cuve ,  an  lien  de  tirer  du  vin  pour 
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l'arroser  pendant  la  fermentation ,  ce  qui  fait  évaporer  la  partie 
la  plus  spiri  tueuse  du  vin  employé  à  cette  opération ,  et  n'é- 
tablit pas  un  même  degré  de  fermentation  sur  tous  les  points 
de  la  cuve. 

On  peut  ainsi  tirer  le  vin  quatre  ou  cinq  jours  après  les 
vendanges,  tandis  que  par  l'ancienne  méthode,  il  faut  attendre 
huit  jours  et  quelquefois  plus. 

On  supplée  avantageusement  au  défaut  de  maturité  des  rai- 
sins, en  faisant  dissoudre  dans  la  cuve ,  au  moment  de  la  fer- 
mentation ,  deux  kilogrammes  de  sucre  par  chaque  hectolitre 
de  vin. 
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NOTICE 


SUR  UN 


NOUVEAU  SYSTÈME  DE  BAROMÈTRE, 


Par  M.  DARLU. 


(Séance  du  29  décembre  1833). 


Messieurs, 

J'ai  l'honneur  aujourd'hui  de  vous  soumettre  l'exposé 
d'une  construction  nouvelle  de  baromètre ,  sur  le  plan  de 
laquelle  j'ai  fait  établir  un  appareil  que  j'ai  observé  pendant 
le  cours  de  ces  trois  dernière*  années. 

Le  baromètre  est  un  instrument  de  physique  qui  appar- 
tient à  la  science ,  que  les  arts  industriels  ont  perfectionné  7 
et  qui  est  fait  pour  rendre  de  bons  services  à  l'agriculture. 
Sous  ce  triple  rapport  ,  Messieurs ,  traiter  une  question  de 
ce  genre  ne  saurait  vous  paraître  intempestif. 

L'instrument  dont  je  vous  présente  la  description  réunit 
à  l'avantage  d'une  grande  précision  celui  d'une  subdivision 
tracée  sur  une  échelle  fort  étendue.  Les  parties  du  mètre  y 
sont  inscrites  dans  la  proportion  de  quinze  à  un  du  baro- 
mètre à  tube  vertical,  et  cette  extension  pourrait  même  en- 
core être  accrue. 

Parmi  les  systèmes  de  baromètre  en  usage ,  j'en  distin- 
guerai quatre  : 
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i .°  Le  tube  vertical  de  Torricelli ,  plongeant  dans  une 

cuvette.  • 

2.0  Le  baromètre  de  l'ingénieur  Fortin,  à  cuvette  mobile. 

3.°  Le  baromètre  d'un  savant  Français,  Gay-Lussac. 

4*°  Le  baromètre  à  cadran  et  poulie. 

Les  deux  premiers  sont  la  répétition  amendée  de  l'expé- 
rience de  Torricelli ,  que  tout  le  monde  connaît  :  la  cuvette 
de  cet  instrument  tient  lieu  de  la  cuve  à  mercure  dans 
laquelle  le  célèbre  physicien  plongea  son  tube,  pour  démon- 
trer le  phénomène  de  la  pression  atmosphérique.  Les  deux 
autres  sont  dits  baromètres  à  siphon,  parce  que  ce  sont  de 
véritables  siphons  renversés ,  dont  la  plus  courte  branche 
remplace  la  cuvette. 

Le  baromètre  de  Fortin ,  et  celui  du  célèbre  professeur 
français,  commandent  des  opérations  complexes,  au  mo- 
ment de  l'observation  -,  dans  l'un ,  la  mobilisation  de  la  cu- 
vette ;  dans  l'autre ,  la  comparaison  des  deux  niveaux ,  et  le 
petit  calcul  qui  en  dépend.  L'un  et  l'autre  sont  des  instru- 
niens  très-exacts ,  et  le  dernier  a  surtout  l'avantage  d'être 
portatif,  ce  qui  le  rend  fort  utile  aux  voyageurs  qui  veulent 
observer.  Quant  au  baromètre  à  cadran,  il  est  d'une  incor- 
rection extrême ,  comme  le  seront  toujours  les  baromètres 
simples  à  siphon ,  dans  lesquels  les  moindres  variations  de 
l'air  changent  le  niveau  inférieur ,  et  déplacent  ainsi  la  co- 
lonne barométrique  par  rapport  à  l'échelle  de  ses  divisions. 
Je  n'ai  pas  parlé  d'un  cinquième  système,  parce  que  son 
inexactitude  l'a  fait  abandonner.  C'est  un  instrument  qu'un 
chevalier  de  Morland  a  imaginé  il  y  a  une  cinquantaine 
d'années.  Comme  il  était  à  siphon,  et  que  l'incliuaison  du 
tube,  à  partir  du  26e  pouce  ,  enlevait  ou  ramenait  dix  fois 
plus  de  mercure  au  niveau  que  cela  n'a  lieu  dans  le  baro- 
mètre à  cadran  même,  les  anomalies  croissaient  dans  une 
proportion  incalculable. 

Le  baromètre  que  j'ai  fait  exécuter ,  et  dont  je  pourrais 
faire  une  sixième  catégorie ,  comporte  la  marche  étendue 
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du  précédent  système,  sans  en  avoir  les  inconvéniens.  Le 
tube  vertical  y  est  coudé  à  la  hauteur  d'environ  0,73  c, 
c'est-à-dire  au  27*  pouce,  et  s'étend  au  29*.  Ces  deux  der- 
nières divisions  sont  amplifiées  sur  une  longueur  de  trente 
pouces.  Les  fonctions  y  sont  régularisées  par  un  tube-cu- 
vette ,  chargé  d'une  grande  quantité  de  mercure ,  en  sorte 
«jue  le  niveau  inférieur  y  devient  à  très-peu  de  chose  prés 
invariable. 

Parmi  ces  divers  genres  d'instrumens ,  le  premier  a  été 
«lopté  assez  généralement  par  les  personnes  qui  désirent 
avoir  un  bon  baromètre ,  sans  être  tenues  à  des  annotations , 
supputations  ou  décomptes ,  lorsqu'elles  veulent  observer. 
Le  plus  exact  de  ces  appareils  a  pour  mesure  d'incorrection 
un  i5oe  environ  de  la  différence  d'entre  le  point  0,76  c.  de 
l'échelle ,  au  sommet  actuel  de  la  colonne  de  mercure. 

Dans  le  baromètre  que  je  soumets  à  votre  appréciation , 
les  erreurs  sont  réduites  à  un  a,5oo*  environ  de  la  même 
différence  :  c'est  dire  que  les  anomalies  n'y  sont  pas  saisis- 
sablés  à  l'œil.  D'un  autre  côté ,  l'étendue  de  la  marche  du 
mercure  ,  qui  y  est  comme  quinze  est  à  un,  du  tube  vertical 
non  coudé ,  donne  lieu  à  de  nouvelles  subdivisions  des  par- 
ties du  mètre ,  et  j'écris  ordinairement  jusqu'à  deux  déci- 
males de  plus  que  ne  le  portent  les  publications  d'observa- 
tions météorologiques.  La  construction  de  ce  nouvel  appa- 
reil en  fait  un  instrument  d'observatoire.  Sa  forme  se  prête 
oui  à  l'ornement  -,  il  peut  être  enfermé  dans  un  cadre  pour 
Egarer  dans  un  appartement ,  et  notammentdans  une  biblio- 
thèque. J'ai  confié  l'exécution  de  cet  instrument  à  M.  Bo- 
deur,  constructeur  de  baromètres  à  Paris. 

Description. 

Quatre  régies  plates  en  fer  sont  assemblées  en  forme  de 
trapèze  rectangle  ;  ces  règles  sont  percées  pour  recevoir  les 
vis  qui  portent  les  colliers  des  tubes.  La  disposition  la  plus 
nouvelle  de  ce  baromètre  est  celle  du  tube-cuvette ,  qui  s'ap- 
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plique  horizontalement  sur  le  côté  du  trapèze  perpendica* 
laire  aux  bases.  Les  régies  de  fer  sont  prolongées  au-delà  de 
leurs  points  d'assemblage ,  pour  leurs  extrémités  être  fixée» 
sur  un  cadre  de  bois,  qui  tend  une  toile  vernie ,  où  les  divi- 
sions sont  tracées.  La  régie  du  côté  supérieur  est  inclinée 
sous  le  même  angle  que  le  sommet  coudé  du  tube  baromé- 
trique qu  elle  esl  destinée  à  soutenir.  Ce  tube  est  immergé 
par  une  tubulure  dans  le  gros  tube  horizontal  qui  sert  de 
cuvette.  J'ai  fait  placer  un  thermomètre  contre  la  tringle 
opposée  à  celle  qui  supporte  le  tube  vertical,  afin  que  cet 
appendice  formât  pendant  à  la  colonne  de  mercure  en  équi- 
libre. Le  milieu  du  tableau  est  occupé  par  une  grande  ai- 
guille stationnaire ,  à  marquer. 

Les  observations  que  j'ai  faites  jusqu'à  présent  sur  ce  ba- 
romètre me  démontrent  qu'il  réunit  à  une  grande  correc- 
tion une  sensibilité  extrême,  résultat  obtenu  par  le  plan  in- 
cliné du  sommet  de  la  colonne  ascensionnelle.  Il  serait  très- 
facile  d'ajuster  sur  les  divisions  métriques  un  curseur  nonùis, 
qui  permettrait  à  un  observateur  de  distinguer,  à  l'aide  de  la 
loupe  ,  les  variations  instantanées  de  la  pression  atmosphé- 
rique. Cet  instrument  m'a  rendu  des  services  au  temps  des 
fenaisons  et  pendant  la  moisson,  en  m'annonçant  assez  sou- 
vent le  moment  de  mettre  les  récoltes  à  couvert. 

C'est  ici  le  lieu  d'observer ,  Messieurs  ,  qu'un  baromètre 
quelconque ,  en  nous  donnant  la  mesure  de  la  pesanteur  de 
l'air ,  ne  nous  annonce  l'état  serein  ou  pluvieux  de  l'atmos- 
phère ,  que  par  corrélation  de  cet  état  avec  les  différens  cou- 
rans  d'air  des  hautes  régions.  On  pourrait  donc  considérer 
le  baromètre  comme  étant  en  même  temps  un  anémomètre, 
et  inscrire,  à  côté  des  indications  anciennes,  le  nom  des 
divers  rhumbs  de  vent  qui  s'y  rapportent.  Je  citerai  un 
exemple  récent  qui  tendrait  à  prouver  que  les  baromètres 
indiquent  plutôt  la  direction  des  venls  qu'ils  n'annoncent 
la  pluie  et  le  beau  temps  :  pendant  les  plus  belles  journées 
du  mois  d'octobre  dernier ,  la  colonne  barométrique  était 
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beaucoup  plus  abaissée ,  par  un  vent  sud  sud -est,  que  du- 
rant les  jours  pluvieux  du  mois  de  novembre ,  le  vent  souf- 
flant du  nord-ouest.  Ces  remarques  concordent  d'ailleurs 
entièrement  avec  le  résumé  des  observations  faites  pendant 
le  cours  de  douze  années  (de  i8i5  à  1827)  %  l'observa- 
toire de  Paris^ 

La  cause  deJEaugmentation  du  poids  de  l'air ,  lorsqu'il 
souffle  du  norcl,  et  de  sa  diminution  lorsqu'il  nous  vient  du 
midi,  reste  encore  inconnue.  Ce  ne  peut  être  la  condensation 
ni  la  dilatation  d'un  gaz  qui  ajoute  ou  qui  retranche  à  sa 
pesanteur,  tant  que  sa  masse  reste  la  môme.  On  ne  peut  pas 
supposer  non  plus ,  comme  l'ont  remarqué  les  premiers  ob- 
servateurs, que  l'eau  qui  forme  les  nuages  (qu'on  la  dise 
i  Pétât  de  vapeur  ou  à  l'état  vésiculaire  )  ajoute  au  poids  de 
Atmosphère ,  puisque  c'est  au  contraire  lorsque  les  vapeurs 
00 les  vésicules  aqueuses  sont  intercalées  entre  les  molécules 
le  l'air,   que  le  gaz  est  plus  léger.  J'avais  osé  penser,  et 
fii  su  depuis  que  c'était  l'opinion   d'un  savant  chimiste 
étranger,  que  cet  état,  en  quelque  sorte  paradoxal,  de  l'at- 
mosphère en  Europe  provenait  d'un  effet  expliqué  par  la 
loi  de  l'équilibre  des  gaz.  Suivant  cette  opinion,  une  cer- 
taine étendue  de  pays  étant  donnée ,  le  poids  de  l'air  pur  y 
serait  plus  considérable  que  ne  le  serait  à  une  autre  époque 
il  poids  de  l'air  mélangé  de  vapeurs.  Cependant,  des  expé- 
Bences  plus  ou  moins  péremptoires  comme  plus  ou  moins 
contestées ,  laissent  encore  la  science  dans  le  doute  sur  la 
véritable  cause  des  changemens  fréquens  observés  dans  la 
pesanteur  de  l'air  que  nous  respirons. 


DESSINS. 

Fig.  1 .  Trapèze  rectangle ,  formé  par  l'assemblage  de 
quatre  règles  de  fer,  dont  la  plus  large,  marquée  a,  sup- 
|orte  le  gros  tube  qui  sert  de  cuvette. 
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Les  régies  <b  et  A'  soutiennent  le  tube  barométriqi 
coudé. 

La  quatrième  régie  porte  un  thermomètre. 

Le  châssis  de  fer  est  vissé  derrière  le  châssis  de  bois  qi 
tend  la  toile  vernie ,  et  les  extrémités  des  tringles  sont  e 
outre  vissées  sur  le  cadre  d'entourage. 

Fig.  a.  Baromètre  achevé.  La  place  des  tabès  correspot 
i  la  disposition  du  châssis  de  fer  contre  lequgl  ils  sont  fix< 
par  des  colliers.  Les  divisions  n'y  sont  qu'indiquées.  On  fa 
tourner  l'aiguille  à  volonté  autour  de  son  pivot ,  pour  ma. 
quer.  Le  pivot  tient  à  une  règle  de  bois  qui  fait  corps  av< 
e  châssis  à  toile. 
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RAPPORT 


SUR    UNE 
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OPERATION  VETERINAIRE , 

Par  M.  LEDUC,  cultivateur  a  Ms88Y  (i). 


(Séance  dn  29  décembre  1833). 


Lb  9  octobre  i833,  une  belle  vache  normande  ,  âgée  de 
]  ans,  se  trouvant  au  huitième  mois  de  la  gestation ,  reçut 
iunt  antre  vache ,  un  violent  coup  de  corne  dans  la  paroi 
poche  de  la  poitrine ,  entre  la  cinquième  et  sixième  côte 
tonale  on  vraie  côte,  à  la  hauteur  et  près  du  coude* 

Je  fis  sur-le-champ  appeler  IL  Romksot  ,  artiste-vétéri- 
■rire à  Charny.  A  son  arrivée,  il  trouva  cette  bête dans  une 
I  agitation  extrême  :  la  respiration  était  précipitée ,  labo~ 
I  âme;  le  pouls  fréquent,  mou  et  trés-fcuble,  La  bète  se 
t  fiâjji  lil  continuellement  et  paraissait  éprouver  de  vives 
an  moindre  attouchement  et  aux  plus  légers  m*m- 
qn'eUe  exécutait;  une  toux  sèche  et  faible  se  (aitait 
de  temps  en  temps,  et  était  suivie  de  Féva£uaJi"tt 
les  mines  d'une  matière  mousseuse,  tmgpin'AeuU, 
La  pbâe  résuiiant  dr  cet  aixidead  et  se  dirigeant  <k  ba* 
*■  hw^r  «  «SL-T2X4.  l'espace  icUrcoftal,  avait,  dam  f>~ 

•»  fmni*  rmkçt.  4«f*e»  «n  m***  '*mmi*mm*?m.  yw 
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paisseur  de  la  peau  et  du  muscle  panicule  charnu,  quatre 
pouces  de  longueur,  et  la  division  des  muscles  intercostaux 
et  de  la  plèvre  était  de  six  pouces  au  moins. 

Le  lobe  du  poumon  que  le  corps  vulnérant  avait  pénétré, 
entraîné  par  l'air  dont  Fentrée  et  la  sortie  avaient  lieu  avec 
bruit  et  impétuosité ,  s'était  engagé  dans  l'ouverture  de  la 
plaie ,  et  formait  une  hernie  de  la  grosseur  du  poing  -,  un 
saug  écumeux  s'échappait  par  cette  ouverture  -,  toute  la  ré- 
gion de  l'épaule  gauche,  le  côté  gauche  du  cou  et  de  la 
poitrine  étaient  infiltrés  d'air,  et  cet  emphysème  augmenta 
tellement,  qu'au  bout  d'une  heure  la  peau  de  ces  parties 
était  distante  des  muscles,  de  trois  travers  de  doigt. 

La  réduction  de  la  hernie  et  la  réunion  de  la  plaie  étant 
deux  indications  pressantes  â  remplir ,  Tartiste-vétérinaire  * 
y  procéda  aussitôt,  et  de  la  manière  suivante  :  un  fort  tam- 
pon de  charpie  sèche  fut  porté  au  fond  de  la  plaie  et  appliqué 
exactement  sur  l'ouverture  résultant  du  déchirement  des 
muscles  intercostaux,  et  la  portion  herniaire  du  poumon  fut 
rentrée  et  maintenue  dans  la  cavité  de  la  poitrine,  à  l'aid* 
de  ce  corps  étranger  auquel  on  avait  eu  soin  d'attacher  une 
double  ficelle,  dont  les  extrémités  furent  tirées  au  dehors, 
afin  de  prévenir  la  chute  de  ce  plumasseau  que  l'irruption 
de  l'air  aurait  pu  entraîner  dans  la  cavité  thoracique.  Alors 
M.  Romenot  garnit  la  plaie  avec  des  plumasseaux  qu'il  plaça 
graduellement  et  auxquels  on  donna  une  forme  telle  qu'ils 
emplissent  exactement  la  plaie  et  en  comprimassent  toutes 
les  surfaces ,  afin  d'opposer  un  obstacle  à  l'accès  de  l'air  \ 
l'artiste  assujettit  le  tout  au  moyen  d'une  suture  enchevillée  ; 
dés  ce  moment  la  respiration  s'effectua  avec  un  peu  moins 
de  difficulté. 

Il  prescrivit  des  lotions  résolutives  faites  avec  de  feau-de- 
vie  camphrée,  plusieurs  fois  le  jour,  sur  le  point  blessé.  La 
bête  fut  mise  à  une  diète  sévère  et  au  régime  délayant.  On- 
ne  lui  donna  pour  toute  nourriture  que  de  l'eau  blanchie  avec 
de  la  farine  d'orge.  Elle  frit  tenue  dans  le  plus  grand  repos*. 
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L'état  du  pouls  et  l'hémorragie  qui  avait  accompagné  la 
blessure  dispensèrent  de  pratiquer  la  saignée. 

Le  lendemain  10,  la  respiration  était  encore  difficile  -,  le 
pouls,  de  faible  qu'il  était ,  devint  plus  plein  et  plus  fort.  On 
fit  une  saignée  copieuse,  et  Ton  continua  le  même  régime. 

Le  1 1 ,  la  béte  était  dans  le  même  état.  Une  saignée  fut 
pratiquée.  M.  Rombnot  fit  dans  plusieurs  points  des  parties 
emphysémateuses  des  scarifications ,  à  l'aide  desquelles 
s'évacua  une  partie  de  l'air  répandu  sous  la  peau,  et  il  con- 
seillait sur  ces  parties  des  frictions  toniques  faites  avec 
l'huile  volatile  de  térébenthine. 

Le  1 3,  la  respiration  était  un  peu  plus  libre,  le  pouls  un 
peu  moins  fort  et  moins  fréquent,  la  toux  plus  rare.  On 
continua  le  même  régime  et  l'usage  des  frictions. 

Le  16,  le  pouls  et  la  respiration  étaient  à  peu  prés  dans 
Fétat  naturel.' La  vache,  qui  jusqu'alors  avait  refusé  tout 
aliment,  parut  en  désirer.  Elle  maugea  en  effet  quelques 
brins  de  fourrage  qu'on  lui  présenta.  Même  régime  *,  appli- 
cations des  mêmes  topiques. 

Le  20,  un  léger  engorgement  œdémateux  se  manifesta 
sous  la  poitrine.  On  pratiqua  quelques  mouchetures,  et  il 
disparut  en  quelques  jours.  On  commença  à  accorder  une 
petite  ration  de  son  mouillé. 

Le  27 ,  l'appareil  dont  l'artiste-vétérinaire  avait  résolu 
d'attendre  la  chute  spontanée,  dans  l'espoir  d'obtenir  la 
réunion  par  première  intention ,  fut  arraché  par  la  vache 
elle-même.  La  réunion  des  muscles  intercostaux  était  com- 
plète, ou  plutôt  l'ouverture  provenant  de  leur  déchirement 
était  oblitérée ,  tant  par  leur  rapprochement  que  par  l'adhé- 
rence que  la  portion  lésée  du  poumon  aura  coutractée  avec 
le  point  de  la  plèvre  costale  également  blessé. 

On  appliqua  un  appareil  à  peu  prés  semblable  au  premier, 
et  qui  tomba  le  6  novembre ,  la  plaie  étant  presque  com- 
plètement cicatrisée. 

A  cette  époque ,  la  vache  fut  remise  à  sa  nourriture  ha- 
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bituelle.  Elle  mit  bas  quelques  jours  après ,  sans  que  l'ac- 
cident grave  qu'elle  venait  d'éprouver  ait  apporté  aucun 
obstacle  au  part  ni  à  la  délivrance ,  et  le  26,  on  ne  remar- 
quait plus,  de  cette  série  d'accidens,  qu'un  léger  emphy- 
sème occupant  la  région  de  l'épaule ,  et  qui  s'est  complète- 
ment dissipé  depuis. 
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LE  PECHEUR 


DE 


L'ADRIATIQUE. 


Le  nautonnicr  doit  plaire  à  la  fille  des  cnui. 

(Milletoye). 


«  Mis  chants  d'amour  et  de  douleur 
Charment  ces  retraites  profondes , 
Et  l'agile  habitant  des  ondes 
Se  laisse  prendre  à  leur  douceur. 

Dans  ma  grotte  fraîche  et  sonore 
Qu'épargnent  les  feux  du  soleil , 
Par  mes  soins ,  le  corail  vermeil 
Rougit  auprès  du  madrépore. 

L'églantier,  le  pampre  joyeux, 
Les  festons  du  jasmin  sauvage 
Couronnent  de  leur  vert  feuillage 
Cet  asile  mélodieux. 

Dans  l'ombre,  une  harpe  rustique, 
Humble  fruit  de  mes  doux  loisirs , 
Prolonge ,  au  souffle  des  zépbir^, 
Son  m  armure  mélancolique. 
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A  ces  invisibles  accords , 
Tout  se  tait  au  loin  sur  les  dunes  x 
Et  la  gondole  des  lagunes 
Rase  plus  lentement  nos  bords. 

Eh  bienl  ces  chants  de  la  jeunesse 
Que  ma  mère  m'avait  appris , 
Ma  grotte ,  mes  filets  chéris  r 
Ne  consolent  plus  ma  tristesse. 

Que  me  font  ces  trésors  heureux 

Si  déjà  ma  vie  est  fanée , 

Si  la  couronne  d'hyménée 

Ne  doit  point  ceindre  mes  cheveux  ! 

J'aime  la  vierge  des  prairies, 
Et  ses  yeux  évitent  les  miens  y 
Et  jamais  ses  doux  entretiens 
N'alimentent  mes  rêveries. 

Oh!  combien  son  front  chaste  et  pur 
Enchante  mon  ame  idolâtre  ! 
Que  j'aime  à  voir  ses  pieds  d'albâtre 
Effleurant  nos  vagues  d'azur  ! 

Dans  le  vallon,  sur  la  montagne, 
Au  milieu  des  champs  paternels, 
Au  pied  même  des  saints  autels , 
Sa  douce  image  m'accompagne.  » 

Ainsi,  prés  des  flots  écumans, 
Un  jeune  pêcheur  de  Venise 
Livrait  au  souffla  de  la  brise 
Ses  nocturnes  gémissemens» 


* 
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Quelques  jours  après,  sur  la  plage 

Il  revint ,  le  front  radieux } 
Et  ses  accens  harmonieux 
Disaient  aux  pécheurs  du  rivage  : 

«  Un  jour  nouveau  brille  pour  moi , 
Sensible  à  ma  longue  tristesse , 
Le  chaste  objet  de  ma  tendresse 
Dans  le  temple  a  reçu  ma  foi. 

Amis,  que  votre  rame  oisive 
Dorme  sur  les  flots  paresseux , 
Tour-à-tour,  par  vos  chants  joyeux , 
Rassurez  l'épouse  craintive. 

Et  quand  la  lune  sur  les  eaux 
Versera  ses  clartés  douteuses, 
De  vos  guirlandes  amoureuses 
Parfumez  mon  lit  de  roseaux»  » 
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ANALYSE 


DE 


PLUSIEURS  MEMOIRES. 


EXTRAIT  D'UN  RAPPORT  -£ 

Sur  une  brochure  de  M.  HOTTON,  agronome-cultivateur  belge, 

INTITULEE  : 

De  la  culture  du  colza  et  de  ses  avantages,  tant  sous  le 
rapport  des  produits  que  sous  celui  de  la  suppression  îles 
jachères  ,  etc.  (i), 

Par  M.  Julien  DUJAY,  propriétaire-agronome  a  Mareuil. 


Avant  de  généraliser  une  innovation  dans  un  genre  de 
culture  quelconque ,  il  est  indispensable  d'examiner  avec  la 
plus  scrupuleuse  attention  les  résultats  qu'on  pourra  obtenir, 
dans  l'intérêt  social  d'abord,  ensuite  dans  l'intérêt  particu- 
lier. Ces  deux  intérêts  ne  sont  pas  toujours  d'accord.  Le 
consommateur,  qui  forme  la  masse  la  plus  nombreuse,  a 
intérêt  à  ce  que  les  denré&  soient  abondantes ,  et  par  con- 
séquent à  bon  marché  -,  l'intérêt  du  cultivateur  est  que  ses 

(I)  A  Paris ,  cliet  M."»  Huiaid,  libraire,  rue  de  l'Éperon,  n.°  7. 
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produits  conservent  une  valeur  assea  élevée  pour  liiulom- 
niser  de  ses  dépenses,  et  le  récompenser  de  ses  travaux. 

Après  avoir  développe  ces  considérations  gciieYalo*,  l'autour 
irrive  k  poser  en  principe  que  : 

La  suppression  totale  des  jachères  serait  uuisibln  i\  la 
société  en  général,  parcequ'ello  diminuerait  les  produits  do 
première  nécessité  -,  aux  cultivateurs,  parreqirello  amènerait 
on  encombrement  de  denrées  qui  n'auraient  plus  une  valeur 
suffisante  pour  indemniser  des  frais  de  culture  »,  mais  que  la 
suppression  partielle  ne  nuit  en  rien  aux  intérêts  généraux  9 
et  peut  être  trés-favorable  aux  intérêts  particuliers.  Dans 
chaque  localité  on  adopte  le  genre  do  culture  approprié  A 
l'industrie qu'on  exerce*,  par  cette  diversité,  tous  les  besoins 
sont  satisfaits ,  il  n'y  a  pas  dans  les  récoltes  assez  d'abon- 
dance pour  nuire  à  la  valeur,  et  les  intérêts  généraux  «I. 
particuliers  se  trouvent  satisfaits. 

Faisant  ensuite  l'application  de  ce  principe  k  l'ouvrage  qu'il 
t  examiné,  il  répond  à  l'agronome  belge  qui  a  dit  d«n*  ton 
arertÎMement  : 

t  On  a  raison  de  s'étonner  en  voyant  que  la  Vlatulre  9 

■  éhipuïe  de  60  lieues  de  Paru  ,  y  fournit  p  pour  ain*i 
«  dire  exclusivement ,  un  objet  aussi  important  de  conèotn» 

■  motion  r  le  colza)  ,  tandis  que  Us  département  voit  in  $ 

■  de  Paris  demeurent  spectateurs  tranquilles  d'une  $em* 
«  UaUe  exploitation.  * 

Les  àepur.eiztiA  Toi&ins  de  Paris  lyprormmtMul  <rtyK 
capital»  à*  pi!_> .  i;b,  avvijM:,  it%vjjva,  trvj4*,  •*  4", 
twa»  m  msr.n&iid-Mrî  de  yn  *ie  Til*rar  \i*T\m.s* •; •+* ,  4v?;* 
fc  :rs»xi:r:  Tsub^rumu*  une  çranc*  j/tr*l*  4u  yr.r.  •   %•  <*% 

ft>33. .  L  iaucr.*:  r:**  jt  F-fciiC.r*r  r  r«rj£Aîf  -  r  -wrv  *  Pi  r  t 
it  1*  m.*i  *irt  t*  h*  *-rvirv«-  I>ewvwr.isîi*  vr-f  -<  f  ifcuc't 
aanM-oss  ira»  ô**Tawwr  aui  d»hn»rnii*t.  a  y:  >ttur  ia-* 
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de  la  vente  :  désavantage  pour  Paris  qui  ne  serait  pas  in- 
demnisé de  l'augmentation  nécessaire  du  prix  de  ses  paille, 
foin,  etc.,  par  la  diminution  de  celui  des  huiles  de  colza,  dont 
la  consommation  est  bien  moins  importante  que  celle  des 
objets  actuellement  tirés  des  départemens  environnans. 
L'huile  et  la  graine  de  colza,  ayant  plus  de  valeur  à  moins  de 
volume,  ne  se  senteut  pas  tant  de  l'augmentation  du  charroi. 
La  culture  du  colza  dans  le  Soissonnais  suit  les  oscillations 
du  prix  de  la  graine.  J'en  ai  vu  les  champs  couverts  lorsqu'il 
était  recherché.  Cette  abondance  faisant  tomber  le  prix,  la 
culture  se  ralentissait ,  et  se  ranimait  à  mesure  que  la  rareté 
le  faisait  remonter.  Preuve  évidente  que  la  consommation 
d'huile  de  colza  n'est  pas  assez  grande  pour  maintenir  un  prix 
avantageux  si  ou  eu  augmente  la  culture. 

Plus  loin ,  à  propos  de  l'opportunité  de  semer  le  colza  à  la 
volée  ou  de  le  transplanter  : 

Eu  cela,  comme  en  toute  autre  innovation,  il  est  prudent 
de  ne  spéculer  en  grand  qu'après  avoir  fait  en  petit  des  ex- 
périences répétées. 

L'auteur  continue  de  se  livrer  à  l'examen  des  procédés  de 
culture  du  colza  indiqués  par  l'écrivain  belge.  On  ne  citera 
ici  que  ce  passage  : 

Toute  plante  qui  réussit  mieux  replantée  que  laissée  en 
place,  est  épuisante,  puisqu'elle  a  besoin,  pour  [prospérer , 
des  sucs  de  deux  terres  différentes.  Les  débris  du  colza,  ré- 
duits en  cendres,  fournissent  un  amendement  parfait,  mais 
insuffisant  pour  rendre  à  la  terre  ce  qu'elle  a  fourni.  La 
seule  compensation  de  la  voracité  de  cette  plante,,  est  la 
destruction  des  mauvaises  herbes  par  la  culture.  Il  est  cons- 
tant qu'il  faut  un  fort  amendement  pour  obtenir  une  bonne 
récolte  de  colza,  et,  qu'après,  il  en  faut  encore  un  si  on  veut 
ensemencer.  Ces  faits  sont  les  résultats  de  l'expérience,  qui 
est  pour  moi  le  meilleur  de  tous  les  raisonnemens,  «  La 
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«  culture  du  colza,  dit  M.  Hotton,  fatigue  lo  sol ,  i\  moins 
«  qu'on  n'ait  le  soin  de  l'améliorer  par  beaucoup  dYtigrai*. 
«  Quand  le  colza  est  utilisé  uniquement  comme  plant o  A 
«  fourrage ,  loin  de  nuire  à  la  fertilité  du  sol ,  il  tond  &  l'a- 
«  méliorer  (i).  »  Parce  que  la  plante  no  séjourne  pas  assex 
dans  la  terre  pour  dévorer  touto  la  substance  dos  amoudo- 
mens. 

L'auteur  termine  en  concluant  que  : 

La  culture  du  colza  est  avantageuse  pour  lo  cultivateur 
qui  a  des  terres  convenables;  mais  qu'elle  cesserait  d'Atro 
lucrative  en  devenant  générale.  Il  faut  donc  laisser  cliaquo 
agronome  juge  des  bénéfices  qu'il  peut  en  tirer. 


M.  Dvjat  a  fait  nn  mémoire  sur  les  chemins  vicinaut. 
Ce  mémoire ,  qui  appelle  l'attention  sur  un  objet  important, 
ajantété  imprime'  dans  le  journal  de  l'académie  «fe  l'indu* trie , 
i855,  on  ne  le  reproduit  pas  ici. 


Gm  r fTrnfACLT ,  ancien  cuit  ira  teur  â  Freinas,  a  fuît  an 
rempli  «TibttrTationt  juftei  mr  la  culture  de  la  p'/mme 
«fcrr».  et  I*î  a^rantazes  immeatei  qu'on  peut  **  t<rer  en 
t  ^s  f  *•:■="».  Ot  mémoire  ajabt  e"té  jiwprrrr*/  dan*  le 
r*.:a.d-*-=:-*  -2*  L'iiditfrie  -  Je  on»  te*  de  p?jb,f/,*t#//j|i 

1  rr-ii  Ï+—  c:r  *rz.  eîîra-re  ce  qw  uï;t  : 
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Le  produit  d'un  hectare  de  blé,  même  terrain  et  année 
commune,  est  évalué  à  i5  set i ers,  ce  qui,  à  ioo  kilog.  de 
farine  par  setier,  donne  i,5oo  kilog. 

Le  différence  en  plus  de  fécule  est  de  2,000  kilog.  par 
hectare ,  et  cependant  les  frais  de  culture  et  de  récolte  de 
l'hectare  de  blé  sont  bien  plus  élevés  que  ceux  de  l'hectare 
de  pommes  de  terre.  En  prenant  pour  base  la  deuxième  classe 
des  terres  à  seigle,  elle  produit  un  tiers  de  moins  que  les 
terres  à  blé,  tant  en  fécule  qu'en  farine  de  seigle. 

Il  y  a  peu  de  variations  dans  le  produit  des  récoltes  de 
pommes  de  terre ,  aussi  les  nomnie-t-on  les  infaillibles ,  at- 
tendu que  dans  les  années  fraîches  elles  viennent  en  plus 
grande  abondance  dans  les  terres  calcaires  et  sablonneuses 
que  dans  les  terres  fraîches  et  argileuses ,  et  que  dans  les 
années  de  sécheresse  c'est  précisément  le  contraire. 


M.  Guilleminault  a  encore  présenté  à  la  Société  un  mé- 
moire sur  les  subsistances  et  les  moyens  de  préserver  la  France 
des  effets  désastreux  d'une  disette,  en  établissant  des  greniers 
d'abondance  ;  mais  ce  travail  ayant  été  imprimé  dans  le  même 
journal  de  l'académie  de  l'industrie  en  mai  i855  ,  (vol.  5 
n.°  3a  ) ,  le  comité  de  publication  ne  le  reproduira  pas  en  en- 
tier. Néanmoins ,  les  observations  qui  suivent  ayant  été  depuis 
ajoutées  par  l'auteur  à  son  manuscrit,  on  pense  qu'il  est  utile 
de  les  faire  connaître,  et  qu'elles  seront  lues  avec  intérêt,  tout 
en  pouvant  donner  lieu  à  la  controverse. 

Il  est  suffisamment  prouvé  que  le  système  des  greniers 
d'abondance  peut  éviter  la  disette  en  France,  et  maintenir 
les  céréales  à  un  prix  modéré. 

Il  est  aussi  reconnu  que  la  gestion  des  grains  présente 
une  foule  de  détails  très-difficiles  à  pratiquer  par  une  admi- 
nistration. L'expérience  a  démontré  que,  lorsque  les  greniers 
d'abondance  étaient  au  compte  du  gouvernement ,  il  y  avait 
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perte  pour  l'état  ;  la  ville  de  Paris,  qui  eu  a  fait  long-temps 
l'essai,  y  a  renoncé. 

Pour  ne  pas  abandonner  le  système  des  greniers  d'abon- 
dance ,  qui  présente  un  avantage  précieux  pour  le  peuple,  le 
gouvernement  peut  parer  A  ces  inconvéniens ,  en  donnant, 
par  marché  à  l'entreprise ,  la  manutention  pour  la  conserva- 
tion des  grains,  à  des  personnes  solvables  et  ayant  des 
connaissances  dans  la  pratique  des  céréales, aux  conditions 
suivantes  : 

i .°  De  recevoir  dans  les  greniers  indiqués  les  grains  pour 
le  compte  du  gouvernement ,  conformément  au  marché  qui 
en  sera  fait  -,  donner  reçu  de  la  quantité  d'hectolitres  et  du 
poids  du  grain ,  pour  les  rendre  à  la  réquisition  du  gouver- 
nement, tant  à  la  mesure  qu'au  poids,  tels  qu'on  les  aurait 
reçus. 

a.°  De  manutentionner  et  soigner  lesdits  grains  ,  de 
manière  qu'ils  n'éprouvent  aucune  avarie  pendant  l'espace  de 
deux  à  cinq  ans^  sous  peine  de  tout  dommage  envers  le  gou- 
vernement. 

3.°  L'entrepreneur  ne  pourrait  disposer  en  aucune  manière 
de  ces  grains,  et  serait  tenu  de  les  faire  voir  aux  employés 
du  gouvernement  chaque  fois  qu'il  s'en  présenterait  à  cet 
effet. 

4-°  Userait  payé  chaque  année  à  l'entrepreneur,  tant  pour 
frais  de  réception ,  livraisou ,  manutention  et  déchet  desdits 
grains,  d'un  fr.  à  i  fr.  20  cent,  par  hectolitre  de  blé. 

Ce  nouveau  moyen  d'administration  présente  plus  de  faci- 
lité et  de  sécurité  au  gouvernement,  puisqu'il  n'est  exposé 
à  aucune  perte.  Il  ne  faut  que  des  inspecteurs,  lesquels  pour- 
ront être  chargés  des  acquisitions ,  des  ventes  et  des  visites  à 
faire  de  temps  en  temps ,  pour  voir  les  grains ,  sans  avoir 
besoins  de  garde-magasins. 

Cette  mesure ,  qui  est  de  la  plus  haute  importance ,  ne 
coûterait  à  l'état  que  l'intérêt  des  fonds  et  le  payemeut  des 
inspecteurs;  ce  serait  éviter  la  disette  à  peu  de  frais ,  et^y'' 
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protéger  le  premier  de  tous  les  arts ,  celui  qui  emploie  le 
plus  de  bras  et  qui  fait  la  richesse  du  pays. 

Dans  F  abondance  on  ne  croit  plus  à  la  disette  :  on  a  ou- 
blié qu'en  1793  les  habit  ans  de  Paris  ont  été  réduits  à  quel- 
ques onces  de  pain  par  jour  ;  qu'en  1 81 2 ,  le  blé  s'est  vendu 
jusqu'à  60  fr.  l'hectolitre,  et  que,  depuis  cette  époque,  nous 
avons  eu  plusieurs  fois  recours  aux  grains  de  l'étranger. 

La  population  augmente....  La  prévoyance  est  la  source 
<le  la  sécurité. 


Observations  communiquées  par  M.  Darlu. 

L'insuffisance  des  lois  qui  régissent  la  matière  vient  de  se 
manifester  depuis  l'année  dernière  par  une  baisse  extraordi- 
naire et  subite  dans  le  prix  des  froments.  Le  but  des  législa- 
teurs n'a  pas  été  évidemment  de  ruiner  l'agriculture  qui ,  en 
réalité ,  paye  l'impôt  foncier ,  mais  bien  de  retenir  dans  de 
justes  limites  le  prix  des  céréales.  Nous  devons  donc  appeler 
de  nos  voeux  des  mesures  qui  aient  pour  résultat ,  de  deux 
choses  l'une ,  savoir  : 

Ou  l'établissement  de  greniers  d'abondance ,  administrés  à 
l'entreprise  ,  nonobstant  l'existence  des  lois  sur  les  importa- 
tions de  grains  en  France; 

Ou  l'institution  de  commissions,  composées  d'agronomes  ,  et 
chargées  dans  chaque  canton  ou  arrondissement  d'indiquer  k 
la  moyenne  et  à  la  petite  culture ,  par  une  pratique  modèle , 
mais  sur  une  échelle  peu  étendue,  les  moyens  de  remplacer 
la  culture  du  froment  par  toute  autre  production ,  en  cas  de 
baisse  excessive  dans  le  prix  des  blés.  L'une  et  l'autre  de  ces 
mesures  ne  s'excluent  pas  toutefois  mutuellement.  La  pre- 
mière est  d'ordre  administratif;  la  seconde  demande  plus  de 
temps  à  établir ,  et  a  besoin  du  concours  des  Sociétés  d'agri- 
culture réparties  par  toute  la  France. 


/ 
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DISCOURS 


PRONONCE 


Par  M.  VIELLOT,  Président  de  la  Société, 


Le  31  Mai  1835,  jour  de  la  séance  publique* 


Messieurs  , 

Seize  mois  se  sont  écoulés  depuis  que,  devant  un  nombreux 
auditoire,  je  parlais  de  la  régénération  de  la  société  d'agri- 
culture ,  du  besoin  qu'elle  avait  d'augmenter  son  influence, 
et  surtout  de  l'appuyer  sur  l'esprit  d'association,  qui,  dirige 
dans  l'intérêt  cte  la  science  et  du  bien  public ,  pouvait  seul 
lui  donner  cette  force  morale  qui,  dans  ce  siècle,  soutient 
et  fait  vivre  les  assemblées  délibérantes. 

Je  m'adressais  à  des  hommes  de  cœur,  et  mes  vœux  ont  été 
exaucés.  Grâces  à  l'union  qui  régne  parmi  nous,  la  société 
a  marché  à  grand?  pas  dans  la  voie  des  progrés  et  des  amé- 
liorations de  toute  nature.  C'est  à  M.  le  secrétaire  qu'il  ap- 
partient de  rendre  un  compte  analytique  des  nombreux  tra- 
vaux scientifiques  dûs  à  la  méditation  de  nos  collègues  ;  les 
sujets  traités  dans  les  mémoires  et  lus  dans  nos  séances  par- 
ticulières sont  en  général  trop  graves  et  trop  sérieux  pour 
que,  soit  l'ensemble,  soit  les  détails,  puissent  être  facile- 
ment compris  et  saisis  dans  une  séance  publique.  Ces  mé- 
moires seront  d'ailleurs  imprimés  dans  notre  Recueil ,  et  le 
public  sera  à  même  de  les  juger. 
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Alors  on  se  dépouillera  entièrement  de  ce  préjugé  qui 
naguère  encore  reléguait  les  cultivateurs  parmi  les  hommes 
illettrés ,  et  les  présentait  comme  incapables  de  reproduire 
leurs  pensées  avec  méthode  et  clarté.  Comme  si  ceux  qui  se 
livrent  à  l'art  difficile  et  intéressant  de  cultiver  la  terre,  ne 
pouvaient  aussi  atteindre  les  régions  élevées  de  l'intelligence*, 
comme  si  le  mérite  du  style  ne  pouvait  se  rencontrer  aussi  < 
bien  chez  les  cultivateurs ,  que  chez  ceux  qu'on  place  quel* 
quefois  bien  haut  dans  la  hiérarchie  sociale,  et  dont  les  spé- 
culations, tout  en  minant  le  patriotisme,  finissent  par  ruiner 
les  familles  sans  enrichir  les  états. 

Au  contraire ,  chez  l'agriculteur  éclairé ,  toutes  les  spécu- 
lations sont  utiles ,  élevées  -,  toutes  reposent  sur  une  véritable 
industrie ,  et  tout  en  concourant  à  la  fortune  particulière 
concourent  aussi  à  la  fortune  publique. 

Les  sociétés  d'agriculture  qui,  comme  celle  de  Meaux,  se 
livrent  à  des  éludes  théoriques  et  pratiques,  rendent  de  vé- 
ritables services  au  pays  ;  entr'autres  avantages ,  elles  ont 
celui  de  faire  connaître  et  de  développer  parmi  nos  cultiva- 
teurs, des  capacités  qui  restaient  ignorées,  des  mérites  réels  J 
et  qu'une  modestie  exagérée  empochait  de  se  produire.  \ 

La  société  d'agriculture,  sciences  et  arts  de  Meaux  a  plus  ^ 
qu'une  autre  peut-être  compris  sa  mission,  le  but  vers  le- 
quel ses  efforts  devaient  tendre  ;  elle  peut  dire  au  public  : 
Jugez-nous  d*  après  nos  œuvres. 

Non-seulement  elle  s'est  occupée  des  intérêts  de  la  science, 
mais  elle  a  fait  plus ,  elle  a  pensé  aux  intérêts  matériels  du 
pays.  Car  le  monde  moral  est  régi  par  des  intérêts ,  gouverné 
par  des  besoins ,  et  ce  n'est  pas  avec  des  théories  stériles  , 
des  utopies  incompréhensibles  et  contradictoires,  que  la  so- 
ciété peut  marcher  -,  non ,  il  faut  du  positif  :  c'est  pour  cela 
que  nous  avons  tous  puissamment  coopéré  à  la  fondation 
d  une  caisse  d'épargne ,  véritable  école  d'économie  et  par 
conséquent  de  civilisation,  moyen  infaillible  d'améliorer  la 
morale  en  procurant  l'aisance. 
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Ce  n'est  pas  là  de  cette  philanthropie  qui  ne  coûte  que  des 
proies  ?  mais  c'est  une  belle  et  bonne  action  qui  honore  à 
junais  une  compagnie  et  perpétue  son  souvenir. 

Enfin,  grâce  au  conseil  municipal  de  Meaux,  à  la  muni- 
ficence du  conseil  général,  à  la  générosité  d'un  grand  nom* 
in  de  propriétaires,  l'impulsion  donnée  par  notre  société  a 
eu  son  résultat,  et  aujourd'hui  la  ville  de  Meaux  est  dotée 
fane  caisse  d'épargne  en  pleine  activité. 

Il  ue  suffit  pas  non  plus  de  s'intéresser  aux  progrès  de  l'art  ; 
«nnt  tout  il  faut  extirper  cette  ignorance  qui  paralyse  tous 
les  ressorts  de  l'âme,  et  pour  y  parvenir  il  faut  s'occuper  acti- 
vement des  moyens  de  développer  l'intelligence  en  prenant 
tomme  au  sortir  eu  quelque  sorte  du  berceau,  et  en  lui  pro- 
curant, dés  sa  plus  tendre  enfance,  une  partie  de  ce  bien- 
être  physique  que  tant  d'individus  n'ont  jamais  connu,  et 
qmne  doit  pas  être  l'apanage  exclusif  des  classes  aisées. 

On  parlera  bien  plus  efficacement  au  moral  quand  on  aura 
adouci  les  souffrances  physiques. 

D  est  une  autre  institution  éminemment  utile ,  mais  plus 
fécialement  du  ressort  de  l'administration,  et  dont  celle-ci 
^occupe  avec  un  zèle  digne  d'éloge.  Je  veux  parler  des  salles 

f asile. 

Un  de  nos  collègues ,  M.  Battereau ,  est  entré  dans  les 
fbs  minutieux  détails  sur  les  dépenses  de  premier  établis- 
sement des  salles  d'asile.  Son  travail,  soumis  à  une  commis- 
iaa  spéciale,  puis  à  la  société  en  assemblée  générale,  pourra 
ttto  utilement  consulté. 

Partout  eu  France  se  manifeste  un  désir  d'amélioration 
faut  nous  devons  féliciter  la  génération  présente,  et  dont  pro- 
feerontles  générations  futures. 

La  salle  d'asile  est  une  institution  dans  l'intérêt  de  l'cn- 
fcce.  Ce  n'est  ni  un  hospice,  ni  une  école,  mais  elle  par- 
fripe  de  tous  les  deux  par  les  soins  physiques  et  mal  cruels 
ftj  trouvent  les  enfans  et  par  quelques  principes  élémen- 
taires d'instruction  religieuse  qui  leur  sont  inculques. 
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Les  salles  d'asile  ont  pour  bat  de  remplir  celte  dèplorabls 
lacune  qui  existe  dans  l'éducation  des  cnfans ,  principale- 
ment de  ceux  de  la  classe  pauvre  et  nécessiteuse 
dont  un  de  nos  devoirs  les  phta  impérieux ,  comme  hommes 
et  comme  citoyens ,  est  de  nous  occuper. 

Les  salles  d'asile  préservent  les  enfans  des  dangers  aux- 
quels l'abandon  souvent  forcé  de  leurs  parens  tes  expou; 
elles  les  préparent  à  une  vie  honnête  par  l'habitude  d'une 
discipline  douce  et  bienveillante,  et  par  une  première  édu- 
cation morale  et  intellectuelle  qui  reçoit  ensuite  de  plat 
grands  développemens  dans  les  écoles  primaires. 

C'est  un  établissement  de  bienfaisance  qui  réalisera,  jeu 
suis  convaincu,  le  rêve  de  l'homme  de  bien,  l'aisance  gé- 
nérale, ou,  pour  mieux  dire,  l'absence  de  l'abjecle  et  hi- 
deuse misère. 

Espérons  que  le  vœu  de  l'autorité ,  et  surtout  celui  i* 
l'administrateur  éclairé  de  cet  arrondissement  que  nom 
comptons  parmi  nos  collègues  les  plut  instruits  ,  et  qui , 
par  le  charme  d'une  poésie  constamment  mélodieuse,  répand 
au  milieu  de  nos  graves  discussions  des  fleurs  toujours  re- 
çues avec  enthousiasme  et  plaisir  ;  espérons ,  dis-je ,  que  si» 
vœu  sera  exaucé,  et  qu'avant  peu  il  y  aura  des  salles  d'asils 
dans  les  principaux  chefs-lieux  de  canton  de  cet  arrondisse- 
ment. 

Il  y  a  trois  choses,  a  dit  avec  raison  un  savaut  professeur 
d'économie  politique ,  qui  changeront  la  face  de  la  société 
en  Frauce  :  les  salles  d'asile,  l'instruction  primaire  partout 
répandue,  et  les  caisses  d'épargne;  car  ces  institutions  H 
tiennent  ensemble.  Et,  de  toutes  les  industries,  celle  qui  km» 
aucun  doute  en  retirera  le  plus  d'avantages  est  l'industrie 
agricole. 

Et  qu'on  ne  dise  pas  qu'en  faisant  tout  pour  populariser 
ces  établissement ,  en  faire  apprécier  les  bienfaits,  la  société 
d'agriculture  veut  trop  embrasser;  qu'elle  s'occupe  de  cho- 
ses étrangères  i  son  institution  -,  ce  serait  la  une  gravi 
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que  vient  démentir  la  spécialité  de  nos  travaux  habituels. 

Si  l'agriculture  est  encore  susceptible  de  tant  d'améliora- 
tions, si,  dans  certaines  contrées  de  cette  belle  et  noble  terre 
do  France,  elle  est  encore  dans  l'enfance,  à  quoi  cela  tient-il? 
4  ce  n'est  à  l'état  d'ignorance  et  d'abrutissement  où,  dans 
cette  époque,  qui,  on  ne  peut  cependant  le  nier,  est  une 
époque  de  progrés,  vivent  ou  pour  mieux  dire  végètent  des 
populations  tout  entières  :  dans  cet  arrondissement  si  riche, 
«fertile,  si  peuplé,  si  rapproché  de  la  capitale ^  ce  centre 
des  lumières ,  on  ne  peut  encore  se  faire  une  idée  de  l'igno- 
rance des  habitans  de  certaines  communes. 

C'est  une  triste  vérité,  mais  il  faut  avoir  le  courage  de  la 
proclamer,  car  l'ignorance  ne  profite  à  personne,  pas  plus 
maîtres  qu'aux  serviteurs. 

i  donc  on  veut  apprendre  à  l'homme  à  tirer  un  utile  parti 
les  moyens  que  la  Providence  a  mis  en  lui,  il  faut  se  mettre 
i  l'œuvre,  frapper  là  où  est  le  mal,  atteindre  la  racine,  en 
iin  mot  venir  au  secours  de  la  misère  et  la  prévenir  à  l'aide 
les  développemens  successifs  de  l'intelligence. 

Combien  d'hommes,  dit  un  publiciste,  combien  d'hommes 
bombent  sous  la  faux  de  la  mort  sans  avoir  connu  la  par- 
tie la  plus  belle  de  la  vie  humaine ,  l'intelligence  -,  combien 
meurent  aussi  avant  d'avoir  réellement  vécu.  Mais  le  mou- 
vement ,  grâces  à  Dieu,  se  fait  sentir,  et  déjà,  dans  le  nord 
le  la  France,  l'ignorance,  cette  dure  protectrice  de  l'erreur 
et  des  préjugés,  l'ignorance  est  expirante. 

Que  ce  mouvement  glorieux  et  consolant  s'étende ,  et  le 
travail,  principe  générateur  de  la  richesse,  condition  pre- 
mière de  la  propriété ,  produira  d'immenses  résultats  ;  et  on 
pourra  hardiment  prédire  à  notre  belle  patrie  les  plus  nobles 
lestinées. 

Peut-être  me  blâmera-t-on ,  à  propos  d'une  solennité  agri- 
cole, d'insister  autant  sur  la  nécessité  de  l'instruction  -,  mais 
'ai  préféré  des  vérités  utiles  à  des  périodes  de  pompe  et 
l'apparat.  J'ai  voulu  remplacer  des  paroles  vagues  et  reten- 
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tissantes ,  par  quelques-unes  de  ces  pensées  morales  qui  sont 
si  vite  oubliées ,  quoique  fondamentales. 

Puis,  ici,  je  me  crois  dans  ma  sphère  ;  je  sens  ce  que  j'ex- 
prime et  n'ai  pas  besoin  de  torturer  péniblement  des  mots 
pour  me  procurer  uue  chaleur  factice. 

Eu  parlant  de  la  nécessité  de  l'instruction  du  peuple,  des 
bienfaits  qui  en  rejailliront  sur  tous  ceux  dont  les  bras  sont, 
occupés  à  la  culture  du  sol ,  je  ne  suis  pas  sorti  du  cercb 
de  mes  attributions-,  c'est  ainsi  que  je  comprends  les  devoin 
moraux  qui  me  sont  imposés  comme  Président  de  cette  So- 
ciété :  car  actuellement,  dans  toute  fonction  ,  ce  qu'il  fent 
voir,  ce  n'est  pas  le  prestige  de  l'amour-propre,  ce  n'est  pas  un 
vain  et  puéril  honneur;  ce  qu'il  faut  voir,  c'est  le  côté  mo- 
ral -,  et  on  doit  se  servir  de  la  position  où  la  bienveillance 
des  autres  vous  a  placé  pour  arriver  plus  directement  à  nue 
réforme  utile. 

Et  pourquoi  ne  pas  profiter  de  la  solennité  de  ce  jour, 
pour  jeter  au  milieu  d'une  grande  assemblée  quelques-uns 
de  ces  principes  dont  les  émanations  remplies  de  vitalité 
germent  daus  les  esprits  et  les  cœurs  chaleureux. 

Daus  le  siècle  ou  nous  vivons ,  ce  n'est  pas  vers  la  gloire 
que  le  talent  doit  tendre  :  ce  qu'il  doit  se  proposer  avant 
tout,  c'est  l'intérêt  général  ;  autrement,  le  talent  ne  brillerait 
pas  d'un  pur  éclat ,  il  serait  uu  astre  presqu'inutile. 

Et  d'ailleurs,  qu'on  ne  s'y  méprenne  pas,  l'instruction  su- 
périeure, c'est-à-dire  les  études  complètes,  sont  indispen- 
sables à  ceux  des  cultivateurs  qui  sont  destinés  à  gouverner 
une  grande  exploitation  rurale. 

Les  fortes  éludes  habituent  à  la  réflexion,  elles  font  naître 
ces  idées  généreuses  qui  poussent  aux  progrés. 

Les  cultivateurs  éclairés  ne  sont-ils  pas  appelés  à  faire 
partie  de  toutes  les  assemblées  politiques?  ne  les  trouve-t-on 
pas  dans  nos  conseils  municipaux,  dans  les  rangs  supérieurs 
de  la  garde  nationale ,  dans  nos  conseils  généraux  de  dépar- 
tement et  d'arrondissement?  ne  figurent-ils  pas  dans  nos  so^ 
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ciétés  d'agriculture  et  nos  comices?  ne  doivent-ils  pas  aspirer 

à  l'honneur  de  défendre  les  intérêts  de  l'industrie  agricole 

à  la  chambre  législative? 

Ce  n'est  donc  que  par  Instruction  supérieure  que,  dans 
ce  siècle  tout  de  concurrence  et  de  publicité,  les  cultivateurs 
atteindront  la  position  qui  leur  appartient ,  et  sauront  s'y 
maintenir.  Et  d'un  autre  côté,  ce  n'est  que  par  l'instruction 
primaire  qu'on  régénérera  le  peuple  ;  avec  une  instruction 
morale  sagement  proportionnée  à  la  situation  de  chacun, 
on  trouvera  par  la  suite  chez  les  pères  une  vigilance  mieux 
Xusonnée ,  chez  les  eufans  une  piété  filiale  plus  désintéressée, 
chez  les  maîtres  une  justice  mieux  distribuée,  chez  les  ser- 
viteurs une  fidélité  plus  intelligente,  et  chez  presque  tous 
l'intégrité,  la  bonne  foi,  l'obéissance  aux  lois  qui,  mieux 
comprises,  seront  mieux  exécutées. 

Avec  l'instruction,  vous  trouverez  de  la  communauté  dans 
les  senti  meus ,  de  la  sympathie  dans  les  convictions ,  de  lu 
liaison  dans  les  idées,  de  l'accord  dans  les  buts. 

C'est  là ,  quoiqu'on  puisse  dire ,  que  résident  et  les  mœurs 
publiques  pour  une  nation,  et  aussi  ces  vertus  domestiques  et 
privées  qui  font  prospérer  les  états  comme  les  familles. 

Nous  venons  de  montrer  quelle  était  la  nature  de  l'in- 
fluence que  la  Société  d'agriculture  avait  cherché  à  exercer 
en  général  ;  parlons  actuellement  des  services  particuliers 
rendus  par  quelques-uns  de  ses  membres. 

Depuis  long-temps  les  cultivateurs  sollicitaient  une  réforme 
dans  ces  vieux  usages  par  suite  desquels  les  baux  étaient  li- 
mités à  neuf  ans  ;  leurs  vœux  si  justes,  si  légitimes,  restaient 
sans  être  entendus. 

Deux  honorables  députés  dont  l'un  a  l'insigne  honneur  de 
représenter  notre  arrondissement ,  et  qui  tous  deux  sont 
cultivateurs  et  membres  de  la  Société  d'agriculture  do 
Meaux,  MM.  Harouard-llichcmond  et  Tronchou  ont  pro- 
posé de  modifier  les  lois  des  5  et  1 1  février  1791*,  <; 
d'autoriser  les  administrateurs  des  hospices  ©t  autres  cla- 
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blissemeus   publics  à  passer  des  baux  de  dix  «huit  ans» 
Cette  proposition  si  sage  et  dont  les  développemens  ont 
été  présentés  par  M.  Harouard ,  a  été  accueillie  à  une  im- 
mense majorité  par  les  chambres. 

C'est  là  un  grand  service  rendu  à  l'industrie  agricole  : 
quand  les  propriétaires  verront  les  établjssemens  publics  faire 
de  longs  baux,  ils  les  imiteront. 

Pour  qu'un  cultivateur  réussisse,  il  est  obligé  d'avancer  des 
capitaux  considérables ,  il  faut  donc  que  l'espérance  fondée 
de  pouvoir  recueillir,  le  détermine  à  faire  des  sacrifices. 

Avec  de  longs  baux  on  aura  de  la  sécurité  et  alors  on  se 
dé t ennuiera  à  faire  des  expériences,  on  fera  des  essais,  on 
se  livrera  à  des  défrichemens,  et  d'immenses  terrains  ne  res- 
teront pas  sans  culture. 

Dès  1714*  Sir  Cockburn  introduisit  en  Ecosse  l'usage 
des  longs  baux,  et  en  1770  un  édit  du  parlement  d'Angle* 
terre  le  prescrivit  aux  hospices. 

L'expérience  a  démontré ,  dit  John  Sinclair,  fondateur  du 
bureau  d'agriculture  à  Londres,  que  les  baux» à  court  terme 
sont  un  obstacle  invincible  à  toute  amélioration,  et  qu'un 
bail  de  trente  ans  au  moins ,  est  nécessaire  pour  assurer  an 
fermier  et  à  sa  famille,  une  juste  indemnité  des  débourses. 

Dans  certaines  contrées  de  l'Angleterre ,  il  se  fait  beau- 
coup de  baux  emphytéotiques,  non-seulement  pour  la  vie 
du  fermier ,  mais  encore  pour  celle  de  son  fils  et  son  petit- 
fils  -,  c'est  ce  qu'on  appelle  des  baux  i  trois  vies. 

Avec  de  longs  baux ,  les  sueurs  du  laboureur  ne  seront 
pas  en  pure  perte  pour  sa  famille  -,  alors  il  y  aura  profit,  car 
il  ne  suffit  pas  de  dire  et  de  proclamer  partout  que  l'agri- 
culture est  une  industrie  honorable ,  ce  qui  est  vrai ,  il  faut 
encore ,  ainsi  que  le  disait  justement  le  secrétaire  de  cette 
Société  dans  un  de  ses  rapports ,  il  faut  encore  qu'elle  soit 
lucrative. 

11  faudrait  aussi ,  pour  que  l'agriculture  n'éprouvât  plus 
d'entraves ,  dépouiller  les  baux  de  ces  clauses  surannées  > 
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qui  étaient  tout  au  plus  bonnes  il  y  a  cinquante  ans,  alors 
que  la  culture  était  stationnaire,  mais  qui  actuellement  sont 
des  précautions  inutiles  qui  s'opposent  au  développement  in- 
dustriel, et  nuisent  ainsi  autant  aux  propriétaires  qu'aux 
fermiers. 

Notre  Société  d'agriculture,  telle  qu'elle  est  organisée,  a 
résolu,  je  crois,  le  difficile  problème  de  l'alliance  de  la  théorie 
et  de  la  pratique  ;  elle  agit  effectivement  autant  comme  so- 
ciété d'agriculture  proprement  dite,  que  comme  comice 
agricole. 

Quant  i  la  théorie,  elle  s'en  occupe  dans  ses  séances  men- 
suelles ,  et  trente-deux  rapports  sur  des  objets  intéressant  la 
science  attestent  ses  travaux. 

Quant  à  la  pratique,  elle  a  établi  des  concours  de  charrues 
et  autres  instrumens  aratoires  ;  ce  n  est  qu'après  l'examen  le 
plus  sérieux,  et  fait  à  différentes  reprises,  que  les  prix  ont 
été  adjugés. 

Une  autre  commission  a  procédé  à  une  visite  des  fermes 
et  usines  ;  ces  visites  qui,  par  diverses  circonstances,  n'ont  pu 
commencer  que  très-tard,  seront  continuées  cette  année,  et 
en  i836  des  médailles  pourront  être  décernées.  Le  but  de 
cette  tournée  agricole  est  de  propager  les  bonnes  méthodes, 
et  d'entretenir,  parmi  les  cultivateurs ,  des  communications 
fondées  sur  la  confiance  mutuelle,  et  le  désir  réciproque  de 
s'instruire  par  des  comparaisons  pratiques  sur  le  terrein. 

Déjà  la  commission  a  visité,  avec  le  plus  grand  intérêt, 
les  fermes  exploitées  par  M.  Bernier  à  May,  un  de  nos  agro- 
nomes les  plus  distingués  ;  Gervais,  à  Mary  ;  Boullengez,  à 
Marcilly  ;  dans  cette  ferme  se  trouve  une  machine  à  battre, 
construite  aux  frais  du  fermier,  et  perfectionnée  par  M.  Lo- 
riot ,  mécanicien  à  Meaux. 

Cette  machine  très-ingénieuse  est  mue  par  deux  chevaux; 
elle  bat  de  60  à  80  gerbes  de  blé  par  heure ,  et  de  1 20  à  1 3o 
gerbes  d'avoine  dans  le  même  temps. 

La  commission  a  aussi  visité  l'exploitation  de  Bibarleau , 
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dirigée  par  M.  le  général  de  Burgraff  qui ,  par  une  activité 
sans  relâche,  une  industrie  toujours  persévérante,  à  l'aide 
d'immenses  sacrifices  ,  est  venu  à  bout  de  vivifier  un  pays 
presque  désert.  Plusieurs  cultivateurs  de  l'arrondissement 
ont ,  i  Tinstar  du  général  Burgraff,  établi  dans  leurs  fermai 
des  féculeries  dont  les  résidus  leur  procurent  un  excellent 
engrais  ;  c'est  ainsi  que  l'industrie  vient  en  aide  à  l'agrical- 
ture. 

Ces  visites  ont  encore  un  autre  but  *,  elles  font  connaîtra 
le  pays  :  car  en  France  on  voyage  si  peu,  que  bien  des  per- 
sonnes ne  connaissent  pas  même  leur  arrondissement.  C'est 
ainsi  que  nous  avons  visité  le  moulin  de  M.  Joly ,  à  Var- 
reddes  ;  celui  de  M.  Théodore  David,  à  Jaignes ,  et  surtout 
la  magnifique  usine  de  M.  Octave  Guilleminault,  à  Com- 
porté, prés  Jouarre,  où  une  seule  roue  hydraulique  fait 
tourner  sept  paires  de  meules  -,  le  mécanisme  de  ce  moulin, 
où  toute  la  mouture  est  à  l'anglaise,  mérite  d'être  visité  par 
tous  ceux  qui  s'intéressent  aux  progrés  des  arts. 

Dans  cet  arrondissement ,  si  connu  pour  sa  richesse  agri- 
cole ,  on  commence  aussi  à  compter  des  notabilités  indus* 
trielles  -,  un  de  nos  collègues ,  M.  Jappuis ,  qui  dirige  une 
importante  manufacture  i  Claye,  a  reçu  en  i834,  lors  de 
l'exposition  des  produits  de  l'industrie ,  une  médaille  d'or 
pour  la  beauté  de  ses  tissus  de  toile,  la  richesse  variée  de  ses 
couleurs  ;  et  à  Noisiel,  MM.  Adrien  et  Mainier  ont  établi  un 
procédé  nouveau  pour  la  perlification  de  l'orge. 

Nous  avons  démontré  la  puissance  de  l'esprit  d'associa- 
tion sur  la  morale  publique ,  les  heureux  résultats  qu'il  avait 
produits-,  ce  même  esprit,  dirigé  vers  l'industrie,  engendre 
des  merveilles.  Eu  Angleterre ,  toutes  les  grandes  entre- 
prises se  font  par  associations  commerciales  :  c'est  pour  cela 
que,  dans  ce  pays,  les  usines  sont  établies  sur  un  grand  mo- 
dèle \  que  les  grandes  routes  présentent  un  développement 
de  3o,ooo  lieues  d'étendue ,  tandis  qu'eu  France  nous  ne 
possédons  que  ^,35o  lieues  de  routes  royales  sur  un  terri- 
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toire  beaucoup  plus  grand  que  celui  de  la  Grande-Bretagne. 

Cependant,  les  associations  industrielles,  secourues  et 
encouragées  par  le  gouvernement ,  commencent  chez  nous 
4  prendre  de  la  force  et  de  la  consistance  :  les  compagnies 
financières  s'organisent,  le  numéraire  prend  une  direction 
qui  profite  à  l'intérêt  général.  C'est  ainsi  qu'une  seule  com- 
pagnie (la  compagnie  Séguin)  a  depuis  sept  ans  jeté  vingt- 
huit  ponts  suspendus  sur  nos  rivières  principales,  et  notam- 
ment sur  le  Rhône,  la  Sciue  et  la  Durance  ;  c'est  ainsi  que 
d'immenses  défrichemens  ont  eu  lieu  dans  le  Berry  et  dans 
certaines  parties  de  la  Provence ,  que  les  Landes  se  fertili- 
sent par  de  belles  plantations  -,  c'est  ainsi  que  de  nouveaux 
canaux  vont  s'ouvrir ,  que  des  chemins  de  fer  s'étudient  de 
toutes  parts. 

Que  la  fortune  apporte  ses  trésors,  le  génie  ses  ressources 
inventives-,  que  ces  deux  puissances  s'associent,  et  le  gou- 
vernement, pour  protéger  l'industrie,  n'aura  plus  qu'à  laisser 
faire. 

Que  les  capitalistes ,  au  lieu  de  spéculer  sur  les  fonds  pu- 
blics, tournent  leurs  idées  de  calcul  vers  l'industrie  ou  l'agri- 
culture :  ils  auront  certainement  moins  de  chances  de  pertes, 
peut-être  quelquefois  retireront-ils  moins  de  profit,  mais  tou- 
jours ils  retireront  plus  d'honneur,  et  en  France  c'est  encore 
quelque  chose-,  toutes  les  autres  spéculations  sont  ou  inutiles 
ou  téméraires,  ou,  ce  qui  est  encore  pire,  immorales. 

Quant  à  vous,  honnêtes  ouvriers,  qui  par  votre  bonne  con- 
duite, votre  capacité,  votre  fidélité  long-terups  mise  à  Té- 
preuve,  avez  mérité  de  l'emporter  sur  des  concurrcns  ver- 
tueux eux-mêmes,  vous  allez  recevoir  ces  honorables  témoi- 
gnages de  l'estime  de  vos  supérieurs.  Ce  n'est  pas  par  l'ar- 
gent que  l'on  vous  récompense  -,  l'argent  paye  les  services , 
l'honneur  seul  paye  la  vertu  :  puis  ces  médailles  se  perpé- 
tuent dans  les  familles,  et  attestent  aux  enfans  la  probité  de 
leurs  pères. 

C'est  pour  vous,  mes  amis,  que  ce  public  se  presse  dans 


cette  enceinte -,  c'est  pour  tous  cette  pompe,  pour  top 
ai  votre  honneur ,  les  mélodieux  accords  que  tous  dlefl 
tendre. 

Après  le  jour  qui  tous  a  tu  époux  ou  père,  ce  jour 
le  plus  beau  de  votre  vie. 

Plusieurs  de  vos  maîtres  ont  aussi  des  médailles  ;  mus  ▼ 
vous  recevrez  les  vôtres  les  premiers,  parce  qu'anjourdl 
c'est  votre  jour  de  triomphe  ;  aujourd'hui  vous  occupe 
premier  rang  parmi  nous. 

Quant  i  moi,  j'éprouve  un  véritable  bonheur  en  i 
adressant  cette  allocution,  et  ce  ne  sera  pas  sans  éme 
que  je  vous  remettrai  ces  médailles,  parce  que  le  contac 
l'homme  de  bien ,  n'importe  où  la  providence  l'a  placé 
contact  de  l'homme  de  bien  fait  palpiter  le  cœur. 
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COMPTE-RENDU  DES  TRAVAUX 


Depuis  le  ier  Janvier  i834  » 


Par  M.  de  LONGPERIER,  Secrétaire. 


(Séance  publique  du  31  mai  183S.) 


Messieurs, 

Chargé  de  résumer  l'ensemble  de  vos  travaux,  de  repor- 
ter vos  regards  sur  le  passé  pour  vous  faire  embrasser  d'un 
coup-d'œil  ce  que  vous  avez  fait  depuis  notre  dernière  réu- 
nion publique  -,  pour  rendre  compte ,  devant  une  assemblée 
choisie ,  de  la  manière  dont  vous  avez  rempli  la  tâche  quo 
▼ous  vous  êtes  imposée,  j'ai  besoin  de  solliciter  l'indulgence 
de  cette  assemblée  pour  des  détails  un  peu  arides,  mais  dont 
la  dédommageront  ensuite  les  poétiques  inspirations  de  quel- 
ques-uns de  nos  collègues. 

Pendant  les  dix-sept  mois  qui  se  sont  écoulés  depuis  la 
séance  publiquement  tenue ,  la  Société  a  poursuivi  avec  ar- 
deur le  cours  de  ses  travaux  \  ce  n'est  point  à  son  secrétaire 
V*  il  appartient  de  dire  qu'ils  ont  été  utiles  :  il  doit  se  borner 
a  les  retracer ,  chacun  après  pourra  en  apprécier  l'impor- 
tance et  le  mérite  \  tout  ce  qu'il  se  croit  permis  d'affirmer , 
c  wt  *Iue  ta  Société  a  constamment  été  animée  du  désir  de 
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est  probable  que  leur  exemple  sera  suivi  par  les  propriétaires 
lorsqu'ils  pourront  le  faire  sans  inconyéniens. 

Vous  avez,  sur  la  proposition  de  M.  Maciet ,  jugé  conve- 
nable d'établir  chaque  année,  aux  mois  de  mai  et  de  sep- 
tembre ,  un  concours  pour  l'horticulture,  où  tous  les  jardi- 
niers et  amateurs  pourraient  exposer  leurs  produits,  et  même 
obtenir  des  médailles  d'encouragement.  Les  deux  exposi- 
tions de  l'année  dernière  ont  offert,  un  échantillon  de  ce  que 
l'arrondissement  de  Meaux  renferme  de  curieux  en  ce  genre; 
mais  elles  n'ont  pas  suffi  pour  juger  du  mérite  des  horti- 
culteurs, et  une  commission  s'est  transportée  chez  les  prin- 
cipaux d'entre  eux  afin  d'apprécier  leurs  efforts  et  leurs  con- 
naissances. C'est  sur  le  rapport  de  cette  commission  qu'ont 
été  décernées  les  médailles  qui  vont  être  distribuées  aujour* 
d'hui.  Je  ne  parle  pas  de  l'exposition  qui  a  lieu  en  ce  mo- 
ment dans  une  des  salles  du  collège,  que  M.  le  principal, 
notre  collègue  associé ,  a  bien  voulu  nous  ouvrir  ;  chacun 
est  à  même  de  reconnaître  ce  qu'elle  offre  de  remarquable. 

M.  Darlu  vous  a  présenté  une  lampe  de  son  invention , 
qu'il  a  nommée  Elastatique ,  c'est-à-dire  où  l'huile  est  équi- 
librée par  elle-même.  Les  avantages  de  son  système  sont 
développés  dans  un  rapport  de  M.  Lefebvre-d'Hellencourt, 
qui  sera  imprimé  et  justifiera  la  remise  qui  va  être  faite  à 
notre  collègue  d'une  médaille  d'encouragement.  Je  puis 
ajouter  que  l'expérience  a  d'ailleurs  confirmé  pleinement  les 
éloges  de  votre  rapporteur. 

M.  Frignct  vous  a  entretenus  de  la  nécessité  urgente  d'a- 
méliorer les  chemins  vicinaux  ;  M.  Dubern  de  celle  de  re- 
médier aux  inconvéniens  de  la  mendicité.  Ces  objets  si  im- 
portais sont  du  domaine  législatif.  Tout  ce  que  peut  faire  la 
Société,  c'est  d'appeler  l'attention  sur  les  abus,  et  de  pro- 
poser quelques  moyens  d'y  remédier.  Le  concours  des  lu- 
mières finira  sans  doute  par  amener  la  solution  de  questions 
si  difficiles  à  résoudre. 

Jalouse  d'encourager  les  découvertes  qui  peuvent  être 
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utiles  i  l'agriculture,  la  Société ,  au  mots  de  mai  de  Faune* 
derrière,  a  ouvert  un  concours  p&atr'  les  instrument  ara- 
toires nouvellement  inventés  ou  perfectionnés.  M.  Clément 
Petit  s'est  empressé  de  mettre  i  la  disposition  de  k  Société 
des  terrains  de  différente  nature,  pour  y  faire  les  expé- 
riences nécessaires.  Des  charmes ,  des  herses  y  des  rouleaux 
de  fermes  variées  y  sont  venus  faire  l'essai  de  leurs  forces , 
et  lutter  d'avantages.  Une  commission  d'agronomes  habites 
etdTbommes  versés  dans  les  sciences  exactes  (i),  prise  datrt 
votre  sein,  a  suivi  toutes  les  opérations,  examiné  lés  moyens, 
jugé  les  résultats  y  et  proposé  par  l'organe  de  M.  Paim^arey, 
•cm rapporteur,  les  médailles  d'encouragement,  et  les  hfr 
Humbles  mentions  que  vous  avez  accordées  an*  auteurs  dfeê 
mentions  ou  des  perfectionnemens  les  pins'  marquant.  Lé 
concours  avait  attiré  une  foule  immense  de  cultivateur^ 
dont  la  Société  ebpére  que  les  suffrages  se  trouveront  d'ac- 
cord avec  ses  décisions .- 

Vous  avez  donné,  daus  plus  d'une  séance,  quelques  mo- 
ntons à  l'exainen  d'une  question  d'un  grand  intérêt.  Au 
mois  de  juillet  dernier ,  une  ordonnance  royale  a  paru,  qui 
diminuait  de  10  p.  070  le  droit  d'entrée  sur  les-  laine*  étri&i 
géres.  Cette  ordonnance  touchait  de  trop  prés  les  intérêts 
de  l'agriculture  pour  ne  pas  éveiller  l'attention  des*  cultiva- 
teurs. L'arrondissement  de  Meaux  renferme  un  grand  nott*- 
bre  de  propriétaires  de  troupeaux  considérables;  de  toute* 
parts,  des  réclamations  se  sont  élevées;  et  la  Société  a'drù 
de  son  devoir  de  rechercher  si  elles  étaient  fondées  ou  ûôtt. 
Une  commission,  après  avoir  examiné  la  question-,  /erft 
prononcée  pour  la  négative  ;  mais  les  conclusions  de  son 
rapporteur,  M.  Aubé-Bourdon ,  dont  le  travail-  d'ailleurs 
annonçait  des  connaissances  remarquables,  se  trouvant  en 
opposition  avec  l'opinion  de  la  majorité  de  la*  Société,  le 
rapport  fut  distribué  à  chacun  des  membres  ;  des  obseYviP- 

(I)  Mit.  Clément  Petit,  Htrooard-Rid^môiid,  BdtfflfuiTi,  Mnpifey",  Atti. 
Locy,  Guit.  Bêjot,  Leduc  (de  Messy  ) ,  Gibet t  (de  &ririt-Jettf  J. 
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tions  eu  réponse  furent  présentées  par  MM.  Dujay ,  Guille» 
minault  père,  et  David  qui  déjà  avait  lu  i  la  Société  un 
mémoire  où  des  principes  en  matière  dé  douanes,  contraires 
i  ceux  du  rapporteur,  étaient  développés  avec  beaucoup  de 
talent;  une  nouvelle  commission  fut  nommée,  un  projet  de 
réclamation  au  ministre  du  commerce  vous  fut  soumis  par 
elle ,  et  cette  réclamation  envoyée  d'après  votre  décision  : 
produira-t-elle  quelque  effet?  je  l'ignore  ;  mais  du  moins  k 
Société  aura  fait  ce  qu'elle  devait  en  cherchant  à  éclairer  l'au- 
torité ,  à  la  convaincre  que  si  les  intérêts  du  commerce , 
l'auxiliaire  et  non  le  rival  de  l'agriculture ,  ne  doivent  pas 
être  sacrifiés  i  celle-ci ,  elle  peut  du  moins  réclamer  une 
égale  protection  (i).  Et  comment  ses  droits  i  cette  proteo 
tion  ne  seraient-ils  pas  aussi  grands  que  ceux  du  commerce? 
Si  le  commerce  est  nécessaire  à  la  prospérité  des  nations  9 
l'agriculture  l'est-elle  moins?  S'il  faut  des  talens  et  de  grandes 
qualités  au  commerçant,  n'en  faut-il  pas  au  cultivateur?  Je 
dirai  plus ,  l'intelligence ,  l'activité,  la  probité ,  la  sage  con- 
duite, et  c'est  lui  faire  une  assez  belle  part  dans  les  facul- 
tés et  les  vertus  humaines,  suffisent  au  négociant  produc- 
teur, au  manufacturier,  celui  dont  l'industrie  a  le  plusd'&v- 
nalogie  avec  l'agriculture  ;  il  faut  quelque  chose  de  plus  an 
laboureur  (je  me  sers  de  cette  belle  et  antique  expression 
que  nos  pères  avaient  tirée  du  latin  pour  désigner  celui  qui 
se  livre  au  travail  par  excellence,  au  travail  qui  nourrit 
l'homme)  (a)  ;  il  lui  faut  la  patience  et  la  résignation.  Le 
manufacturier  se  met  à  l'œuvre ,  et  il  sait  qu'à  tel  jour,  qu'à 
telle  heure  son  œuvre  sera  terminée,  son  résultat  obtenu. 
Le  génie  lui  a  fourni  les  mécaniques,  son  intelligence  les  a 
employées ,  tout  est  prévu,  calculé  -,  il  veut,  il  agit,  il  ob- 

(1)  On  peut  dire  que  le  consommateur  est  désintéressé  dans  la  question  ; 
car  quelle  différence  le  maintien  ou  la  suppression  du  droit  pourrait-il  ap. 
porter  dans  la  valeur  des  draps  ?  peut-être  une  vingtaine  de  sons  par  aune. 

(2)  Labourer ,  dont  l'acception  est  aujourd'hui  restreinte  à  l'action  d'ou- 
Trir  et  retourner  la  terre  avec  la  bêche  ou  la  charrue ,  tient  éTidemment  de 
likortr*,  travaUUr.  De  là  :  laboureur. 
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tient  «  l'écoulement  facile  ou  leut ,  la  hausse  ou  la  baisse  de 
ses  produits  sont  tout  ce  qu'il  lui  reste  à  craindre  ou  à  espé- 
rer; et  ces  chances,  le  laboureur  les  partage  avec  lui.  Mais 
celui-ci,  combien  d'autres  hasards  u'a-t-il  pas  à  courir  ?  il 
sème,  et  il  faut  qu'une  année  s'écoule  avant  qu'il  sache,  nou 
s'il  rendra'  plus  ou  moins  bien  sa  récolte ,  mais  s'il  récol- 
tera, mais  si  la  culture  la  mieux  dirigée,  si  les  efforts  les 
plus  constans ,  si  les  calculs  les  plus  fondés  en  apparence  ne 
seront  pas  déjoués  par  l'inclémence  des  cieux.  Une  foule  de 
causes  indépendantes  de  son  habileté,  inaccessibles  à  sa 
prévision,  peuvent  lui  ravir  le  fruit  de  ses  travaux.  C'est  alors 
qu'à  la  patience  il  faut  joindre  la  résignation.  Travailler  n'est 
rien  quand  on  est  sûr  du  succès  -,  mais  travailler  sans  réus- 
sir lorsqu'on  a  fait  tout  ce  qu'on  pouvait  et  devait  faire , 
voilà  ce  que  l'homme  a  peine  à  supporter,  et  voilà  ce  qu'il 
faut  souvent  que  le  cultivateur  supporte.  C'est  pour  cela, 
mu  doute,  (s'il  m'est  permis  de  m'élever  à  des  considéra- 
tions qui  ne  sont  cependant  pas  trop  étrangères  à  mon  sujet), 
c'est  par  suite  de  cette  habitude  de  patience  et  de  résigna- 
tion que  nous  voyons  les  populations  agricoles  lAoins  avides 
d'innovations  sociales,  moins  amies  des  agitations  politiques 
que  celles  des  villes ,  et  surtout  des  villes  commerciales. 
L'homme  des  champs,  sans  cesse  téte-à-tôte  avec  la  nature, 
en  reçoit,  même  à  son  insu,  ces  inspirations  bienfaisantes 
qui  portent  le  calme  dans  son  âme  et  le  courage  dans  son 
cœur.  Accoutumé  à  combattre  les  obstacles  sans  réussir  tou- 
jours promptement  à  les  vaincre ,  il  a  appris  que  les  amé- 
liorations n'arrivent  qu'avec  le  temps-,  que  si  les  pluies  fé- 
condent, les  orages  détruisent  -,  et  quand  ses  espérances  ne 
se  sont  pas  réalisées,  il  attend.  Il  a  raison  d'attendre;  car 
pourquoi  n'en  serait-il  pas  de  l'ordre  moral  comme  de  l'ordre 
physique?  et  il  sait  que  cette  nature,  cette  mère  qui  éprouve 
quelquefois  ses  enfans,  souvent  aussi  les  récompense  avec 
usure-,  que  souvent  une  heureuse  année  suffît  pour  réparer  bien 
des  maux.  Ah!  quand  cette  année  arriva,  quand  la  prospe- 
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rite  vient  s'asseoir  sur  le  seuil  du  laboureur ,  ue  soyez  pas 
jaloux,  hommes  des  villes,  car  il  a  bien  mérité  cette  faveur  j 
car  tandis  que  vous  travaillez  à  l'abri  de  l'intempérie  des 
saisons,  et  avec  la  certitude  d'une  juste  rémunération,  lui, 
il  a  supporté  le  poids  du  jour  et  la  rigueur  des  frimas  ;  il  a 
travaillé ,  et  il  a  été  frustré  dans  la  légitime  espérance  de  re- 
cevoir le  prix  de  son  travail  -,  et  sa  prospérité  n'est-elle  pat 
aussi  la  vôtre?  sa  richesse  une  bénédiction  pour  son  pays? 
il  a  recueilli  d'abondans  produits ,  et  non-seulement  ces  pro- 
duits fournissent  à  vos  besoins ,  mais  l'excédant  fait  entrer 
dans  notre  patrie  l'argent  de  l'étranger  -,  le  commerce  fleurit, 
et  l'aisance  se  répand  dans  toutes  les  classes  de  la  société- 
Pardon,  messieurs ,  je  me  laisse  entraîner  par  des  sentimens 
que  j'éprouvais  le  besoin  d'exprimer  *,  je  reviens  à  nos  tra- 
vaux. 

Les  intérêts  des  cultivateurs  n'ont  pas  seuls  attiré  la  solli-* 
citude  de  la  Société  ;  elle  s'est  également  occupée  de  ceux 
de  leurs  laborieux  serviteurs.  Dans  une  séance,  M.  Dubern 
a  dit  un  mot  sur  l'utilité  des  caisses  d'épargne;  soudain, 
l'assemblée  «s'est  emparée  de  cette  idée  ;  une  commission  a 
été  choisie,' un  rapport  présenté  peu  de  jours  après  dans  une 
séance  extraordinaire-,  et,  comme  il  a  été  reconnu  que  la  So- 
ciété ne  pouvait  fonder  en  son  nom  une  semblable  institu— - 
tion,  mais  seulement  la  proposer  en  prenant  l'initiative 
d'une  souscription,  une  liste  a  été  ouverte  et  sur-le-cham 
remplie  des  signatures  des  sociétaires  qui  ont  à  eux  seul 
fourni  plus  de  5,ooo  fr.,  sur  moins  de  i5,ooo  recueillis 
tout  l'arrondissement. Notre  président,  avec  cette  ardeurpoixxr 
le  bien  qui  le  caractérise,  a  répandu  des  circulaires,  réuvxi 
tous  les  documens  nécessaires  pour  l'organisation  d'u 
caisse  d'épargne,  et  bientôt  l'arrondissement  a  été  doté  de 
établissement.  Les  ouvriers  des  campagnes  ont  maint eaa 
un  moyen  facile  de  se  préparer  quelques  ressources 
l'avenir-,  des  habitudes  d'économie  remplaceront  chez 
l'insouciance  et  l'imprévoyance  qui  dégénéraient  quelque  Poî 
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en  goûts  vicieux  -,  la  morale  y  gagnera ,  et  avec  elle  la  bonne 
harmonie  des  familles  et  leur  bien-être,  qui  en  sont  insépa- 
rables. Et  si  cet  établissement  philanthropique  s'étend  à 
d'autres  classes  qu'à  celle  des  agens  agricoles,  s'il  peut  être 
profitable  à  tous  nos  concitoyens,  c'est  un  bien  de  ptus  dont 
la  Société  d'agriculture  ne  peut  qu'être  heureuse  et  fiére ,  et 
que  personne  ne  sera  tenté  de  fui  reprocher. 

J'ajouterai ,  comme  preuve  de  l'utilité  de  la  caisse  d'é- 
pargne ,  qu'à  peine  elle  est  ouverte  depuis  cinq  semaines , 
et  que  déjà  prés  de  16,000  fr.  ont  été  déposés,  bien  que 
chaque  dépôt  ne  puisse  s'élever  à  plus  de  5o  fr.  (1). 

Puisque  je  suis  en  train  de  parler  d'étabKssemens  utiles  à 
l'humanité,  je  dois  vous  entretenir  aussi  de  la  proposition 
faite  par  M.  Battereau  d'Anet,  pour  la  fondation  d'une  salle 
d'asile  à  Meaux.  Cette  idée  éminemment  philanthropique , 
vous  n'avez  pas  cru  pouvoir  y  douner  suite,  parce  que  vous 
l'avez  regardée  comme  trop  étrangère  au  but  de  votre  ins- 
titution ;  mais  personne  n'a  contesté  l'utilité  de  ces  sortes 
d'établissemens  dont  M.  le  Président  vient  de  vous  faire 
connaître  le  but  et  les  avantages  ;  et  si  les  fonds  de  la  So- 
ciété ,  d'ailleurs  si  peu  en  rapport  avec  ceux  que  nécessite- 
rait la  fondation  dont  il  s'agit ,  vous  ont  paru  devoir  être 
réservés  pour  une  destination  plus  spéciale ,  la  proposition 
de  notre  collègue,  mise  au  jour  dans  le  Recueil. que  nous  pu- 
blierons ,  pourra  du  moins  attirer  l'attention  de  l'adminis- 
tration municipale  ou  celle  des  hospices,  sur  une  fondation 
de  bienfaisance  qu'il  leur  appartient  de  créer. 

Des  objets  en  rapport  plus  direct  avec  la  nature  de  nos 
travaux  ont  été  présentés  à  vos  méditations.  M.  Darlu  vous 
a  entretenus  de  la  possibilité  d'introduire  la  culture  de  la 
garance  dans  l'arrondissement ,  où  en  général  les  produc- 
tions du  sol  sont  trop  peu  variées ,  ainsi  que  des  propriétés 
àxxfarouch  ou  trèile  incarnat ,  employé  comme  herbage  et 
non  comme  fourrage  d'hiver.  M.  Viellot  vous  a  fait  coiw 

0)  Les  dépôts  peuvent  maintenant  s'élever  jusqu'à  300  fr. 
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naître  la  spargule ,  autre  fourrage  dont  ou  fait  un  grand 
usage  en  Belgique ,  il  a  distribué  la  graine  qu'il  en  a  rapportée 
à  plusieurs  d'entre  vous  pour  en  faire  l'essai  dans  des  ter- 
rains diffère  us.  Nous  saurons  ainsi  si  la  spargule  réussit  danf 
ce  pays,  et  si  elle  peut  augmenter  les  ressources  nécessaires 
à  l'alimentation  des  bestiaux. 

M.  Maciet,  en  vous  faisant  la  description  de  la  pépinière 
créée  et  dirigée  à  Orgemont  par  MM.  Mullot  et  Darley ,  nos 
collègues  associés ,  vous  a  expliqué  les  causes  qui  donnent 
aux  élèves  de  cette  pépinière  une  qualité  qui  doit  les  faire 
rechercher.  Il  vous  a  aussi  indiqué  l'usage  que  Ton  peut  faire 
comme  caléfacteur  pour  les  bâches,  du  résidu,  jusqu'à  pré- 
sent inutilisé,  de  l'orge  employée  à  la  fabrication  de  la  bière* 
M.  Rœser  vous  a  communiqué  un  procédé  qu'il  doit  i  ses 
essais  en  horticulture,  pour  la  conservation  des  choux-fleurs 
pendant  l'hiver.  Je  ne  puis  entrer  ici  dans  les  détails  donnés 
sur  ces  divers  objets  par  nos  collègues  :  ils  se  trouveront 
dans  notre  Recueil  de  publications. 

Ce  Recueil  offrira  également  une  notice  de  M.  Darlu  sur 
l'application  de  la  machine  dite  fontaine  de  héron  ,  au  ser» 
vice  d'un  réservoir  destiné  à  fournir  des  eaux  à  une  ville 
comme  celle  de  Meaux.  Ce  sociétaire  ne  s'est  pas  dissimulé, 
quant  à  cette  localité,  quelques  obstacles  d'exécution,  majs 
ce  qui  n'est  pas  exécutable  dans  un  endroit  peut  l'être  dans 
un  autre ,  et  les  idées  qui  peuvent  être  utiles  sont  toujours 
bonnes  à  propager. 

En  parlant  de  nos  publications ,  dont  les  premières  re- 
montent à  Tannée  i834>  )e  ne  dois  pas  omettre  de  remar- 
quer le  bon  effet  qu'elles  ont  produit.  Leur  transmission  aux 
diverses  Sociétés  savantes  de  France,  nous  a  procuré  avec 
plusieurs  des  relations  qui  ne  peuvent  être  que  profitables. 
Versailles,  Beauvais,  Troyes,  Strasbourg,  Metz,  Nismes,St- 
Quentin,  Abbeville,  le  Mans,  Nantes,  Foix,  nous  ont  envoyé 
en  retour  les  bulletins  et  recueils  de  leurs  travaux,  et  c'est  à 
cet  heureux  échange  que  nous  devons  la  réception  mensuelle 
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du  journal  de  l'Institut  historique ,  uu  des  ouvrages  pério- 
diques les  plus  intéressans  de  notre  époque.  C'est  sûrement 
encore  à  notre  publication  que  nous  sommes  redevables  de 
l'intérêt  que  nous  ont  témoigné  MM.  les  ministres  du  com- 
merce et  de  l'instruction  publique  :  le  premier ,  eu  augmen- 
tant la  subvention  que  le  gouvernement  nous  accordait  ;  le 
fécond,  en  offrant  de  nous  fournir  tout  ce  qui  pourrait  faci- 
liter nos  travaux  ,  en  livres ,  instrumens  ou  renseignemens 
scientifiques. 

Il  s'est  tenu  à  Rozoy,  Tannée  dernière,  comme  les  an* 
nées  précédentes  ,  un  concours  de  bestiaux  pour  la  distribu- 
tion des  primes  d'encouragement  accordées  au  département. 
M.  Vilpeile,  au  nom  de  la  députatiou  que  la  Société  y  avait 
ônr oyée,  vous  a  rendu  compte,  avec  sa  capacité  ordinaire , 
des  résultats  du  concours.  Vous  avez  vu  que  le  nombre  des 
CBncnrrens  était  peu  en  rapport  avec  l'importance  agricole 
et  l'étendue  du  département,  peut-être  à  cause  de  cette  éten- 
due même ,  plusieurs  points  se  trouvant  trés-éloignés  du  lieu 
de  rendez-vous,  mais  par  quelques  autres  raisons  encore  qui 
ont  été  développées  par  le  rapporteur.  Il  y  a  lieu  d'espérer  que 
des  concours  par  arrondissement ,  tels  que  le  conseil  général 
a  voulu  qu'ils  fussent  institués  cette  aimée,  produiront  un 
veilleur  effet  qu'un  seul  concours  départemental.  Si  l'essai 
qui  vient  d'être  fait  il  y  a  quinze  jours  n'a  fait  naître  encore 
que  des  espérances ,  cela  a  pu  tenir  à  des  causes  que  l'ave- 
nir fera  disparaître.  Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  que  le  jury, 
composé  de  tous  membres  de  la  Société  (i),  s'est  acquitté  de 
ses  fonctions  avec  une  impartialité  à  laquelle  les  concurrens 
eux-mêmes  doivent  se  plaire  à  rendre  justice.  Voici  quelles 
ont  été  ses  décisions  : 

i«r  Prix  d'étalons  :  M.  Mignot,  cultivateur  àSt.-Souplest. 

a«  Prix:  M.  Marest,  id.         àCouloinines. 

3«  Prix  :  M.  Michon,       id.         à  Monlccaux. 

(I)  MM.  Vilpeile  ,  Gustave  Béjot ,  Hcdouin ,  Achille  Lucy  ,  Chloe  Thibault  , 
Darlu ,  Leduc  (de  Mcs»y). 
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ier  Prix  de  Jumens  :  n'a  pas  été  décerné. 

a«  Prix  :  M.  Mares t,  Ae  Couloninies. 

3«  Prix  :  M.  le  général  Burgraff,  propriétaire  â 

Bibarteau. 

Prix  de  taureau  :    M.  Lefranc ,  cultivateur  à  Villemareuil. 

i  «r  Prix  de  vaches  :  M.  Coyette ,  cultivateur  à  Trilport. 

Point  de  Prix  pour  les  béliers  et  brebis.  Un  seul  lot  de 
brebis  a  été  amené.  Le  règlement  exigeant  que  les  botes  aient 
été  clavelisées ,  cette  condition  a  éloigné  du  concours  on 
grand  nombre  de  troupeaux. 

Il  ne  me  reste  plus  à  parler  que  de  l'innovation  que  tous 
avez  dernièrement  introduite ,  et  qui  peut  exercer  une  grande 
influence  sur  l'agriculture  ;  j'entends  la  visite  des  fermes  par 
quelques  membres  de  la  société ,  et  la  distribution  de  mé- 
dailles qui  doit  en  être  la  suite.  Déjà  une  première  tournée 
a  eu  lieu  ;  la  commission  (i)  s'est  livrée  avec  un  zèle  extrême 
à  cette  investigation  qui  n'a  eu  et  ne  peut  avoir  rien  que  de 
volontaire  de  la  part  des  personnes  qui  en  sont  l'objet»  Ce 
premier  essai ,  d'après  le  rapport  plein  d'intérêt  que  tous  a 
présenté  M.  Viellot,  doit  faire  concevoir  l'espérance  d'un 
succès  complet.  La  régularisation  de  cet  te  mesure,  l'organw 
sation  d'un  concours  dont  vous  allez  vous  occuper,  et  qui 
permettra  d'appeler  tous  les  cultivateurs  qui  s'en  jugeront 
dignes  à  se  disputer  la  palme  de  leur  belle  industrie ,  prépa- 
reront sans  doute  les  résultats  avantageux  que  doit  se  pro- 
mettre votre  amour  du  bien  général. 

(1)  MM.  Viellot ,  Clément  Petit ,  le  général  Courtier,  Ch.  Thibault».  Fifr* 
quel,  Guilleminault  (de  Magny),  Ach.  Lucy. 
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RAPPORT 

DU  COMITÉ  DE  PUBLICATION 

SUR  LES  MÉDAILLES  A  DÉCERNER 

EN  VERTU  DE  L'ART.  16  DES  STATUTS, 

Par  M.  BENOIST,  Vice -Secrétaire. 

(Séance  du  25  arril  1835). 


Messieurs, 

D'après  l'article  16  de  vos  statuts,  la  Société  décerne 
tous  les  ans ,  en  séance  publique ,  des  médailles  à  titre  de 
prix  ou  récompense  i°  à  des  charretiers,  bergers,  ména- 
gère», et  autres  ageiis  quelconques  de  l'agriculture  ;  a°  à  des 
contre-maîtres  et  ouvriers  employés  dans  les  fabriques,  ma- 
nufactures et  usines ,  situées  dans  l'arrondissement ,  qui , 
pendant  l'espace  de  neuf  ans  au  moins ,  se  sont  fait  remar- 
quer par  leur  moralité,  leur  intelligence  et  leur  zélé. 

L'article  19  des  mêmes  statuts  porte  que  la  Société,  dans 
me  séance  particulière ,  examinera  les  titres  et  droits  de 
chaque  candidat,  sur  le  rapport  d'une  commission  composée 
de  neuf  membres ,  chargée  de  prendre  à  ce  sujet  tous  les 
renseignemens  possibles,  etc. 
Par  une  délibération  de  la  Société,  du  28  février  i835,  il 
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il  y  avait  entrepris  la  culture,  mais  n'ayant  pas  réussi,  il  l'a- 
bandonna. Obligé  de  travaille^  pour  vivre ,  il  accepta  chex 
M.  Wallon ,  meunier  à  Marolles ,  en  181 1 ,  une  place  qu'il 
conserva  jusqu'en  1829,  époque  du  décès  de  M.  Wallon, 
Dans  cet  espace  de  18  années ,  il  ne  se  souvint  qu'il  avait  été 
maître ,  que  pour  se  conduire  avec  intelligence  et  honneur 
dans  sa  nouvelle  position,  k  laquelle  il  sut  se  résigner  eoun* 
geusement.  En  1814,  les  Russes  étant  entrés  dans  MaroHes, 
envahirent  la  maison  de  M.  Wallon ,  qui ,  dans  sa  fuite  pré- 
cipitée ,  laissa  un  sac  d'argent  contenant  une  somme  asses 
forte  et  plusieurs  centaines  de  francs  en  or  dans  sa  chambre  \ 
Hacquart,  resté  seul,  s'en  aperçut,  cacha  soigneusement  ces 
valeurs ,  et  mit  aussi  à  l'abri  du  pillage  tous  les  autres  objets 
qu'il  put  sauver  ;  au  retour  de  son  maître  il  lui  remit  fidèle- 
ment le  tout.  Il  a  depuis  travaillé  deux  ans  chez  M.  Chappon^ 
meunier  à  Meaux,  chez  lequel  il  serait  encore,  si  ses  forces 
le  lui  eussent  permis.  M.  de  Martimprey  ayant  demandé  à 
ce  dernier  un  régisseur,  M.  Chappon  lui  indiqua  Hacquart, 
qui  fut  accepté,  et  remplit  ce  nouvel  emploi  depuis  i83i  , 
comme  toute  sa  vie  antérieure  le  faisait  espérer. 

La  Société  remarquera  qu'aux  termes  de  l'article  16  pré- 
cité des  statuts ,  pour  pouvoir  obtenir  une  médaille ,  il  faut 
à  la  vérité  justifier  de  neuf  ans  de  travaux  dans  l'arrondisse* 
ment ,  et  que  le  sieur  Hacquart ,  bien  qu'il  ait  *4  aus  de  ser- 
vice, ne  saurait  faire  cette  justification,  puisqu'il  en  apass£ 
18  chez  M.  Wallon,  à  Marolles,  département  de  l'Oise;  mais 
le  comité  a  pensé  qu'il  y  aurait  lieu  d'appliquer  l'article 
20,  qui  permet  de  déroger  à  l'article  16,  quant  à  la  durée 
du  service ,  pour  des  cas  particuliers. 

En  effet,  Hacquart,  jeune  encore,  a  été  assailli  par  la 
malheur  -,  père  de  trois  enfans ,  il  n'a  pas  désespéré  de  son 
sort  •,  il  a  lutté  avec  courage  contre  l'adversité  •,  par  sa  cons- 
tance et  son  travail,  il  a  élevé  ses  enfans,  et  en  a  déjà  établi 
deux.  Destiné  à  commander,  il  s'est  soumis  à  la  nécessité 
de  servir ,  et  quand  le  hasard  semblait  lui  fournir  une  occa- 
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«ion  à  laquelle  une  âme  moins  honnête  que  la  sienne  n'eût 
pas  résisté ,  en  le  rendant  maître  de  s'approprier  impunément 
(par  la  facilité  qu'il  avait  d'en  attribuer  aux  ennemis  la  sous- 
traction) les  sommes  assez  fortes  abandonnées  en  quelque 
façon  par  son  maître  en  i8i4>  il  sauve  ces  valeurs  impor- 
tantes 'et  les  rend  intactes  à  celui-ci.  Ces  circonstances  et 
ce  dernier  trait  d'intégrité,  ont  donné  à  croire  au  comité  que 
la  Société  partagerait  son  avis  -,  mais  elle  voudra  bien  se  sou- 
venir qu'aux  termes  du  même  article  ao ,  cette  dérogation 
sur  la  durée  du  service  ne  peut  avoir  lieu  que  sur  l'avis  una- 
nime de  tous  les  membres  présens.  Une  seule  voix  contraire 
suffirait  donc  pour  priver  Hacquart  de  cette  récompense. 

Pierre-Nicolas-Victor  Leverbe ,  âgé  de  63  ans ,  a  paru 
digne  de  la  quatrième  médaille  d'argent.  Il  travaille  comme 
jardinier,  batteur  en  grange  et  faucheur,  depuis  37  ans  sans 
interruption ,  chez  M.  Marest ,  cultivateur  et  maire  de  Cou- 
lommes.  Pendant  ce  long  espace  de  temps ,  son  assiduité , 
son  intelligence,  sa  probité  et  son  zélé,,  lui  ont  mérité  con- 
stamment l'estime  de  son  maître.  Il  a  élevé  six  enfans  par 
son  seul  travail.  Lors  de  l'invasion  étrangère,  il  est  demeuré 
seul  gardien  de  la  ferme  pendant  21  jours,  et  Von  sait  que 
cet  acte  de  dévouement  n'était  pas  sans  danger  pour  la  vie. 
C'est  aussi  le  motif  principal  qui  a  déterminé  le  choix  fait  en 
sa  faveur. 

Le  comité  a  pensé  que  les  six  médailles  de  bronze  devaient 
être  décernées  aux  ci-après  nommés ,  savoir  : 

La  première  à  Pierre- Antoine  Profit,  âgé  de  cinquante- 
un  ans,  servant  tant  comme  charretier  que  comme  premier 
domestique  de  confiance,  depuis  3o  ans  sans  interruption, 
chez  M.  Billion ,  cultivateur  à  la  ferme  de  la  Brosse ,  com- 
mune de  Jouarre.  Son  zèle,  sa  capacité  et  sa  probité,  lui  ont 
mérité  tout  l'attachement  de  son  maître ,  qyi  l'a  même  fait 
remplacera  ses  frais,  en  181 5,  pour  le  service  actif.  Lors 
de  la  première  invasion,  en  i8i4>  au  moment  où  l'ennemi 
arrivait ,  M.  Billion  confia  à  Profit  une  somme  considérable 
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Confièrent,  la  garde  et  le  soin  de  leur  troupeau  de  Tache* }  - 
elle  les  leur  sauva  et  les  leur  ramena  intactes  les  deux  fois  , 
et  leur  rendit  encore  d'autres  importans  services  dans  ces 
momens  désastreux. 

La  sixième  à  Louis-Germain  Poly ,  âgé  de  68  ans ,  berger 
chez  M.  Bonot.  Il  a  servi  six  maîtres  dans  la  même  ferme, 
où  il  est  depuis  l'âge  de  16  ans  -,  ainsi  il  a  5  a  ans  de  service 
dans  la  même  exploitation.  Son  zèle ,  son  intelligence  et  sa 
probité  ne  se  sont  point  démentis  pendant  tout  ce  temps* 
Chaque  année  il  fait  de  nombreux  élèves  -,  les  grands  soins 
qu'il  porte  à  leur  éducation  et  l'intérêt  qu'il  a  toujours  voué 
à  ses  maîtres  lui  ont  assuré  leur  affection. 

Telle  est,  Messieurs,  la  distribution  que  le  comité  vous 
propose  des  médailles  que  vous  avez  à  décerner.  Vous  allez 
juger  maintenant  si  les  mentions  honorables  qu'il  a  été  d'avis 
d'accorder  sont  en  effet  méritées. 

La  première  est  en  faveur  de  Scholastique  Naze,  veuve 
Boulonnais,  âgée  de  64  ans.  Elle  a  servi  depuis  l'âge  de  i5 
ans  chez  M.  Béjot  père,  et  ensuite  chez  son  fils,  où  elle  est 
encore  ménagère  et  femme  de  confiance  ;  elle  a  ainsi  49  ans 
de  service  dans  la  même  maison,  où  elle  s'est  toujours  com- 
portée avec  honneur,  probité  et  dévouement.  Pendant  l'in- 
vasion, elle  a  voulu  accompagner  sa  maîtresse,  dont  les  en* 
fans  en  bas  âge  avaient  besoin  d'elle,  et  n'a  pas  hésité  à  quitter 
pour  cela  son  mari. 

La  deuxième  mention  honorable  est  pour  Henri-François 
Mayeur ,  ancien  berger  à  Bussiéres  -,  il  est  entré  au  service 
de  M.  Paris  père,  à  l'âge  de  i5  ans,  et  est  resté  dans  la 
ferme  jusqu'au  icr  juillet  i833,  époque  où  M.  Paris  fils  a 
cessé  de  faire  valoir,  c'est-à-dire  depuis  39  ans.  11  s'est  tou- 
jours conduit  avec  zèle,  intelligence  et  honnêteté. 

La  troisième  est  pour  André-Faron  Carré,  charretier, 
quia  servi  avec  les  mêmes  qualités  que  Mayeur,  et  pendant 
3o  ans ,  M.  Borniche ,  cultivateur  à  Puisieux. 

La  quatrième  est  pour  Jean-Louis  Dubois,  âgé  de-58  ans, 
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chez  M*  Mares  t,  cultivateur  à  Goulomme»,  qu'il  sert 
depuis  a6  ans ,  comme  il  avait  servi  pendant  i4  ans  M. 
Abit,  c'est-à-diçe  avec  toutes  les  qualités  d'un  bon  servi- 
teur ;  il  est  père  de  six  enfans ,  dont  cinq  sont  mariés  -,  trois 
•ont  bergers. 

La  cinquième  est  pour  Etienne  Car  on,  âgé  de  60  ans,  ber- 
ger chez  M.  Richard,  à  Lanau,  commune  de  Bassevelle  -, 
3  a  servi  depuis  l'âge  de  16  ans  et  pendant  38  ans  plusieurs 
mettras  ,  qui  rendent  tous  les  meilleurs  témoignages  en  sa 
9  faveur. 

Des  renseignemens  survenus  depuis  la  réunion  du  comité 
de  publication  au  président  de  la  Société ,  ont  paru  â  ce  der- 
■er  mériter  une  autre  mention  honorable  en  faveur  de  Jean- 
Charles  Brédillon,  berger,  âgé  de  56  ans-,  il  a  servi  36  ans 
éms  la  même  ferme,  i  Mitry ,  20  ans  chez  M.  Delacour, 
et  16  ans  chez  M.  Boucher,  où  il  est  encore  »,  son  zélé ,  son 
intelligence,  sa  probité  ne  se  sont  jamais  démentis.  Le  soin 
particulier  qu'il  prend  des  troupeaux  qu'on  lui  confie  est 
tel,  que  son  maître  actuel  dit  qu'il  ne  ferait  pas  mieux  s'il 
en  était  le  propriétaire.  Il  joint  à  cela  une  grande  attention 
i  éviter  toutes  contestations  relatives  aux  pâturages  et  aux 
délits  qui  peuvent  s'y  rattacher,  ce  qui  est  fort  difficile  dans 
in  pays  morcelé  comme  Mitry. 

S'il  n'est  rien  dit  ici  des  autres  candidats ,  c'est  pour  ne 
pes  fatiguer  l'attention  de  la  Société ,  il  lui  suffira  de  sa- 
voir que  les  mêmes  qualités  reconnues  aux  élus  les  distin- 
guent ^  mais  les  uns,  tels  que  Joseph  Avener ,  etc.,  ont 
soins  de  temps  de  service,  les  autres  moins  de  famille,  ou 
ae  sont  pas  recommandés  par  des  faits  spéciaux.  Il  est  bien 
entendu  que  les  titres  de  ces  candidats  comme  de  ceux  qui 
n'ont  eu  que  des  mentions  honorables  ou  même  des  médailles 
de  bronze,  restent  les  mêmes  pour  les  récompenses  à  pro- 
poser en  Tannée  i836,  et  que  rien  n'empêchera  leur  tour 
d'arriver,  s'ils  continuent  à  se  bien  conduire. 
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En  résumé,  le  comité  de  publication  vous  propose  d'ac- 
corder ,  par  les  raisons  ci-dessus  : 

La  première  médaille  d'argent  à  François-Denis  Dura. 

La  deuxième  à  Jean-Baptiste  Mahé. 

La  troisième  à  Hilarion  Hacquart. 

Et  la  quatrième  à  Pierre-Nicolas  Le  verbe. 

La  première  médaille  de  bronze  à  Pierre-Antoine  Profit. 
La  deuxième  à  Jacques-Charles  Bonot. 
La  troisième  à  Théodore-Manuel  Seigneuray. 
La  quatrième  à  Jean-Nicolas  Néve. 
La  cinquième  à  Françoise  Pelletier,  femme  d'Etienne- 
François  Hosteilet. 
La  sixième  à  Louis-Germain  Poly . 

Et  des  mentions  honorables  : 

10  i  Scholastique  Naze,  veuve  Boulonnais. 

a0  i  Henri-François  Mayeur. 

3°  à  André-Faron  Carré. 

4°  à  Jean-Louis  Dubois. 

5°  à  Etienne  Caron. 

6°  à  Jean-Charles  Brédiilon. 


A  la  séance  du  25  avril  1 835 ,  la  Société  d'agriculture ,  sciences 
et  arts  de  Mcaux  ,  a  entendu  le  rapport  ci-dessus  et  a  modifié  la 
distribution  proposée  des  médailles  en  ce  qui  concerne  le  sieur 
Hacquart.  Deux  membres  lui  ont  été  contraires.  Ils  ont  pensé 
que  les  médailles  décernées  par  la  Société  devaient  l'être  prin- 
cipalement pour  des  services  rendus  dans  l'arrondissement,  que 
c'est  là  l'esprit  de  l'art.  16  des  statuts;  qutt  le  sieur  Hacquart 
ayant  seulement  six  ans  de  service  dans  l'arrondissement,  quand 
il  en  faudrait  au  moins  neuf,  n'avait  pas  en  sa  faveur  des  cas 
particuliers  assez  remarquables  pour  qu'on  lui  appliquât  la  dispo- 
sition de  l'article  20,  qui  permet  à  cette  condition  de  déroger  à 
l'article  16 pour  la  durée  du  service.  En  conséquence,  l'article 
20  ne  pouvant  profiter  à  personne  si  l'exception  qu'il  porte  n'est 
adoptée  par  l'unanimité  des  voix  ,  et  deux  voix  s'étant  élevées 
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contre  la  promotion  dudit  Hacquart ,  la  Société  a  du  prononcer 
qu'il  ne  pourrait  loi  4tre  accordé  de  médaille  cette  année.  Mais 
snr  la  proposition  même  des  deux  opposans  ,  la  Société ,  i  l'u- 
nanimité ,  lui  a  voté  la  première  mention  honorable ,  en  invi- 
tant son  président  à  la  motiver  au  certificat  qui  lui  sera  délivré , 
dans  les  termes  les  plus  flatteurs,  et  avec  l'expression  du  regret 
de  ne  pouvoir  mieux  faire  quant  à  présent. 


< 
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RAPPORT 


SOR 


LE  CONCOURS  DES  CHARRUES,  HERSES 

ET  AUTRES  INSTRUMENS  ARATOIRES, 

m 

Paji  M.  PAIMPAREY. 


CHAPITRE   I. 


La  culture  des  champs,  ou  l'art  de  faire  croître  et  de  ré- 
colter des  végétaux  utiles,  devieut  la  première  comme  la  plus 
noble  des  occupations  de  l'homme,  aussitôt  que  son  espèce 
venant  à  se  multiplier  sur  le  sol  qu'il  habite,  il  ne  trouve 
plus  dans  la  chasse,  ou  dans  la  récolte  des  fruits  sauvages 
qui  mûrissent  sans  ses  soins ,  de  quoi  fournir  i  ses  premiers 
besoius. 

C'est  ainsi  que,  de  nos  jours,  nous  voyons  l'Agriculture 
nattre  et  se  développer  chez  des  peuplades  qui  vivaient  il  n'y 
a  que  peu  d'années  dans  un  état  de  civilisation  fort  peu  avancé. 
Par  leurs  rapports,  chaque  jour  plus  fréquens,  avec  les 
Européens,  ils  apprennent  vite,  il  est  vrai,  les  arts  utiles 
que  ceux-ci  possèdent  -y  mais  les  voyageurs  avaient  déjà  re- 
marqué que  l'influence  du  nombre,  chez  les  insulaires  de  la 
Polynésie,  par  exemple,  avait  produit  une  culture  soignée 
des  arbres  fruitiers  qui  leur  procurent  leur  principale  et  pres- 
que unique  ressource  alimentaire.  La  culture  des  fruits  a  fait 
naître  chez  quelques-uns  le  goût  des  fleurs ,  et  il  n'est  pas  rare 
de  voir  leurs  cases  entourées  d  un  jardin  d'agrément  fer- 
mé par  une  palissade. 
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Si  l'homme ,  avec  son  organisation  physique  et  ses  facul- 
tés morales,  est  toujours  le  même,  malgré  la  différence  des 
temps  et  deslieux,  l'agriculture  dut,  chez  les  anciens  peuples, 
tirer  son  origine  d'une  cause  tout-à-fait  semblable  à  celle 
qui  la  fait  naître,  pour  ainsi  dire,  sous  nos  yeux.  Mais 
qu'ils  sont  lents,  ses  progrés  !  Que  de  siècles  se  sont  écoulés 
avant  que  ses  pratiques  fussent  raisonnées  !  Quelle  imper- 
fection dans  ses  instrumens  !  Tant  de  lenteur,  tant  d'efforts 
réunis  pour  arriver  à  des  résultats  si  incomplets ,  seraient 
de  nature  à  nous  étonner  si  nous  ne  savions  pas  que ,  lors- 
que les  hommes  sont  dans  une  ignorance  absolue  de  tous  les 
•ris,  et  que  les  objets  qui  frappent  leurs  sens  sont  très-bor- 
«és,  une  invention,  souvent  fort  simple,  n'a  pu  être  pro- 
doite  que  par  un  génie  qui  dans  d'autres  circonstances  aurait 
donné  naissance  à  ces  admirables  machines  à  feu  destinées  à 
produire  dans  le  monde  une  révolution  non  moins  grande 
que  la  découverte  de  l'imprimerie. 

Les  besoins  de  l'homme,  pour  être  satisfaits,  commandent 
i  son  intelligence  des  efforts  avec  lesquels  viennent  les  arts , 
les  sciences,  l'industrie,  la  civilisation. 

L'homme  moral  se  façonne  sur  l'homme  physique ,  et  ses 
actes  ont  pour  principe  les  sensations  et  les  besoins  de  sa 
propre  nature.  L'habitant  des  pays  froids  auquel  il  faut,  pour 
résister  à  la  rigueur  de  son  climat ,  une  maison  bien  fermée , 
des  vôtemens  chauds,  du  feu  en  hiver-,  toujours,  et  en 
grande  quantité,  des  alimens  réparateurs,  et  des  liqueurs 
stimulantes  ;  qui  se  suffît  à  peine  par  un  travail  assidu ,  est 
Hua  caractère  assez  doux  et  triste,  sans  vices  comme  sans 
vertu,  ne  sait  rien  de  ses  poètes,  chante  fort  peu,  et  n'im-  . 
provise  que  rarement  des  airs  sans  mouvement.  L'habitant 
des  pays  chauds,  au  contraire,  qui  trouve  dans  la  nature, 
et  presque  sans  peine,  tout  ce  qui  suffit  à  ses  premiers  be- 
soins, qui  peut  se  contenter  d'un  lit  de  roseaux,  de  quel- 
ques fruits ,  d'un  peu  d'eau  fraîche ,  peut  à  son  aise  contem- 
pler l'admirable  nature,  étendre  par  la  méditation  le  cercla 
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de  ses  idées,  enrichir  son  imagination  de  tout  ce  qui  frappe 
ses  sens ,  et  se  livrer  sans  souci  aux  arts  qu'elle  a  enfantés. 
Voilà,  messieurs,  le  secret  de  ces  précieuses  qualités  que 
Ton  a  attribuées  aux  cieux  de  la  Grèce  et  de  l'Italie,  pays 
où  les  arts  d'imagination  ont  été,  comme  tous  le  savez, 
cultivés  avec  tant  de  succès. 

Remarquez,  je  vous  prie,  que  c'est  précisément  dans  les 
pays  chauds  que  l'agriculture  a  fait  le  moins  de  progrès ,  et 
qu'aujourd'hui  encore  la  charrue  dans  toute  sa  simplicité 
primitive  est  la  seule  connue  dans  plusieurs  provinces  d'Es- 
pagne. Apportée  dans  ce  pays  par  les  Arabes,  elle  s'y  est 
conservée  avec  la  seule  différence  de  l'inclinaison  du  manche' 
en  arriére,  et  l'addition  de  chevilles  faisant  office  de  Yet*-' 
soir.  Aux  environs  de  Pestum  et  de  Rome,  on  fait  'usagé1 
d'araires  plus  simples  encore,  puisque  le  tout  se  compose  d'une 
flèche  assemblée  directement  avec  le  sep,  et  liés  entre  eux. 
par  une  seule  cheville  ;  un  bâton  vertical  fait  un  manche  ett 
arriére;  un  soc  triangulaire  chausse  le  sep;  du  reste  absence 
complète  de  versoir,  de  coutre  et  de  train. 

Ainsi  l'homme  a  cultivé  la  terre  aussitôt  qu'il  en  a  senti 
le  besoin,  et  le  premier  instrument  dont  il  s'est  servi  fut  sans 
doute  un  pieu,  une  branche  crochue  qu'il  fit  agir  sur  le  sol. 
L'Océanien  découpe  une  tranche  de  ces  grandes  coquilles 
qui  servent  de  bénitier  dans  nos  églises,  la  fixe  à  l'extrémité 
d'un  manche  au  moyen  d'une  corde,  l'aiguise  en  biseau,  et 
s'en  sert  pour  couper  le  bois,  construire  sa  demeure,  creu- 
ser son  canot  et  remuer  la  terre.  Une  pelle  en  bois  et  plus 
tard  en  fer  ont  donné  naissance  à  la  bêche  qui  était  parvenue 
chez  les  Romains  à  peu  près  au  degré  de  perfection  qui  nous 
est  connu. 

Après  s'être  long-temps  servi  delà  bêche  et  du  hoyau,  on 
dut  reconnaître  que  cette  manière  de  procéder  est  fatigante 
et  peu  expéditive;  et  l'homme,  qui  avait  déjà  associé  à  ses 
travaux  l'âne ,  le  cheval  et  le  bœuf,  dut  naturellement  cher- 
cher les  moyens  de  se  faire  aider  par  ces  animaux  dans  l'o- 
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péraiion  importante  du  labourage.  Les  poètes  de  l'antiquité 
nous  font  connaître  comme  inventeurs  de  la  charrue,  ou 
plutôt  de  l'application  de  la  force  des  animaux  aux  instru- 
ment d'agriculture  que  l'on  connaissait  déjà,  un  certain  nom- 
bre de  personnages  qui  ne  sont  bien  certainement  que  des 
êtres  fabuleux  ;  aussi  ne  recevons-nous  ce  qu'ils  nous  ont 
transmis  à  ce  sujet  que  comme  une  fiction  (  car  la  fiction  est 
l'âme  de  toute  poésie),  sans  accuser  leur  musc  d'avoir  souillé 
par  de  nombreuses  absurdités  l'intelligence  humaine. 

Sur  ce  point,  il  faut  croire  avec  Servius  que  l'usage  de  la 
.  charrue  n'a  pas  été  enseigné  dans  tout  l'univers  par  un  seul 
homme,  mais  qu'il  l'a  été  en  divers  lieux  par  différentes  per- 
sonnes. Non  unus  aratrum  in  toto  orbe  monslravit ,  sed 
ibersi  in  diversis  lotis. 

Ce  fat  donc  i  un  instrument  fort  simple ,  à  un  crochet  de 
bois,  que  l'on  commença  à  atteler  les  animaux.  L'historien 
Starabon  nous  a  transmis  la  vérité  de  ce  fait  qu'il  a  pu  obser- 
ver de  son  temps  chez  les  Albaniens,  peuple  qui  habitait 
les  bords  occidentaux  de  la  mer  Caspienne.  Voluey  rapporte 
que  le  marne  usage  existe  encore  dans  quelques  ^ytons  de 
la  Syrie,  pays  malheureux  et  rétrogradé  à  l'enfance  des 
sociétés  humaines.  Plus  tard  on  y  ajouta  un  manche  vertical , 
et  c'est  alors  que  l'instrument  commence  à  se  dessiner  et  à 
prendre  la  forme  qui  le  caractérise.  Quand  les  hommes 
connurent  l'art  de  travailler  les  métaux,  la  charrue  reçut 
tm  soc  en  fer ,  et  c'est  à  Cérés  qu'on  no js  assure  que 
nous  sommes  redevables  de  cette  invention  capitale. 

Prima  Cercsferro  mortales  vertere  terrain 

Instituit. 

Mais  un  semblable  instrument  ne  peut  que  soulever  et 
déchirer  la  terre  sans  la  re<ourner-,  comment  d'ailleurs  enfouir 
des  engrais?  cette  remarque  fut  sans  doute  faite  par  des 
hommes  qui  connaissaient  les  qualités  d'un  bon  labour,  et 
ils  cherchèrent  les  moyens  de  le  perfectionner.  Virgile  sem- 
ble avoir  eu  connaissance  de  la  charrue  à  double  versoir  et 
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à  train,  c'est  du  moins  ce  que  j'ai  cru  trouver  dans  quelques 
passages  qui  ont  été  diversement  interprétés  par  ses  com- 
mentateurs. 

Palladius  désigne  cette  charrue  sous  le  nom  d'Anrita; 
Vairon  en  fait  connaître  la  construction  et  l'usage  ;  c'est 
l'Araire,  encore  usité,  des  pays  méridionaux.  Cum  tabelUê 
addiiis  ad  vomerem  simul  et  satum  frumentum  operiunt  im 
porcuktis,  et  sulcant  fossas ,  quo  pluvia  delabatur  (i). 

Composée  d'un  sep,  armée  d'un  soc  en  fer,  munie  d'à 
versoir  unique  ou  double ,  d  un  manche  pour  diriger  l'inâ- 
trument,  le  tout  assemblé  avec  un  âge  courbe,  et  un  timon 
droit,  de  telle  façon  que  la  ligne  du  tirage  vient  passer  juste 
par  le  centre  de  résistance,  comme  l'indique  fort  bien  Vir- 
gile dans  les  conseils  qu'il  donne  sur  sa  construction  \  tachait 
rue,  pour  être  ce  qu'elle  est  aujourd'hui  dans  presque  toutes 
les  contrées  de  l'univers,  ne  demandait  plus  que  l'addition 
d'un  coutre  dont  nous  ne  trouvons  aucune  trace  dans  Taali» 
quité.  Pline ,  cependant,  en  décrivant  les  différentes  espèOM 
de  socs,  en  fait  bien  sentir  l'importance  et  l'usage»  Voici 
ce  pas^fc  et  sa  traduction  par  M.  de  Lasteyrie. 

Vomerum  plura  gênera  ,*  cutter  vocatur,  prœdcnsmm, 
priusquam  proscindatur,  terram  secans  ,  futur is  sulcisve» 
tigia  prescribens ,  incisuris  quas  resupinus  in  arandomo* 
derat  vomer. 

«  Le  soc  à  couteau  porte  un  tranchant,  qui,  ouvrant  um 
»  terre  tenace  avant  qu'elle  ne  soit  déchirée  ,  trace  la  limùt 
»  que  doivent  avoir  les  sillons,  tandis  que  le  soc  proprement 
»  dit  coupe  la  terre  horizontalement.  » 

Le  soc  i  coutre,  dont  parle  Pline  dans  ce  passage,  est  encon 
usité  aujourd'hui  dans  l'ancien  Latium;  il  est  formé  d'un< 
pièce  de  fer  triangulaire  relevée  à  angle  droit  du  côté  di 
guère t,  ou,  pour  mieux  me  faire  comprendre,  il  est  corn* 

(1)  Cette  description  indiquerait  l'opération  que  les  cultivateurs  de  no 
environs  appellent  l*enfouissage  des  grains  ,  à  peu  près  comme  cela  se  pta 
tique  dans  l'arrondissement  de  Coulommiers. 


* 
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posé  de  deux  triangles  rectangles  réunis  l'un  à  l'autre  par  le 
côté  du  rectangle,  l'un  dans  le  plan  vertical,  l'autre  dans  le 
plan  horizontal.  Il  est  facile  de  voir  que  ce' soc  pouvait  rem- 
placer notre  coutre  inconnu  aux  Romains. 

Malgré  leur  réputation  d'habileté  dans  l'art  agricole,  telle 
était  cependant  l'imperfection  des  instrumens  aratoires  de 
ce  peuple,  et  le  peu  de  soin  apporté,  comme  aujourd'hui, 
à  leur  construction,  qu'il  n'était  pas  rare  de  voir  atteler, 
comme  cela  se  pratique  encore  chez  nous  dans  beaucoup 
d'endroits,  et  pour  la  même  raison,  huit  bœufs  sur  une  même 
charrue.  Cùm  multifariàm  >  in  Italie  octoni  boves  ad  sin- 
guios  vomeres  anhelent.  (Pline.) 

D  appartenait  aux  sciences  et  aux  arts  de  nous  tirer  de  la 
routine,  et  d'apporter  aux  opérations  mécaniques  de  l'agri- 
culture ,  à  celle  surtout  qui  domine  toutes  les  autres  par  l'im- 
portance et  l'étendue  de  ses  résultats,  des  améliorations 
long-temps  attendues,  et  qui,  aujourd'hui  que  nous  les  possé- 
dons, ne  nous  laissent  presque  plus  rien  à  désirer.  La  première 
des  opérations  en  ce  genre ,  pareeque  d'elle  dépend  toute 
culture,  eu  égard  du  moins  à  ce  qu'il  est  donné  à  l'homme 
de  faire  pour  favoriser  la  végétation,  est  le  labourage-,  c'est 
elle  qui  doit  former  le  principal  objet  des  considérations  que 
nous  avons  à  vous  présenter  aujourd'hui. 

Son  but  est ,  non-seulement  de  ramener  à  la  superficie 
d'un  champ  les  couches  inférieures  de  la  terre  végétale, 
prise  à  divers  degrés  de  profondeur,  suivant  le  besoin  et 
les  circonstances  où  l'on  se  trouve  ;  mais  encore  de  réduire 
cette  terre,  ainsi  retournée,  à  un  certain  état  de  division, 
c'est-à-dire  de  la  rendre  meuble. 

Ce  but  est  atteint  aussi  complètement  qu'on  peut  le  dési- 
rer :  i°  lorsque  la  couche  superficielle  est  enterrée  à  la 
même  profondeur  et  de  la  même  manière  sur  toute  l'étendue 
d'un  champ,  et  la  couche  profonde  prise  partout  à  une  égale 
distance  de  la  superficie-,  20  lorsque  les  couches  déterre, 
aussi  divisées  qu'elles  peuvent  l'être,  semblent  ouvertes  de 


(4>) 

tou*  points  i  rinfluencc  des  agens  qui  doivent  ranimer  leur 
fertilité  ;  3°  enfin  lorsque  cette  opération  est  exécutée  dans 
le  moins  de  temps  et  coûte  le  moins  de  force  possible. 

Il  est  reconnu  qu'un  homme,  avec  une  bêche,  peut  ac- 
complir les  deux  premières  conditions.  L'opération ,  quoi- 
qu'on fasse,  ne  saurait  être  mieux  exécutée  que  de  cette  ma^ 
niére  :  mais  on  ne  satisfait  pas  à  la  troisième  condition,  dont 
l'importance  est  si  grande,  que  de  temps  immémorial  on  s'est 
trouvé  dans  la  nécessité  indispensable,  non  pas  de  chercher 
à  employer  le  moins  de  force  possible,  mais  du  moins  à 
faire  ce  travail  dans  beaucoup  moins  de  temps  qu'avec  la 
bêche,  et  en  employant  des  bêtes  de  trait. 

Il  a  fallu  pour  cela  produire  trois  effets  mécaniques  dis- 
tincts :  i  °  couper  la  terre  verticalement  pour  en  former  une 
tranche  plus  ou  moins  large;  a°  couper  horizontalement 
cette  même  tranche  à  une  profondeur  déterminée  pour  h 
détacher  entièrement  du  sol  ;  3°  enfin  retourner  cette  tran- 
che, afin  de  rafnener  les  couches  inférieures  vers  la  superficie 
du  champ. 

On  devine  aisément  que  l'instrument  à  l'aide  duquel  on 
exécute  cette  triple  combinaison  mécanique  par  un  mouve- 
ment horizontal  et  en  ligne  directe  est  la  charrue. 

Les  différentes  pièces  qui  la  composent  sont  d'un  usage 
généralement  simple  et  bien  connu,  à  l'exception  du  versoir 
qui,  pour  être  bien  coinpH?,  a  besoin  de  quelques  explica- 
tions théoriques  que  nous  essayerons  de  présenter  en  peu  de 
mots  et  aussi  clairement  qu'il  nous  sera  possible. 

Il  s'agit  de  retourner  la  tranche  entièrement  détachée  du 
sol  par  le  même  mouvement  horizontal  imprimé  aucoutre  et 
au  soc.  Si  un  plan  dans  le  sens  vertical  était  placé  sur  le  soc  dans 
une  direction  oblique,  et  de  telle  façon  que  son  extrémité 
antérieure  s'engageât  dans  la  section  opérée  par  le  coutre, 
il  est  clair  que,  dans  le  mouvement,  cette  surface  plane 
écarterait  la  tranche  de  terre,  d'autant  plus  que  l'angle 
qu'elle  formerait  avec  le  sep  serait  plus  ouvert.  D'un  autre 
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côté,  si  le  même  plan  était  engagé  horizontalement  sons  la 
bande  de  terre  détachée  par  te  soc ,  et  simplement  relevé  à 
son  extrémité  postérieure,  cette  bande  s'élèverait  sur  ce 
plan  incliné,  mais  ne  serait  pas  retournée. 

Or  elle  le  serait  complètement  si  Ton  faisait  faire  A  ce 
plan,  supposé  flexible,  la  manœuvre  suivante  :  l'engager  près* 
que  horizontalement  sous  la  tranche  de  terre  par  son  angle 
antérieur  de  droite ,  pour,  au  moment  où  cette  tranche  arrive 
dessus,  courber  le  plan  en  soulevant  l'angle  diagonalement 
opposé,  et  le  ramener  au-delà  de  la  ligne  verticale,  par  une 
portion  de  révolution  sur  son  axe.  La  terre  s'élèverait  gra- 
duellement sur  cette  courbe,  et  se  renverserait  lorsqu'elle 
serait  parvenue  à  sa  partie  supérieure.  Ce  mouvement  de  la 
tranche  de  terre  étant  d'autant  plus  favorable  à  l'accom- 
plissement du  but  qu'on  se  propose,  que  la  forme  de  la 
courbe  est  mieux  appropriée  à  sa  production,  c'est  par  une 
suite  d'expériences  bien  faîtes  qu'il  faut  la  déterminer.  Ainsi 
Fou  obtient,  au  moyen  d'une  surface  convenablement  con- 
tournée, et  par  le  mécanisme  des  plans  inclinés,  le  troisième 
effet  mécanique  du  labourage. 

Les  qualités  d'une  charrue  dépendant  entièrement  d'une 
disposition  judicieuse  des  diverses  pièces  qui  la  composent, 
il  serait  important  de  pouvoir  déterminer  à  priori  et  d'une 
manière  absolue,  quelle j  sont  les  formes,  les  positions  res- 
pectives, et  les  dimensions  à  donner  aux  divers  élémens 
qui  entrent  dans  sa  composition  -,  mais  la  question  mécanique 
du  labourage,  résolue  par  une  machine  fort  simple,  est  au 
fond  plus  compliquée  qu'elle  ne  le  parait  à  la  première  vue, 
et  il  semble  impossible  d'arriver  à  connaître  autrement 
que  par  une  série  d'expériences  ce  qu'il  n'est  plus  permis 
d'ignorer  sur  ce  sujet,  dans  notre  pays,  et  à  l'époque  où 
nous  vivons. 

Cette  impossibilité  d'appliquer  l'art  du  calcul  au  mécanisme 
du  labourage,  et  de  réduire  en  corollaires  les  préceptes  re- 
latifs à  la  construction  d'une  bonne  charrue,  dérive  néces- 
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sairement  d'une  foule  de  circonstances  dépendantes  de  I* 
nature  du  sol  dans  lequel  on  fait  agir  l'instrument,  de  la  pro- 
fondeur à  laquelle  il  pénétre,  et  des  frottemens  de  tous 
genres  qui  en  sont  la  conséquence.  La  résultante  par  laquelle 
passent  tous  ces  élémens  de  résistance  variés,  et  pour  ainsi 
dire  infiniment  variables,  est  donc,  de  sa  nature,  inconstants 
dans  sa  direction  et  ses  rapports ,  d'où  il  suit  que  l'expérience 
peut  seule  déterminer  le  point  principal  où  viennent  abou- 
tir ces  résistances  partielles,  dans  un  cas  donné,  afin  dfy 
appliquer  la  force  avec  le  moins  de  perte  possible. 

Ces  expériences ,  si  importantes  et  beaucoup  plus  difficiles 
qu'on  ne  le  suppose  communément,  ont  été  faites  et  variées 
presque  à  l'infini  par  d'habiles  praticiens  qui  se  sont  livrés, 
avec  le  plus  grand  zélé,  à  ce  genre  de  recherches.  Hâtons- 
nous  de  dire,  pour  la  satisfaction  de  ceux  qui  se  livrent  i  la 
pratique  de  l'art  agricole,  que  leurs  travaux,  entrepris  à  cliver» 
ses  époques  et  en  différons  lieux,  n'ont  eu  qu'un  seul  et  même 
résultat,  l'adoption  presque  exclusive  de  la  charrue  simple. 

C'est  à  un  Ecossais  du  nom  de  Small,  né  dans  le  comté 
deBerwick,  qui  lui  appliquait  en  1764  un  versoir  à  surfaces 
courbes ,  et  portait  du  premier  coup  tous  les  détails  de  sa 
construction  à  un  degré  de  perfection  tel  qu'il  a  été  difficile 
de  le  surpasser,  que  nous  sommes  redevables  de  ce  précieux 
instrument.  Généralement  répandu  dans  les  trois  royaumes 
de  la  Grande-Bretagne ,  en  Belgique ,  dans  plusieurs  pro- 
vinces d'Allemagne,  dans  quelques  cantons  de  la  Suisse , 
dans  tous  les  pays,  enfin,  où  le  sol  bien  cultivé  produit 
beaucoup  ;  adopté  par  les  hommes  les  plus  recommandables, 
les  praticiens  les  plus  éclairés,  perfectionné  même  par  eux, 
il  nous  paraît  très-vraisemblable  que  le  problème  est  désor- 
mais résolu,  et  qu'il  est  permis  de  considérer  cet  instrument 
comme  le  plus  parfait  de  tous  ceux  de  ce  genre. 

Sans  nous  prononcer  d'une  manière  absolue  en  faveur  des 
charrues  sans  avant- train,  le  moment  est  venu,  cependant^ 
de  discuter  les  avantages  et  l'utilité  de  celui-ci. 
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A  n'envisager  la  question  que  sous  le  point  de  vue  pure-* 
ment  mécanique,  l'avant-train  ne  peut,  en  aucune  façon, 
favoriser  l'action  de  la  force  -,  tout  au  contraire,  il  augmente 
la  résistance.  On  s'en  convaincra  aisément,  si  l'on*  fait  at- 
tention qu'il  ne  s'agit  pas  ici  de  transporter  un  fardeau  repo- 
sant sur  les  roues  de  l'avant-train,  et  de  convertir  un  frotte- 
ment du  premier  genre  en  un  frottement  du  deuxième  *,  c'est 
une  résistance  horizontale  qu'il  faut  vaincre,  et  à  laquelle 
on  ne  peut  appliquer  la  force  trop  immédiatement. 

Si  l'on  voulait  traîner  un  fardeau  glissant  sur  le  sol,  le 
plus  simple  serait  assurément  d'attacher  les  traits  du  cheval 
à  ce  fardeau,  et  il  serait  absurde  de  penser  qu'on  l'allégerait 
m  attachant  le  fardeau  traînant  après  un  avant-train ,  comme 
on  l'allégerait  en  posant  le  fardeau  sur  des  roues. 

C'est  cependant  ce  qui  se  pratique  tous  les  jours  dans  la 
charrue  à  avant-train.  Est-ce  une  erreur,  messieurs,  ou 
bien  la  mécanique  dans  ses  calculs  est-elle  en  opposition  di- 
recte avec  une  pratique  éclairée  et  sortie  depuis  long-temps 
des  habitudes  de  la  routine  ?  Etranger  à  la  pratique,  j'aurais 
tort  d'entrer  plus  avant  dans  cette  discussion  ;  ce  sont  des 
autorités  que  vous  ne  puissiez  pas  récuser  que  je  dois  appeler 
à  mon  aide  :  permettez-moi  donc  de  vous  renvoyer  à  l'Agri- 
culture pratique  et  raisonnée  par  Sir  Jhon  Sinclair,  page 
209  et  suiv. 

En  résumé,  les  avantages  de  la  charrue  simple,  comparée 
i  la  charrue  à  avant- train,  sont  :  que  la  première  mise  de 
fonds,  pour  l'achat,  est  moins  considérable-,  que  ses  répa- 
rations sont  moins  nombreuses  ;  que  l'emploi  de  la  force  s'y 
fait  de  la  manière  la  plus  directe  et  avec  le  moins  de  perte 
poSsible;  qu'elle  permet,  lorsqu'elle  est  bien  faite,  d'em- 
ployer uu  attelage  moins  fort,  une  paire  de  bêtes  suffisant 
généralement-,  qu'elle  s'applique  sans  difficulté  sur  tous  les 
plans  où  il  est  possible  de  labourer,  et  n'exige  pour  cela 
aucun  changement  ;  qu'elle  convient  pour  tous  les  sols,  qu'ils 
soient  légers  ou  consistais-,  qu'elle  reçoit,  ssus  difficulté, 
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a  donc  pensé  que ,  pour  les  charrues  qu'elle  a  particulière- 
ment distinguées,  et  aux  auteurs  desquelles  elle  tous  pro- 
posera d'accorder  des  récompenses ,  il  serait  indispensable 
de  joindre  à  ce  rapport  un  bon  dessin  au  trait,  coté  et  réduit 
à  une  assez  grande  échelle,  à  l'usage  de  ceux  qui  voudraient 
les  étudier  ou  en  faire  construire  de  semblables. 

La  charrue  n°  i  est  presque  un  araire,  dont  le  régulateur 
est  un  boulon  vertical,  retenu  par  une  vis  de  pression  et 
écrou  mobile,  dans  une  chape  horizontale,  à  l'extrémité 
térieure  de  l'âge.  Un  anneau  qui  peut  admettre  l'introduc- 
tion de  deux  doigts  termine  ce  boulon  supérieurement;  in- 
férieurement  il  est  traversé  par  une  tige  de  fer  arrondie  qui 
s'insère  d'une  part  Sf l'âge,  et  de  l'autre  fournit  à  la  volée 
d'attelage  un  point  d'attache.  En  desserrant  la  vis,  il  est  fa-, 
dîle  d'élever,  abaisser,  porter  à  droite  ou  à  gauche  la  ligné 
du  tirage  ;  la  charrue  se  trouve  ainsi  réglée  et  peut  marcher 
sans  roues,  comme  on  s'en  est  assuré  dans  une  seconde 
expérience.  A  un  pied  environ  de  son  extrémité  antérieure, 
l'âge  est  pris  entre  deux  pièces  de  bois  boulonnées,  qui  loi 
permettent  de  rouler  sur  son  grand  axe,  en  sorte  qu'on  peut  * 
renverser  la  charrue  sur  le  côté  gauche  quand  on  arrive  an 
bout  du  sillon.  Cette  pièce  transversale  est  percée  de  mor- 
taises aux  extrémités  pour  recevoir  deux  tiges  de  fer  qui 
joignent  les  roues  -,  ces  tiges  glissant  dans  les  mortaises,  où 
elles  sont  arrêtées  par  des  chevilles,  maintiennent  l'âge  i 
diverses  hauteurs  au-dessus  du  sol.  C'est  de  cette  manière 
qu'on  régie  Tentrure  quand  l'instrument  fonctionne  avec  ses 
roues. 

Le  versoir  est  en  fonte  de  fer,  très-court-,  sa  génératrice 
est  une  ligne  courbe  assez  prononcée ,  dont  la  convexité 
est  à  gauche.  La  pièce  qui  remplace  le  sep  fait  corps  avec 
le  versoir  sur  lequel  le  soc  est  retenu  par  des  boulons.  Votre 
commission  a  trouvé  cette  charrue  simple ,  légère ,  facile  à 
régler ,  d  une  marche  assez  ferme ,  faisant  un  labour  pas- 
sable. Le  mode  d'union  des  roues  avec  le  reste  ne  lui  a  pas 
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paru  remplir  toutes  les  conditions  de  solidité  et  de  durée 
que  Ton  recherche  dans  un  instrument  de  ce  genre  ;  néan- 
moins elle  vous  le  signale  comme  un  des  plus  remarquables 
parmi  ceux  qui  ont  concouru.  M.  Rozé,  constructeur  à 
Paris,  en  est  l'inventeur. 

Len°  a  est  une  charrue  Grange  que,  sur  votre  invitation, 
M.  le  général  Burgraf  a  envoyée  au  concours.  Dans  un  pre- 
mier essai  fait  en  tâtonnant  Tannée  dernière,  cette  charrue, 
devenue  si  célèbre  par  l'éloge  qu'en  a  fait  l'académie  royale 
de  Metz,  qui  a  sollicité  du  gouvernement,  pour  son  auteur, 
une  récompense  nationale,  avait  eu  quelquefois  l'avantage 
stfkune  charrue  Pluchet.  Dans  cette  dernière  épreuve,  sa 
supériorité  sur  les  autres  charrues  du  concours  n'a  pas  été 
démontrée.  Cependant  votre  commission  se  gardera  bien  do 
porter  sur  elle  un  jugement  qui  serait  prématuré.  Conduite 
la  première  fois  par  les  membres  eux-mêmes  de  votre  com- 
mission qui  en  faisaient  une  étude  -,  remise ,  cette  fois ,  aux 
mains  d'un  garçon  qui  ne  la  conduit  pas  habituellement ,  il 
n'y  a  pas  lieu  de  s'étonner  si  elle  ne  vous  a  pas  fourni  les 
résultats  que  nous  avions  droit  d'en  attendre ,  et  sur  les- 
quels nous  comptions  avec  d'autant  plus  de  confiance,  que 
l'un  de  nous  l'avait  vu  fonctionner  très-bien  dans  une  autre 
circonstance.  Si  cependant  il  est  permis  déjuger  la  construc- 
tion de  cette  machine,  sans  tenir  compte  du  travail  qu'elle 
a  exécuté  avec  plus  ou  moins  de  perfection ,  votre  commis- 
lion  dira  qu  elle  la  trouve  très-compliquée  -,  que,  dans  ses 
premiers  essais ,  elle  n'arrivait  que  difficilement  et  après  de 
longs  tatounemens  à  régler  sa  marche;  qu'il  arrivait,  eu  plon- 
geant le  soc  à  une  certaine  profondeur,  qu'un  centre  de  ro- 
tation s'établissant ,  malgré  le  levier  inférieur,  au  point  où 
les  chaînes  venant  du  train  joignent  la  haie,  la  charrue  pro- 
prement dite  culbutait  sur  le  train  et  levait  le  talon  sans  qu'il 
fut  possible  d'y  remédier  -,  que  lorsqu'au  contraire  on  ne  vou- 
lait qu'effleurer  le  sol  piir  un  léger  labour,  nu  mouvement 
en  sens  inverse  du  premier  avait  lieu  aussitôt,  et  que  le  soc, 
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cessant  d'attaquer  le  sol ,  permettait  à  la  machiue  de  glisser 
sur  le  talon.  Votre  commission  a  tout  lieu  de  croire  que  cet 
instrument  qui  porte  le  nom  de  Grange  et  qui  appartient  4 
M.  le  général  Burgraf,  comme  nous  avons  eu  l'honneur  de 
vous  le  dire ,  n  est  pas  une  imitation  parfaite  de  ceux  qui 
sortent  des  bons  ateliers.  Il  est  même  remarquable  que 
cette  charrue ,  comme  celle  qui  nous  avait  été  envoyée  par 
M.  Joannès,  de  Paris ,  constructeur  d'instrumeus  aratoires) 
diffère  en  un  point  essentiel  du  dessin  qui  se  trouve  joint  ai 
rapport  inséré  dans  les  mémoires  de  l'académie  royale  de 
Metz.  En  effet,  nous  n'avons  pas  remarqué  dans  ces  instru- 
mens  les  deux  boulons  régulateurs  représentés  dans  le  dessin 
cité ,  et  spécifiés  dans  la  légende ,  lesquels ,  permettant  de 
varier  l'inclinaison  du  sep  sur  la  haie  ,  paraissent  avoir  été 
ajoutés  pour  remédier  avec  succès ,  comme  nous  le  croyons , 
au  défaut  capital  que  nous  venons  de  vous  signaler,  et  qui 
a  apporté  au  succès  des  expériences  tentées  un  si  grand 
obstacle ,  que  votre  commission  a  été  sur  le  point  de  se  pro- 
noncer défavorablement,  dans  l'ignorance  où  elle  était  de 
l'existence  d'un  modèle  plus  parfait. 

Peut-être  serait-il  possible  d'arriver  par  quelque  moyen 
plus  simple  ou  plus  rationnel,  que  par  l'usage  des  boulons 
régulateurs,  à  corriger  le  défaut  signalé  dans  les  deux  exem- 
plaires soumis  à  nos  expériences. 

En  établissant  la  mobilité  du  sep,  du  soc  et  du  versoir, 
qui  ne  font  qu'un  tout,  autour  de  l'extrémité  inférieure  de  la 
pièce  de  bois  qui  reçoit  l'âge  et  se  termine  avec  le  manche  f 
ne  manque-t-on  pas  à  cette  première  règle  de  construction 
qui  exige  de  la  solidité  et  de  la  fixité,  là  surtout  où  viennent 
aboutir  toutes  les  résistances  que  la  machine  doit  vaincre  ? 
Nous  admettons,  il  est  vrai,  qu'avec  un  certain  soin  d'exé- 
cution, le  mode  préféré  peut  être  solide,  mais  il  n'en  devient 
pas  pour  cela  plus  rationnel. 

Avant  de  passer  au  n«  3 ,  permettez-nous,  Messieurs ,  de 
reudre  hommage  au  vrai  mérite  de  Grange  (Jean-Joseph), 
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i  Harol  (Vosges),  jeune  homme,  simple  garçon  de  char- 
te* qui  a  eu  des  idées  neuves ,  heureuses ,  et  que  nous  pour- 
os  sans  doute  apprécier  à  leur  juste  valeur  dans  une  autre 
icasion.  Grange  nous  paraît  d'autant  pins  reconimaudablo 
l'il  s'est  refusé ,  et  en  connaissance  de  cause ,  à  prendre  un 
«▼et  d'invention,  voulant  que  chacun  pût  faire  construire, 
engageant  même  à  perfectionner  son  instrument. 
Le  n°  3  est  une  charrue  dite  bâtarde  ;  premier  jet  de  son 
iteur,  elle  est  destinée  à  recevoir  des  perfectiounemens,  et 
as  espérons  pouvoir  vous  en  entretenir  d'une  manière 
antageuse  à  l'occasion  d'un  autre  concours. 
Le  n°  4  ressemble  à  nos  charmes  M  tardes  (i),  par  son  ver- 
ir  dont  la  génératrice  est  convexe  à  droite  à  partir  de  l'ex- 
Smité  antérieure ,  et  se  rapproche  de  la  ligne  droite  ou 
ême  un  peu  concave  eu  ^'éloignant.  La  haie  est  horizon- 
le  et  porte  à  son  extrémité  antérieure  une  bride  d'attelage 
li,  variable  dans  sa  position,  permet  de  régler  la  largeur 
lia  tranche.  Le  timon  repose  sur  un  avant-train  modéra- 
or,  d'où  l'on  peut  l'écarter  ou  le  rapprocher  avec  la  plus 
ande  facilité  au  moyen  d'une  vis  de  rappel ,  ce  qui  per- 
et  de  régler  l'entrure.  Tout,  dans  cetie  charrue,  étant 
variable  et  inflexible,  il  faut  conclure  qu'elle  agit  véritable- 
ent  comme  un  araire-,  que  les  roues  ne  servent  que  comme 
igulateurs  de  l'entrure  et  pour  empocher  son  devers ,  si 
en  qu'il  arrivera  souvent  qu'elles  ne  toucheront  point  à 
rre,  quand  M.  Gilles,  mieux  convaincu  de  son  utilité  , 
i  aura  ajouté  un  régulateur  de  la  ligue  de  tirage,  ce  qui 
t  on  ne  peut  plus  facile.  Ce  mécanisme  n'einpôche  eu 
îndc  faire  rouler  l'Age,  à  frol tenions  durs,  sur  son  grand 
:e,  et  de  renverser  la  charrue  à  gauche  lorsqu'on  arrive 
[bout  du  sillon.  Cette  machine  très-simple,  si  simple  qu'il 
ffit  de  la  voir  pour  la  comprendre  et  être  en  état  de  la 
uduire ,  se  règle  sans  tàtonnemens  dans  tous  les  cas  pos- 

[I)  Celte  charrue  est  celle  à  laquelle  h  Société  a  décerne  un  l*r  prii,  et  que 
irésentc  le  dessin  ci- joint. 
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sibles.  Avec  elle  on  peut  plonger  le  soc  plus  ou  moins,  sfai- 
vaut  le  besoin ,  et  sans  arrêter  l'attelage.  Elle  tient  ferme  eu 
raie ,  traîne  bien  sur  son  sep ,  trace  un  sillon  net ,  dont  le 
fond,  un  peu  étroit,  préseule  cependant  assez  de  largeur 
pour  que  l'homme  et  le  cheval  puissent  y  marcher  commo- 
dément ;  enfin  elle  exécute  toutes  les  conditions  désirable» 
d'un  bon  labour.  Tel  a  élé  le  sentiment  unanime  de  votre 
commission,  qui  vous  la  signale  comme  un  bon  instrument, 
dont  il  est  permis  de  faire  l'acquisition  avec  toute  confiance. 

Etabli  dans  de  fortes  proportions ,  le  modèle  produit  au 
concours  a  été  rappelé  depuis ,  parce  que  votre  commission 
voulant  prononcer  sur  son  mfrite  avec  conscience,  et  en  par- 
faite connaissance  de  cause,  s'est  livrée  à  de  nouvelles  expé- 
riences, non-seulement  avec  cette  charme,  mais  encore  avec 
deux  autres  qu'elle  avait  particulièrement  distinguées.  Dans 
cette  seconde  épreuve,  trois  chevaux  ont  été  attelés  dessus, 
et  on  Ta  fait  travailler  le  long  d'une  rangée  de  grands  ormes , 
dans  un  terrain  encombré  de  racines.  Votre  commission  a 
remarqué  qu'une  lame  tranchante ,  mobile ,  bordait  le  Ter* 
soir  en  avant ,  ce  qui  était  un  perfectionnement  nouveau. 
Conduite  par  M.  Gilles  lui-même,  elle  a  tranché  sans  dif- 
ficulté plusieurs  racines  d'pn  pouce  et  demi  de  diamètre; 
une  fois,  le  soc  s'étant  engagé  au-dessous  dune  racine  qui 
avait  au  moins  deux  pouces,  un  trait  s'est  cassé  deux  fois 
de  suite  sans  que  l'instrument  eût  souffert  le  moindre  dom- 
mage, sans  même  qu'il  eût  paru  bouger.  Dans  cette  occa- 
sion, M.  Gilles  voulut  faire  une  troisième  tentative,  mais 
votre  commission  s'y  opposa  dans  la  crainte  que  les  traits 
venant  à  casser  encore  une  fois,  elle  ne  se  trouvât  privée  des 
moyens  de  coutinuer  son  examen  sur  les  autres  charrues. 

Le  n°  5  appartient  au  même  propriétaire  ;  c'est  une  char — 
rue  à  double  versoir ,  remarquable  par  sa  bonne  construc — 
tion  et  la  manière  dont  est  faite  la  ferrure. 

Le  n°  6  est  une  charrue  à  un  seul  versoir ,  doublé  en  tdl^s 
forte:  elle  a  paru  remarquable  par  sa  légèreté. 
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Le  n°  7  est  une  charme  à  double  vcrsoir,  suivant  l'usage 
do  pays. 

Le  n®  8  est  une  charrue  d'invention  nouvelle.  Vous  vous 
rappelez ,  Messieurs ,  que  déjà,  l'année  dernière,  M.  Plu- 
chet  avait  fait  conduire  devant  vous  une  charrue  légère. 
Celle  que  cet  honorable  cultivateur  produit  aujourd'hui  ne 
ressemble  en  rien  à  la  première:  c'est  un  instrument  tout-à- 
firit  nouveau,  destiné  à  prendre  rang  parmi  les  bons  iuslru- 
mens  de  ce  genre.  Vous  en  faire  la  description  serait  abu- 
ser de  la  patience  avec  laquelle  vous  nous  écoutez  depuis 
si  long-temps.  Qu'il  nous  suffise  de  vous  dire  que  la  construc- 
tion de  cette  machine  repose,  quant  à  son  système  d'entrurc 
et  derivotage,  sur  des  données  mécaniques  dont  l'applica- 
tion en  ce  genre  est  tout-à-fait  nouvelle.  C'est  par  le  moyen 
ri  simple  des  plans  inclinés,  que  M.  Pluchet  donne  à  sa 
charrue  l'entrurc  nécessaire.  Placé  derrière  et  sans  quitter 
les  manches,  l'homme  qui  la  dirige  plonge  le  soc  plus  ou 
moins,  suivant  le  besoin.  C'est  surtout  cette  application 
nouvelle  que  votre  commission  a  distinguée  dans  cet  instru- 
ment ;  elle  vous  la  signale  comme  constituant  une  véritable 
invention. 

Par  rapport  à  son  versoir,  on  a  trouvé  que  cette  charrue, 
«pi  retourne  entièrement  la  terre,  faisait  un  labour  trop 
plat  et  trop  lissé,  s'il  est  permis  de  s'exprimer  ainsi,  cir- 
constance peu  favorable  à  la  division  de  la  terre  par  le  her- 
sage; qu'elle  ouvrait  une  raie  propre,  nette,  mais  d'une 
hrgeur  tout  à  fait  disproportionnée  avec  l'exigence  d'un  hou 
labour,  qui  veut  seulement  que  l'homme  et  le  cheval  puis- 
sent y  marcher  commodément  -,  qu'en  faisant  des  sillons  avec 
celte  charrue  dans  les  pays  où  c'est  l'usage ,  il  resterait 
«ntre  eux  un  grand  intervalle  qui  ne  serait  pas  recouvert  de 
terre  ameublie,  et  où  les  grains  ne  pourraient  végéter.  Votre 
commission  a  exprimé  le  désir  de  voir  cet  ingénieux  instru- 
ment se  perfectionner  sous  le  triple  rapport  de  la  solidité, 
des  combinaisons  mécaniques,  et  de  la  qualité  du  labour. 
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Nous  avons  parlé  déjà  d'un  centre  de  rotation  qui  s'é- 
tablit dans  certaines  circonstances  ,  au  point  où  se  fait 
la  jonction  de  la  chaîne  et  de  l'avant-train.  Nous  signale- 
rons à  l'auteur  cet  accident  comme  se  liant  nécessaire* 
ment  à  son  mode  actuel  de  construction.  La  théorie  l'in- 
dique, et  la  pratique ,  dans  la  terre  forte,  est  venue  le  cent* 
finner.  H  importe,  dans  son  système,  que  la  valeur  de 
l'angle  qui  résulte  du  croisement  de  la  haie  et  des  jumelles  j 
soit  et  demeure  invariable.  Ce  but  serait  facilement  atteint  si 
les  deux  pièces  transversales  qui  fixent  l'âge  dessus  et  dessous 
les  jumelles,  étaient  liées  entre  elles  et  avec  l'âge  mvariar 
blement ,  et  marchaient  ensemble  et  du  même  pas ,  soit  qu'ofei 
veuille  les  appeler  ou  les  éloigner.  Dans  ce  cas ,  la  vis  d'ap- 
pel pourrait  agir  sur  la  chaîne  même  qui  unit  les  armons  m 
corps  de  charrue.  Pour  éviter  l'usage  du  coin  qui  sert  à 
dresser  l'appareil  quand  une  roue  se  trouve  dans  la  raie,  ne 
vaudrait-il  pas  mieux  faire  tourner  la  sellette  autour  d'an* 
charnière  comme  dans  la  charrue  Grange?  Enfin  l'âge  pour» 
rait  être  rendu  mobile  sur  son  grand  axe  avec  des  frotte- 
mens  durs ,  ce  qui  permettrait  de  braquer  l'instrument  en 
arrivant  au  bout  du  sillon.  Nous  nous  plaisons  à  croire  que 
cette  critique  n'offensera  pas  l'auteur,  mais  qu'il  sera  per- 
suadé, au  coutraire,  que  nous  avons  fait  de  son  instrument 
une  étude  sérieuse  et  raisonnée  dans  le  but  de  le  perfection- 
ner, s'il  était  possible,  ce  que  nous  n'eussions  pas  fait  cer- 
tainement si  nous  ne  l'avions  pas  jugé  très-digne  de  notre 
critique.  Hâtons-nous  de  dire  que  le  vice  de  construction 
que  nous  nous  sommes  permis  de  signaler  et  qui  a  été  senti , 
comme  nous  avons  cru  le  remarquer  dans  une  particularité 
de  l'iustrument  lui-même,  est  en  partie  corrigé  par  le  ren- 
versement en  arriére  et  la  pression  des  jumelles  aussitôt  que 
commence  le  tirage  des  chevaux;  nous  croyons  cependant 
que  ce  n'est  pas  par  un  accident  qu'il  faut  parer  à  un  acci- 
dent ,  et  que  le  mieux  est  toujours  d'y  apporter  remède 
d  une  manière  directe  et  rationnelle. 


(55) 
Enfin,  Messieurs,  une  neuvième  charme  appartenant  à  M. 
Clément  Petit ,  et  de  l'espèce  de  celle  dite  bâtarde ,  avait 
été  amenée  sur  le  terrain  pour  servir  de  terme  de  comparai- 
son ;  c'est  de  celle-là  que  vous  faites  le  plus  souvent  usage, 
voua  savez,  par  conséquent,  quel  prix  il  convient  de  mettre 
à  ses  services. 

Après  l'examen  des  charrues ,  votre  commission  s'est  li- 
vrée à  celui  des  instrumens  connus  sous  les  différons  noms 
d'extirpateurs ,  scarificateurs ,  herses  tricycles ,  et  dont  Tu- 
sage  est  de  donner  à  la  terre  des  hersages  énergiques ,  de 
légères  façons ,  et  même  d'enfouir  avec  succès  les  céréale! 
sur  des  labours  exécutés  plus  ou  moins  de  temps  avant  l'é- 
poque des  semailles.  Us  ont  non-seulement  le  grand  avan- 
tage d'expédier  le  travail ,  mais  encore  de  conserver  aux 
couches  profondes  du  sol  cette  importante  condition  d'hu- 
midité sans  laquelle  la  chaleur  la  plus  bienfaisante  ne  saurait 
développer  aucune  végétation.  Gegg,  dH  Hertfbrdshire ,  eu 
est  l'inventeur. 

Depuis  long-temps  connus  et  usités  en  Angleterre  et  en 
Belgique,  perfectionnés  en  Suisse  par  M.  de  Fellenberg, 
introduits  en  France  par  M.  de  Dombasle,  les  agriculteurs 
de  notre  arrondissement  ignoraient  encore  les  importans  ser- 
vices qu'il  est  possible  de  tirer  de  ces  instrumens ,  quand  M. 
Benoist,  de  PlatUy ,  imagina  d'établir  une  forte  herse  sur 
trois  petites  roues  portées  par  des  bras  mobiles ,  et  d'en  faire 
le  premier  extirpateur  connu  dans  ce  canton.  Depuis  cettô 
époque ,  ce  précieux  instrument  s'est  généralisé  sous  diffé- 
rentes formes ,  et  quatre  instrumens  de  ce  genre  se  sont 
trouvés  au  concours. 

Le  premier  appartient  à  M.  Benoist,  qui  ne  l'a  produit 
que  sur  votre  invitation;  c'est  tout  simplement  la  herse  tri- 
cycle dont  il  s'est  servi  dans  le  principe.  En  faisant  connaître 
les  extirpateurs  aux  cultivateurs  de  ce  canton ,  M.  Benoist 
leur  a  rendu  un  service  signalé ,  et  votre  commission  vous 
propose  de  prendre  ce  service  en  considération. 
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Le  second  est  l'extirpateur  connu  depuis  plusieurs  années 
sous  le  nom  de  herse  Bataille.  Il  a  été  envoyé  au  concours 
par  ce  constructeur ,  qui  a  pris  un  brevet  d'invention.  À 
propos  de  ce  brevet ,  permettez-nous  de  vous  rappeler  que 
dans  la  collection  de  dessins  de  machines  et  d'instramens 
d'agriculture  publiée  en  1 8?5 ,  et  jointe  à  l'ouvrage  de  Chris- 
tian par  M.Leblanc,  professeur  au  conservatoire  des  arts 
et  métiers,  se  trouve  figuré ,  et  décrit  dans  l'ouvrage,  sous 
le  nom  d'exlirpateur  à  cheval ,  un  instrument  qui  a  avec 
celui-ci  la  plus  grande  analogie ,  et  qui  paraît  avoir  servi  de 
poiut  de  départ  à  M.  Bataille .  En  vous  signalant  ce  fut, 
notre  intention  est  de  vous  éclairer  sur  l'origine  de  cet  ins- 
trument, et  de  vous  mettre  à  même,  dans  votre  impartialité, 
de  conserver  au  véritable  inventeur,  sans  le  connaître  ,  la 
priorité  qui  lui  est  acquise. 

Quoiqu'il  en  soit,  M.  Bataille  lui  a  fait  subir  de  si  grandi 
perfectionnemens,  qu'il  a  pu  se  l'approprier.  Déjà  décrit  et 
figuré,  nous  ne  nous  y  arrêterons  pas  davantage,  nous  tous 
dirons  seulement  que  votre  commission  l'a  jugé  un  des  plus 
parfaits  en  ce  genre. 

Elle  invite  cependant  M.  Bataille  à  chercher  les  moyens 
de  rendre  plus  ferme,  s'il  est  possible,  le  jeu  de  la  roue 
antérieure,  en  amenant,  par  exemple,  à  l'extrémité  d'un 
moyeu  plus  long  deux  petits  supports  arcs-boutans  qui  lient 
le  palonnier  à  la  chape.  Peut-être  serait-il  encore  mieux  d'y 
ajouter  une  quatrième  roue;  car  le  système  des  voitures 
tricycles  a  de  tout  temps  été  reconnu  commme  trop  frayant, 
ce  qui  lui  a  fait  préférer  généralement  l'usage  des  avant-trains 
à  deux  roues.  Ces  observations  sont  motivées  par  la  remar- 
que qui  a  été  faite,  qu'eu  touruaut  de  court  au  bout  du  champ, 
la  roue,  qui  sur  un  plan  solide  et  très-uni  tournerait  facile- 
ment sur  elle-même,  s'engage  au  contraire  presque  toujours 
par  la  pression,  et  chemine  sur  le  travers  en  déchirant  le 
*oI. 

Le  troisième  extirpateur  appartient  à  M.  Tronchou ,  çul-i 
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tivateur  à  Fosse-Martin  ;  sa  construction  a  été  dirigée  par 
Nicolas  Borgnet,  garçon  de  charrue  à  son  service.  Ce  troi- 
sième instrument  diffère  du  précédent  en  plusieurs  points  : 
les  deux  châssis  établis  l'un  au-dessus  de  l'autre  dans  le  pre- 
mier, ont  été  placés  l'un  à  la  suite  de  Vautre  dans  celui-ci. 

Enfin  un  quatrième  extirpateur  a  été  présenté  par  M. 
Thibaut  Chloé ,  cultivateur  à  Fresnes.  Cet  instrument  se 
compose  d'un  châssis  garni  de  dents  recourbées  ,  et  d'une 
largeur  un  peu  plus  grande  que  celle  des  instrumens  dont 
nous  avons  déjà  eu  l'honneur  de  vous  entretenir;  le  tout 
repose  sur  trois  roues  d'un  assez  grand  diamètre,  et  peut, 
an  moyen  de  vis  de  rappel,  être  éloigné  ou  rapproché  du  sol 
suivant  le  besoin.  La  roue  antérieure  est  particulièrement 
remarquable  en  ce  sens  que  la  volée  d'attelage  agissant, 
dans  l'action  de  tourner,  aux  extrémités  d'uft  long  moyeu, 
elle  exécute  avec  facilité,  et  sans  fatigue,  le  mouvement  de 
conversion  sur  elle-même.  Cet  instrument  ne  se  reuverse 
pas  comme  les  deux  premiers. 

Pour  terminer  ce  rapport  déjà  trop  long,  il  nous  reste  à 
vous  entretenir  de  deux  rouleaux  envoyés ,  l'un  par  M.  Hé- 
douir  ,  l'autre  par  M.  Gaidan.  Nous  serons  court  sur  ce  su- 
jet, parce  que  votre  commission,  tout  en  adressant  des  re- 
mercfmens  à  ces  Messieurs ,  pour  le  zèle  qu'ils  apportent  au 
perfe^jpnnement  des  procédés  de  l'agriculture,  ne  saurait, 
dans  toc  un  cas ,  conseiller  l'usage  de  l'un  ou  de  l'autre ,  et 
que  son  sentiment  unanime  a  été  que  les  rouleaux  à  un  seul 
cheval,  longs  de  im,6o  à  am,oo,  étaient  de  beaucoup  préfé- 
rables, et  seraient  toujours  préférés.  Votre  commission,  bien 
convaincue  qu'en  agriculture  surtout ,  il  faut  être  prudent 
dans  ses  essais ,  et  ne  prendre  le  plus  souvent  conseil  que 
de  la  tardive  expérience,  ne  vantera  jamais  des  instrumens 
sans  importance ,  ou  dont  l'utilité  réelle  n'aura  pas  été  bien 
comprise  par  elle.  La  sage  lenteur  apportée  à  la  décision  de 
ce  concours  vous  en  est  une  preuve,  et  nous  nous  persua- 
dons facilement  que  l'usage  des  instrumens  dont  vous  récoin- 
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penserez  les  auteurs ,  ne  démentira  jamais ,  dans  la  pratique, 
le  jugement  que  vous  aurez  rendu. 

En  résumé,  la  commission  a  l'honneur  de  tous  proposer 
d'accorder,  i°  à  MM.  Pluchet,  cultivateur  à  Trappes,  et 
Gilles,  cultivateur  à  Villeroy ,  ex  œquo,  chacun  une  mé- 
daille pour  les  charrues  qu'ils  ont  amenées  au  concours  ;  a° 
une  médaille  à  M.  Bataille ,  mécanicien  à  Paris,  et  une  à  M. 
Benoist  (Olivier)  ,  cultivateur  à  Plailjy,  membre  associé, 
pour  les  herses  qu'ils  ont  présentées  audit  concours  ;  3°  des 
mentions  honorables  à  M.  Thibault  (Chloé),  cultivateur  i 
Fresnes ,  sociétaire,  et  au  sieur  Nicolas  Borgnet,  charretier 
chez  M.  Tronchon ,  à  Fosse-Martin ,  pour  les  herses  qu'ils 
ont  également  présentées. 

■ 
Ces  conclusions  ont  été  adoptées  par  la  Société ,  avec  cette 
modification,  toutefois,  que  la  médaille  décernée  à  M.  Pluchet 
le  sera  à  titre  d'invention  9  et  celle  décernée  à  M.  Gilles,  à  titre 
de  perfectionnement. 


# 


(59) 


COMPTE-RENDU 


ou 


DEUX  EXPOSITIONS  DES  PRODUITS 
DE  L'HORTICULTURE, 


ET 


RAPPORT 

DE  LA  COMMISSION 
feuit  LES  MÉDAILLES  A  DISTRIBUER, 

Par  M.  MACIET. 


Dans  des  Tues  d'utilité  générale,  la  société  a  fondé  des 
médailles  d'encouragement  pour  l'agriculture  :  elle  a  voulu 
que  l'horticulture  eût  aussi  sa  part. 

Elle  a  cherché  d'abord  à  répandre  dans  l'arrondissement 
b  goût  de  l'horticulture,  qui  depuis  plusieurs  années  y  a  déjà 
frit  de  rapides  progrés,  et  pour  donner  au  public  un  échantil 
km  ne  l'habileté  et  des  efforts  de  nos  horticulteurs  et  surtout 
exciter  leur  émulation,  la  société  a  décidé  qu'il  y  aurait 
chaque  année  à  Meaux  deux  expositions  publiques  de  pro- 
duits horticulturaux,  aux  époques  les  plus  convenables,  et  que 
quatre  médailles  d'encouragement  seraient  décernées  en  sé- 
ance publique. 

Elle  a  nommé  une  commission  spéciale  pour  préparer  et 
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diriger  ces  expositions,  et  tous  faire  un  rapport  sur  ceux 
des  horticulteurs  qui  auraient  le  plus  de  droits  à  ces  encou- 
ragemens  (1). 

Ces  deux  expositions  ont  eu  lieu  :  la  première  fin  de  juin,  la 
seconde  fin  de  septembre  -,  elles  ont  été  aussi  belles  ,  aussi 
nombreuses  que  nous  pouvions  l'attendre  d'un  premier  essai. 

Votre  commission  se  plaît  à  reconnaître  que  tous  les  ez- 
posans  ont  droit  à  des  remerclmens  cncourageans,  pour  avoir 
contribué  au  succès  de  ces  deux  expositions ,  par  le  choix 
des  sujets. 

.Sans,  doute  leur  empressement  a  eu  pour  premier  mobile 
les  progrés  de  l'horticulture  dans  nos  cantons,  et  le  désir  de 
les  propager,  eu  exposant  aux  regards  des  connaisseurs  ce 
qu'ils  avaient  de  mieux  dans  leurs  jardins,  et  ce  que  Ton 
pouvait  attendre  de  leur  goût,  de  leurs  soins  et  de  la  perse* 
vérance  qu'exigent  la  culture,  l'éducation  et  lamultiplicatfan 
des  plantes. 

L'accueil  que  le  public  a  fait  à  ces  collections  est  sans 
doute  une  première  récompense  qu'ils  sauront  apprécier. 

Les  exposans  placés  sous  ce  point  de  vue  peuvent  et  doi- 
vent naturellement  être  divises  en  plusieurs  sections. 

D'abord  nos  amateurs  qui,  satisfaits  d'avoir  contribué  à 
enrichir,  à  embellir  nos  deux  expositions,  trouvent  leur  ré- 
compense dans  des  succès  signalés  et  dans  leur  zèle,  et  ne 
réclament  d'autres  eucourageraens  qu'un  accueil  bienveillant 
consigné  dans  vos  annales. 

Viennent  ensuite  les  jardiniers  attachés  à  des  maisons 
bourgeoises,  dont  ils  dirigent  les  jardins  et  les  serres,pour 
la  satisfaction  de  ceux  des  amateurs  qui  viennent  les  visiter. 
Enfin  viennent  les  horticulteurs,  qui  font  commerce  de  pro- 
duits destinés  i  orner  nos  balcons,  nos  jardinières,  et  à  enri- 
chir nos  collections. 

(I)  Celte  commission  était  composée  de  MM.  Viellot ,  président,  Savart , 
Dassy-Dejmarchais,  Bgullot  d'Orgemont ,  Bully,  Rocscr,  Darlu ,  Gaidap  cl 
Maciet. 
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Votre  commission,.  Messieurs,  après  avoir  recherché,  pur* 
mi  les  collections  qu'elle  avait  sous  les  yeux,  celle  qui  ré* 
unissait  le  plus  grand  nombre  d'individus,  le  meilleur  choix 
des  espèces,  la  preuve  d'un  goût  éclairé  et  de  difficultés 
vaincues,  a  pensé  qu'elle  devait  voussignaler  les  horticulteurs 
qui  avaient  droit  à  des  mentions  d'encouragement  et  ceux 
qui  avaient  droit  i  des  médailles. 

Pour  les  mentions,  nous  indiquerons  les  amateurs  qui  ont 
exposé  les  produits  de  leur  culture. 

Pour  les  médailles,  nous  ferons  deux  séries  :  dans  la  pre- 
mière nous  placerons  les  jardiniers  qui  sont  en  maison-,  dans  la 
deuxième,  les  jardiniers  fleuristes  qui  livrent  leurs  produits 
au  commerce. 

À  l'égard  des  instrumens  de  jardinage,  nous  n'en  avons  vu 
que  deux  à  l'exposition  :  une  bricoje  pour  porter  de  l'eau 
dans  des  arrosoirs,  et  une  bêche  croissant  pour  couper  les  bor- 
dures de  gazon.  Vous  verrez,  Messieurs,  à  la  suite  de  ce  rap- 
port, en  citant  ces  deux  instrumeus ,  que  nous  ne  les  trou- 
vons ni  assez  commodes  ni  assez  nouveaux  ou  perfection- 
nés pour  mériter  un  encouragement  spécial. 

Si  notre  mission  ne  nous  faisait  pas  un  devoir  de  limiter 
notre  investigation  aux  seuls  objets  exposés,  il  nous  eut  été 
bien  agréable,  Messieurs,  de  vous  entretenir  de  quelques 
cultures  spéciales  pratiquées  dans  cette  ville  et  dans  nos  en- 
virons ,  par  des  amateurs  distingués  qui  possèdent  de  fort 
belles  collections  de  plantes  et  arbustes  exotiques  et  indi- 
gènes, entr'autres  :  roses,  dahlia,  tulipes,  renoncules, 
auricules  et  primevères ,  et  nous  n'eussions  certes  pas  oublié 
les  noms  de  plusieurs  amateurs  zélés  de  cette  ville  et  des 
environs,  sur  lesquels  nous  vous  avons  déjà  dit  quelques 
mots  dans  nos  promenades  horticoles. 

Mais  puisqu'il  faut  nous  borner  aux  termes  de  notre  man- 
dat, qui  ne  s'étend  pas  jusqu'à  la  statistique  horticole  de  l'ar- 
rondissement, nous  attendrons  qu'ils  viennent  concourir  i 
nos  prochaines  expositions,  et  pour  aujourd'hui  nous  allons 
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tous  rendre  compte  des  produits  exposés  en  juin  et  septembre 
dernier,  de  notre  opinion  sur  ces  produits ,  et  des  propositions 
qui  en  seront  la  conséquence. 

Nous  devons  ajouter,  Messieurs,  que  le  public  a  para 
prendre  le  plus  vif  intérêt  à  ces  expositions,  qui  offraient  à  la 
curiosité  et  à  l'admiration  des  connaisseurs  plus  de  4oo  caisses 
et  vases  de  fleurs. 

Pendant  les  tr6is  jours  que  chacune  d'elles  aduré,  nous  avons 
vu  beaucoup  d'amateurs  les  examiner  avec  soin  et  attention. 
Nous  avons  recueilli  leurs  observations,  parfois  leurs  avis, 
et  aussi  quelques  encouragemens  que  nous  vous  rendons  avec 
bien  du  plaisir,  puisque  c'est  vous,  Messieurs,  qui  les  avez 
provoqués  par  l'intérêt  que  vous  témoignez  à  l'horticulture. 

Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  vous  assurer  que  tous 
ceux  qui  ont  visité  ces  expositions  en  sont  sortis  satisfaits, 
et  témoignent  le  désir  et  l'espoir  de  voir  se  renouveler  ce 
premier  essai  :  ceux  qui  lui  succéderont  annuellement,  ne 
pourront  qu'accroître  leur  jouissance. 

Le  zèle  et  l'émulation  y  contribueront  efficacement,  Mes- 
sieurs, sous  votre  bienveillant  et  généreux  patronage* 

ILE UHS  ET  FRUITS. 

M.  Robcis  a  fait  exposer  plus  de  5o  plantes  et  arbustes 
d  orangerie  et  de  serre,  cultivés  par  Pierre  Pinet,  son  jar- 
dinier, entr'autres  :  arum  cordifolium,  dettx  bananiers,  des 
phrynium  et  canna  indicâ,  des  palmiers,  des  mimosa,  des 
calcéolaires,  et  une  belle  collection  de  pelargonium  dans  les 
plus  riches  couleurs. 

Plusieurs  variétés  de  cactier,  d'euphorie,  crassula  et  sta- 
pelia. 

Pinet  est  doué  d'un  goût  et  d'une  intelligence  en  horti- 
culture qui  ont  devancé  sou  âge. 

Ce  qu'il  conçoit  pour  la  culture  et  la  propagation  de  ses 
plantes,  il  l'entreprend  et  manque  rarement  de  réussir.    ■ 

Nous  l'engageons  à  lire  les  bdïis  auteurs  pour  perfection- 
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uer  sa  pratique,  et  nous  savons  qu'il  est  eu  état  de  les  com- 
prendre et  de  les  appliquer  utilement.  U  a  été  récemment 
nommé  membre  de  la  société  d'horticulture  de  Paris. 

Quetier,  jardinier-fleuriste ,  a  exposé  4<>  plantes  et  ar- 
bustes provenant  de  sa  culture,  entr'autres  :  magnolia,  plu- 
sieurs variétés  ;  plumbago,  calcéolaire,  mimulus,  hibiscus, 
etc. 

Quetier  a  travaillé  long-temps  dans  les  jardins  de  la  capi- 
tale et  des  environs.  Il  est  venu  se  fixer  à  Meaux  dans  la 
vue  d'y  former  un  établissement  d'horticulture  qui  a  déjà 
pris  un  certain  développement ,  et  que  des  encouragemens 
ne  peuvent  qu'accroître. 

M.  Decau  a  fait  exposer  une  quarantaine  de  plantes  et  ar- 
bustes tirés  de  sa  serre.  La  culture  en  est  confiée  à  Nourry, 
son  jardinier.  On  remarquait  des  balisiers,  lantana,  plum- 
bago,  bégonia ,  houstonia ,  fuclisia ,  plusieurs  variétés,  et 
de  beaux  pelargonium,  etc. 

On  voyait  aussi  un  cadre  d'échantillons  de  dahlia. 

Nourry,  fils  et  frère  de  jardiniers,  a  fait  ses  premières  études 
dliorticulture  sous  les  yeux  de  son  père,  chez  M.  Decau, 
où  il  est  entré  dés  son  jeune  âge.  C'est  là  qu'il  les  a  mises  en 
pratique,  aidé  de  toutes  les  ressources  que  lui  a  procurées  M. 
Decan,  en  faisant  construire  une  fort  belle  serre  tempérée, 
amplement  fournie  d'arbustes  et  plantes  exotiques,  à  1  édu- 
cation, la  propagation  et  la  conservation  desquels  ce  jeune 
jardinier  donne  les  soins  les  plus  assidus. 

Lefèvre,  jardinier,  a  exposé  plus  de  60  sujets  provenant 
de  sa  culture,  entr'autres  :  une  collection  de  plus  de  20  va- 
riétés de  pelargonium  provenant  de  ses  boutures  et  semis. 

Lefévre,  établi  à  Meaux  depuis  plusieurs  années,  s'oc- 
cupe avec  succès  d'horticulture .  Sa  collection  déjà  nombreuse 
s'accroît  tous  les  jours  par  le  soin  qu'il  prend  de  la  multiplier, 
et  le  talent  qu'il  possède  de  réussir  par  la  greffe  et  les  boutures, 
et  avec  ses  seules  ressources. 

On  remarquait  aussi  une  trentaine  de  pots  de  superbes 


{ 


(64) 

œillets  allemands  et  flamands,  exposés  par  plusieurs  amateurs, 
et  qui  se  distinguaient  par  leurs  larges  pétales  non  dentelés, 
et  riches  de  couleurs  bien  tranchées. 

Le  jardinier  du  château  de  Montanglaust  nous  a  adressé , 
lors  de  l'exposition  de  juin  ,  une  corbeille  de  dahlia  de  ses 
.    semis  de  i833. 

Ces  dahlia  nous  ont  paru  riches  de  couleurs  ;  l'un  d'eux 
se  distinguait  par  sa  forme  bien  globuleuse,  pétales  bien 
faits,  fond  jaune  orange,  panachés  de  rouge,  que  le  jardi- 
nier a  nommé  Y  honneur  de  Montanglaust. 

Ce  dahlia  rappelle  l'œillet  dit  la  livrée  de  Condé. 

Nous  citons  ici  l'époque  de  floraison  (juin),  comme  peu 
ordinaire. 

Plusieurs  autres  jardiniers  de.  Meaux  et  des  environs 
avaient  envoyé  de  fort  beaux  fruits.  On  remarquait  en* 
tr'autres  les  melons  de  Ferdinand  Pinet ,  jardinier  i  la 
Grange-du-Bois ,  prés  Montévrain. 

On  remarquait  aussi  uq£  petite  gerbe  de  blé  géant,  pro- 
venant d'un  des  jardins  de  cette  ville ,  où  ce  blé  avait  été 
planté  comme  essai.  Ce  blé  s'est  élevé  à  la  hauteur  de  3  mè- 
tres. L'épi  est  fort  gros  et  souvent  à  plusieurs  rangs. 

Nos  cultivateurs  ont  fait  celte  remarque,  que  la  paille, 
grosse  et  dure ,  ne  peut  servir  ni  comme  fourrage  ni  comme 
litière.  Les  chevaux  la  rejettent.  Eu  Normandie,  on  s'en  sert 
seulement,  comme  du  roseau,  pour  couvrir  les  toits  rusti- 
ques. La  farine  extraite  du  grain  n  est  pas,  dit-on,  de  bonne 
qualité,  et  ne  vaut  pas  celle  de  nos  blés  de  France. 

1NSTRUMENS   DE   JARDINAGE.        .  . 

M.  Botot,  notre  collègue,  uous  a  adressé  une  espèce  de 
bricole  avec  courroies,  dont  les  jardiniers  se  servent  en  An- 
gleterre pour  porter  les  arrosoirs.  Cette  bricole  s'adapte  sur 
les  deux  épaules,  embrassant  le  col  du  jardinier.  Deux  cour- 
roies pendeut  le  long  des  bras  de  droite  et  de  gauche ,  tien- 
nent les  arrosoirs  que  le  jardinier  répand  en  se  penchant  de 
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l'un  et  de  l'autre  côté  ,  et  le  soulagent  lorsqu'il  a  de  longues 
distances  à  parcourir. 

Nos  jardiniers  qui  ont  examiné  cette  bricole,  tout  en  re- 
connaissant qu'elle  peut  être  utile  dans  les  grands  établisse- 
mens  où  l'eau  se  puise  dans  des  bassins,  et  doit  être  portée 
assez  loin,  croient  que  dans  nos  jardins  où  l'eau  se  puise  dans 
des  tonneaux  placés  prés  des  puits  et  assez  rapprochés  les  uns 
des  autres,  ils  arrosent  plus  vite  à  la  main.  Peut-être  cette 
observation  tient-elle  à  une  vieille  routine  dont  on  a  peine 
&  se  défaire,  qui  résiste  à  toute  innovation,  et  porte  ainsi  la 
mort  dans  les  nouveaux  procédés  tentés  dans  des  vues  d'a- 
mélioration. 

Le  jardinier  de  Rentilly  nous  a  adressé  une  bêche  à  fer 
semi-circulaire  servant  à  couper  les  bordures  de  gazon. 

On  a  pu  voir  à  Paris  une  bêche  destinée  au  même  usage, 
mais  perfectionnée;  elle  se  nomme  coupe-gazon,  le  fer  a  la 
forme  d'un  disque  de  9  à  1  o  pouces  de  diamètre  ;  le  fer  roule 
sur  un  axe  placé  au  centre  du  disque,  qui  a  la  forme  de  la 
molette  d'un  éperon  :  il  fonctionne  beaucoup  plus  vite  et 
plus  régulièrement. 

Ce  disque  se  trouve  à  Paris  chez  Ameiter  et  Petit,  serru- 
riers mécaniciens,  rue  Childebert,  n°  i3,  prés  l'abbaye 
Saint-Germain. 

M.  le  comte  de  Murinais  ,  dans  une  séance  de  la  société 
d'horticulture  de  Paris  en  avril  i834>  en  a  rendu  un  compte 
favorable  après  l'avoir  mis  en  pratique  dans  ses  jardins.  Cet 
instrument,  qu'il  appelle  disque  roulette,  lui  a  paru  préférable 
à  cette  petite  charrue  à  main  que  précédemment  il  employait 
au  même  usage. 

La  commission  a  été  d'avis  de  décerner  quatre  médailles, 
savoir  : 

Deux  aujt  jardiniers  bourgeois,  deux  aux  jardiniers  fleu- 
ristes. 

Dans  la  ire  Série,  une  en  argent  à  Pinet,  jardinier  de  M. 
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Robcis,  juge  de  paix,  pour  sa  culture  de  sera  chaude , -de 
serre  tempérée ,  de  fruits  et  plantes  culinaires. 

Une  en  bronze  à  Nourry,  jardinier  de  M.  Decan,  adjoint 
au  maire  de  M  eaux,  pour  sa  culture  de  serre  tempérée  et  ta 
collection  de  roses. « 

Dans  la  a*  Série ,  une  en  argent  à  Quetier,  pour  sa  cul- 
ture de  serre  chaude,  de  serre  tempérée,  la  propagation  des 
plantes  et  arbustes,  sa  culture  de  primeurs  et  de  plantes 
culinaires. 

Une  en  bronze  à  Lefévre ,  pour  sa  culture  de  serre  tem- 
pérée et  d'orangerie,  et  la  propagation  de  plantes  et  arbustes 
de  pleine  terre. 

Conformément  aux  décisions  prises  par  la  Société,  sur  les 
conclusions  des  trois  rapports  qui  précèdent,  et,  dans  la  séance 
du  a5  avril  i855,  sur  la  proposition  faite  par  M.  le  président 
d'accorder,  en  vertu  de  l'art,  21  du  règlement,  une  médaille  à 
M.  Dujay,  auteur  d'une  statistique  de  Mareuil-lez-Meamt ,  £t 
une  autre  à  M.  Darlu ,  inventeur  de  la  lampe  élastatique  (i), 
les  médailles  ont  été  distribuées  et  les  mentions  honorables  dé- 
cernées dans  la  séance  publique  dudit  jour  5i  mai  i855,  de  la 
manière  et  dans  l'ordre  suivants  : 

MÉDAILLÉS  DE  RÉCOMPENSE. 

La  première  médaille  d'argent,  à  François-Denis  Dura. 
La  deuxième  à  Jean-Baptiste  Mahé. 
La  troisième  à  Pierre-Nicolas  Leverbe. 
Et  la  quatrième  à  Pierre-Antoine  Profit. 

La  première  médaille  de  bronze ,  à  Jacques-Charles  Bonot. 

La  deuxième  à  Théodore-Manuel  Seigneuray. 

La  troisième  à  Jean-Nicolas  Nève. 

La  quatrième  a  Françoise  Pelletier,  femme  d'Etienne-Fran- 
çois Hostellct. 

La  cinquième  a  Louis-Germain  Poly. 

Et  la  sixième  à  Schol astique  Nase,  veuve  Boulonnais. 

(1)  Voir  1«  rapport  ri-après. 
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La  première  mention  honorable ,  à  Hilarion  Hacquart. 

La  deuxième  à  Henri-François  Mayeur. 

La  troisième  à  André-Faron  Carré. 

La  quatrième  à  Jean-Louis  Dubois. 

La  cinquième  à  Etienne  Caron. 

Et  la  sixième  à  Jean-Charles  Brédillon. 

MÉDAILLES  POUR  LES  1NSTRUMENS  ARATOIRES , 
OUVRAGES  ET  INVENTIONS. 

M.  Pluchet,  cultivateur  k\ 
n  -  aa  11  •  /  Trappes  (Seine-et-Oise).  I 
Première  médaille  a  j  M  Gilleff  coltiTateoràViU  \*xœ1U0' 

leroy,  arrond1  de  Meaux.  y 
Deuxième  à  M.  Bataille ,  mécanicien  à  Paris. 
Troisième  àM.Bcnoist  (Olivier),  cultivateur  à  Plailly  (Oise). 

Première  mention,  à  M.  Thibault  (Chloé),  cultivateur  à 
Fresnes ,  arrondissement  de  Meaux. 
Deuxième  à  M.  Borgnet  (Nicolas),  charretier  à  Fosse-Martin 

(Oise). 

Médaille  à  M.  Dujay,  propriétaire  et  maire  à  Mareuil,  arron- 
dissement de  Meaux. 
Médaille  à  M.  Darlu,  propriétaire^  Automne,  même  arrond*. 

MÉDAILLES  POUR  L'HORTICULTURE. 

Médaille  d'argent  au  sr  Pinct,  jardinier  de  M.  Robcis,  à  Meaux. 

Id.  id.       au  sT  Queticr,  jardinier  à  son  compte,  id. 

Médaille  de  bronze,  au  sr  Nourry,  jardinier  de  M.  Decan,  id. 

Id.  id.         au  s'Lefevre,  jardinier  à  son  compte,  id. 

Cette  distribution  a  été  faite  avec  la  plus  grande  solennité. 
Des  morceaux  de  musique  exécutés  par  MM.  les  professeurs  et 
amateurs  de  la  ville ,  par  plusieurs  élèves  lauréats  du  Conser- 
vatoire ,  et  parles  musiciens  du  5e  régiment  de  chasseurs ,  ont 
prêté  leur  charme  à  la  séance.  La  lecture  des  pièces  de  vers 
suivantes  avait  précédé  la  distribution  des  médailles. 
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EPITRE 


A  UN  JEUNE  POETE. 


Aimer,  c'est'  être  inquiet. 

Est-il  vrai,  jeune  amant  des  vierges  d'Aonie, 
Qu'un  secret  désespoir  tourmente  ton  génie  ? 
Est-il  vrai  que  tes  vers,  consacrant  tes  douleurs, 
Durant  les  sombres  nuits,  coulent  avec  tes  pleurs, 
Et  que  souvent  du  jour  la  clarté  radieuse 
Fait  pâlir  par  degrés  ta  lampe  studieuse, 
Sans  que  le  doux  sommeil*  cet  ami  du  repus , 
Sur  tes  yeux  un  moment  épanche  ses  pavots  ? 

Que  de  fois ,  cependant ,  les  accens  de  ta  muse 
Ont  rendu  leur  poëte  aux  échos  de  Vaucluse  ! 
Que  de  fois  attentive  i  tes  brillans  concerts, 
Une  Laure  plus  tendre  a  soupiré  tes  vers  ! 
La  gloire,  l'amitié,  ces  biens  que  l'homme  envie, 
De  leurs  plus  beaux  trésors  enrichissent  ta  vie. 
Que  te  manque-t-il  donc  ?  quels  rêves ,  quels  désirs , 
De  ton  âme  souffrante  aigrissent  les  soupirs  ? 
Pourquoi,  quand  du  festin  la  coupe  est  toute  prête, 
Convive  dédaigneux ,  détournes-tu  la  tête  ? 
Tu  réponds  par  tes  pleurs  -,  va,  noble  infortuné , 
Ne  cache  plus  ton  mal ,  mon  cœur  Ta  deviné  : 
L'amour ,  je  le  sens  trop,  nourrit  seul  tes  alarmes  ; 
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amour  ne  fut  jamais  étranger  à  nos  larmes, 
ai,  tel  est  notre  sort  :  oui ,  les  femmes,  toujours, 
ominent  nos  destins ,  disposent  de  nos  jours , 
t  quel  que  soit  le  rang  où  le  ciel  nous  fit  naître , 
ous  abdiquons  l'empire  et  nous  servons  un  maître. 

Je  sais  qu'en  tous  les  temps,  de  ce  vallon  de  pleurs 
es  femmes  sont  pour  nous  les  plus  aimables  fleurs  -, 
5  sais  que  sur  leur  bouche ,  image  de  la  rosb , 
vec  le  doux  baiser  le  sourire  repose  ; 
t  qu'enfin  leur  appui ,  leur  suave  pitié , 
es  humaines  douleurs  supportent  la  moitié. 
[aïs  je  ne  sais  quelle  ombre  obscurcit  leur  couronne, 
t  le  timide  éclat  qui  dans  leurs  yeux  rayonne. 
ussi ,  plus  d'une  fois ,  ces  anges  imparfaits , 
>it  erreur,  soit  caprice,  altèrent  leurs  bienfaits, 
t  du  plus  noble  cœur  consommant  la  ruine, 
araissent  oublier  leur  céleste  origine. 

Ami ,  voilà  ton  sort  :  une  femme  a  produit 
!e  morne  abattement  qui  partout  te  poursuit. 
*u  dois  à  la  beauté  dont  ton  âme  est  ravie 
e  nuage  funeste  étendu  sur  ta  vie  -, 
'u  dois  à  ce  front  pur,  trône  de  la  candeur, 
.  ce  divin  regard,  si  rempli  de  pudeur, 
l  ces  cheveux  flottans  sur  l'albâtre  et  l'ivoire , 
'es  feux,  ton  infortune,  et  peut-être  ta  gloire. 
>ui ,  comme  cet  oiseau  dont  l'ineffable  chant 
l  l'heure  de  sa  mort  devenait  plus  touchant , 
*u  sais  parer  de  grâce  et  de  mélancolie 
tes  douloureux  soupirs  de  ta  lyre  amollie. 
Courage,  jeune  cygne  !  empreints  de  ton  malheur, 
Tes  vers  vont  plus  avant  dans  les  replis  du  cœur. 
Chante  donc  -,  les  beaux  vers  sont  le  nectar  de  l'âme  -, 
L'amour  est  sans  pouvoir  contre  un  pareil  dictame. 
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Et  que  font;  après  tout,  sur  ces  bords  étrangers, 
Quelques  secrets  ennuis,  quelques  pleurs  passagers, 
Si,  par  ses  malheurs  même  épurée,  et  plus  belle, 
L'âme  vers  l'idéal  peut  déployer  son  aile? 
Ou,  si  laissant  dans  l'ombre  un  sillon  radieux, 
Pareil  à  ces  rayons  qui  descendent  des  cieux , 
Nos  vers,  après  mille  ans,  tout  brillans  de  jeunesse, 
Charment  d'un  tendre  cœur  la  rêveuse  tristesse? 
Quelles  félicités ,  quels  éclatans  honneurs , 
Pourraient  valoir  ces  biens,  pourraient  valoir  tes  pleurs! 
Ranime  donc  ton  âme,  et  joue  avec  tes  chaînes  ; 
Quelque  chose  de  toi  doit  survivre  à  tes  peines  ; 
Les  jours  les  plus  troublés  laissent  un  souvenir 
Qui  retentit  long-temps  dans  l'immense  avenir. 
L'adversité  sied  bien  aux  mortels  magnanimes. 
Les  fleurs  ont  plus  d'éclat  sur  le  front  des  victimes. 
Toi-même ,  lorsqu'un  jour  ton  lumineux  été 
Verra  fuir  ton  printemps,  si  pur,  si  tourmenté , 
Lorsqu'on  tes  mains  la  coupe  et  d'amour  et  de  vie 
D'aucun  dégoût  amer  ne  sera  plus  suivie , 
Tu  sentiras  souvent,  dans  le  fond  de  ton  cœur, 
Un  vague  et  doux  regret  de  ton  premier  malheur. 

Antonin  de  Sioorsa. 
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L'INDUSTRIE 


ET 


L'EPARGNE 


Nous  vivons  dans  des  jours  de  progrés ,  de  science  ; 
Un  génie  inventif  semble  inspirer  la  France  ; 
Agitant  en  tous  lieux  son  auguste  flambeau, 
D  répand  sur  l'époque  un  éclat  tout  nouveau , 
Et  léguant  à  l'oubli  la  routine  servile , 
Du  fard  de  l'agrément  il  sait  parer  l'utile. 

Lorsque,  dans  un  autre  âge,  étonnant  nos  aïeux , 
Jean  Faust  et  Guttemberg,  par  un  art  merveilleux, 
Sur  la  feuille  en  un  coup  sous  leurs  foulons  pressée , 
Par  des  moyens  nouveaux  traduisaient  la  pensée  -, 
Ce  résultat  si  grand  frappa  tous  les  esprits , 
Chacun  ouvrit  les  yeux  -,  de  cette  œuvre  surpris, 
On  crut  qu'il  ne  restait  plus  de  progrés  à  faire  -, 
Qu'il  fallait  désormais  admirer  et  se  taire  ; 
Que  la  science ,  usée  à  cet  enfantement , 
Pouvait  sous  ses  lauriers  dormir  nonchalamment. 
H  n'en  fut  pas  ainsi  :  d'utiles  découvertes 
Fécondèrent  bientôt  nos  campagnes  désertes  \ 
Ou,  sillonnant  les  mers,  de  plus  hardis  vaisseaux 
Firent  du  Nouveau-Monde  un  prix  de  nos  travaux. 


La  riche  archilccture ,  étalant  ses  portiques , 
Offrit  au  Dieu  puissant  des  temples  magnifiques, 
Et ,  rasant  les  donjons  des  monarques  français, 
Sur  leurs  vieux  fondeniens  créa  de  beaux  palais. 
Dans  un  léger  ballon,  s'élevaut  jusqu'aux  nues, 
Montgolfier  parcourut  des  routes  inconnues; 
Sur  les  bords  de  la  mer,  Desrosiers  expirant 
Dota  ses  successeurs  des  fruits  de  son  talent. 

L'invention  de  Watt ,  dédaignée  ou  bannie , 
Cette  œuvre  surpassant  les  œuvres  du  génie , 
Obtiut  trop  tard  en  France  un  succès  éclatant. 
Captive  dans  l'airain  sur  un  fourneau  brûlant , 
Par  l'action  du  feu  la  vapeur  condensée 
De  sa  force  motrice  étonne  la  pensée. 
Sot  un  chemin  de  fer  ou  fendant  l'Océan,  * 

Elle  souffle  et  tournoie ,  et  vole  en  mugissant  ; 
Elle  brave  les  vents ,  rapproche  la  distance , 
Et  remplace  des  bras  l'inégale  cadence. 

L'élan  ainsi  donné ,  l'artiste  intelligent 
Recueillait  chaque  jour  un  salaire  abondant. 
Eu  était-il  plus  riche,  et  sa  main  souvent  pleine 
Versait-elle  au  logis  les  fruits  de  la  seuiaiue? 
Nou.  L'époux  s'effaçait  ;  de  mensongers  besoins 
Otaient  à  ses  enfans  son  pécule  et  ses  soins. 
L'un,  oubliant  trop  tôt  sa  douce  ménagère, 
Employait  ses  profits  à  parer  l'étrangère, 
Ou,  par  un  vin  trompeur,  salement  épaissi, 
Tombait  au  pied  d'uu  mur ,  sans  cœur  et  sans  souci. 
L'autre  attendait  du  sort  la  faveur  peu  commune 
D'extraire  de  la  roue  un  lot  et  sa  fortune , 
Et  sur  un  tapis  vert ,  dans  un  antre  infernal , 
Jouait  aveuglément  le  coucher  conjugal. 
Tel  gagnait  eu  trois  jours  un  suffisant  salaire , 
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Pour,  le  reste  du  temps,  n'avoir  plus  rien  à  faire , 

Qui  du  fier  Lazzarone  admirant  le  soleil , 

Se  livrait  sur  la  pierre  aux  douceurs  du  sommeil. 

Telle  était  leur  erreur  -,  lorsqu'une  voix  connue , 
Quand  Larochefoucauld  leur  montra  toute  nue 
La  douloureuse  fin  que  tous  se  préparaient , 
Et  pour  leurs  fils  si  chers  le  sort  qu'ils  réservaient  : 
«  Une  part,  leur  dit-il,  une  faible  parcelle 
»  De  ce  gain  dissipé  par  votre  main  cruelle, 
•  Déposée  en  commun,  doublerait  en  quinze  ans , 
»  Ferait  face  aux  hivers ,  doterait  vos  enfans , 
»  Des  jours  de  maladie  éloignant  la  ruine , 
■  Et  des  temps  non  prévus  la  terrible  (aminé*  » 
Cette  voix  fut  comprise,  et  dans  $e$  coffres-fort* 
L'Etat  reçut  bientôt ,  par  d'imposant  efforts , 
Cet  millions  sortis  des  mains  financières 
Pour  payer  les  sueurs  des  classes  ouvrières* 

Ainsi,  parle  bon  sens,  produisant  de  doux  fruits  , 
L'épargne  et  le  travail ,  heureusement  unis , 
Offrent  à  nos  neveux  l'exemple  salutaire 
De  sagement  user  et  de  vouloir  bien  (aire. 


Les  Français ,  si  fameux  >adis  par  les  c 
Sacn£ffij?n;  beaucoup  et  ne  recueillaient  pas  ; 
Halihueï  çiflls  b-jn\,  enfans  de  la  victoire, 
A  muîbBtiiuier  ;ïcr*-9Ut  xtt  laurier»  de  la  gloire, 
Ik  xaincrjn:  i-iz  iek  artfr .  et  leur  célébrité 
Ira  par  et  ciiriiJi;  a  lt  postérité. 
Ccmrîifit .  ci-.:  veut .  mgrebez  âant  cette  voie  . 
Qt  ul  espri:  creaieur  fr  airjvt  et  be  dépit»* , 
£•*.  tchi*  Terrer  .  pnur  prix  tie  xot  effurU  juuuveat-/^ 
èr*  ut  îiumieur  s/jus  jime?  ^  ut  travaux 


r 
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STANCES 


LA  MORT  D'UN  COLLEGUE. 


La  temps,  sur  ses  ailes  rapides , 
A  toute  heure  apporte  la  mort, 
La  mort ,  dont  les  enfers  avides 
Dictent  les  rigueurs  homicides , 
Sous  l'aveugle  arbitre  du  sort. 

L'enfant ,  dans  les  bras  de  sa  mère , 
Le  jeune  amant,  le  tendre  époux, 
Chaque  âge  en  reste  tributaire, 
Et  des  passagers  de  la  terre 
Nul  n'est  à  l'abri  de  ses  coups. 

Par  son  souffle,  hélas!  consumées, 
Que  de  beautés  à  leur  printemps , 
Que  de  précoces  renommées , 
Dans  l'éternel  gouffre  abîmées, 
Ont  dû  perdre  leur  part  des  ans. 
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Tantôt  sa  fureur  aux  chaumières, 
Tantôt  aux  palais  des  Césars 
Lance  ses  foudres  meurtrières , 
Comme  l'éclair  aux  tours  altières , 
Comme  l'airain  aux  champs  de  Mars. 

Son  triomphe  est  dans  un  carnage 
Où  sa  faux  moissonne  au  hasard  ; 
Elle  y  marque ,  en  sa  froide  rage , 
Les  combattans  qu'elle  ménage, 
Pour  les  mieux  atteindre  plus  tard. 

Naguères ,  nos  Dieux  domestiques 
Ont  vu  son  pouvoir  trop  certain 
Eteindre  des  vertus  civiques , 
Et  des  penchans  philanthropiques , 
Si  digneft  d'un  plus  long  destin  ! 

Mais,  tant  est  profonde,  implacable , 
Sa  haine  envers  l'humanité , 
Que  tout  mortel ,  pour  son  semblable 
Utile,  aimant,  et  secourable, 
Pour  la  tombe  est  déjà  compté. 

Celui  qu'un  noir  fléau  d'Asie 
Vit  au  chevet  des  malheureux , 
Ce  jeune  ami  de  l'industrie, 
Et  des  arts  chers  à  sa  patrie , 
Pouvait  combler  de  nobles  vœux  ! 

Mais ,  ni  sa  pure  bienfaisance , 
Ni  la  fuite  du  noir  fléau , 
Ni  sa  généreuse  assistance 
Dans  les  arts  qu'honore  la  France , 
N'ont  pu  le  soustraire  au  tombeau. 


r 
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C'en  est  fait  ;  les  glas  funéraires 

Ont  redit  nos  justes  douleurs  ; 

Ah  !  pour  les  rendre  moins  améres , 

Qu'il  reçoive  ici  de  ses  frères 

Un  souvenir,  et quelques  fleurs! 

Alexandre  Daelu. 

Ces  stances  ont  été  inspirées  par  l'événement  4  l'occa- 
sion duquel  le  secrétaire  de  la  Société  avait  lu  l'article  né* 
crologique  qui  suit,  i  la  séance  du  a5  avril  i835. 

Une  mort  prématurée  vient  d'enlever  M.  Auguste  PETIT 
à  sa  famille  et  à  notre  Société.  Il  ne  m'appartient  pas  de  re- 
tracer ici  les  qualités  privées  qui  distinguaient  ce  sociétaire^ 
une  voix  amie  (i  )  a  d'ailleurs  dignement  rempli  ce  devoir  dans 
une  triste  solennité,  et  je  ne  pourrais  que  répéter  des  accens 
qui  ont  trouvé  tant  de  sympathie  dans  tous  les  auditeurs* 
Je  dois  me  borner  à  vous  parler ,  Messieurs ,  du  zèle  et  de 
la  capacité  de  M.  Auguste  Petit  pour  les  travaux  de  notre 
Société ,  dont  il  comprenait  toute  l'importance.  Son  zèle  ,  il 
l'a  prouvé  par  les  diverses  propositions  dont  il  a  été  l'auteur; 
par  son  assiduité  à  assister,  non  seulement  à  nos  séances, 
mais  encore  aux  réunions  des  diverses  commissions  dont  il 
a  fait  partie  ;  par  son  empressement  à  se  livrer  aux  expérien- 
ces qui  intéressaient  l'agriculture.  Sa  capacité ,  vous  lui  avez 
rendu  hommage  en  l'appelant  à  faire  partie  du  comité  de 
publication.  Souhaitons  ,  Messieurs,  de  retrouver  un  sem- 
blable collègue ,  et  surtout  de  ne  pas  le  perdre  avant  le  temps. 

(1)  M.  Meunier,  notaire  à  Meaux. 
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RAPPORT 


SUR 


LA  DESTRUCTION  DES  VERS  BLANCS 


Pab  M.  A.  db  SIGOYER. 


Dans  une  de  vos  précédentes  séances,  tous  avez  désigné 
commission  à  l'effet  d'examiner  un  mémoire  qui  tous  a 
été  présenté  par  M.  Gaidan,  cultivateur  i  Saint-Gennain- 
ies-Noyers ,  l'un  de  vos  membres  résidans.  Cette  commis- 
«on,  dont  je  fus  appelé  à  faire  partie,  m'a  chargé  de  tous 
soumettre  un  rapport  sur  cet  intéressant  mémoire,  avec 
mission  de  ni' occuper  plus  spécialement  de  la  question 
administrative  que  de  la  question  agricole. 

Les  cultivateurs  éclairés,  qui  sont  si  nombreux  dans  cette 
enceinte ,  ont  éprouvé  plus  ou  moins  les  funestes  ravages  d'un 
insecte  appelé  ver  blanc,  et  qui,  lorsqu'il  dépouille  sa  chry- 
salide, lorsqu'il  passe  à  l'état  de  papillon,  est  si  connu  sous 
le  nom  de  hanneton.  En  appelant  vos  pressantes  sollicitudes 
sur  ce  fléau  des  campagnes ,  M.  Gaidan  a  principalement 
insisté  sur  la  nécessité  d'en  préserver  les  produits  du  sol, 
en  coordonnant ,  toutefois ,  les  mesures  que  cette  destruc- 
tion réclame  avec  les  principes  qui  régissent  la  police  rurale. 
Conséquemment,  et  par  suite  du  désir  exprimé  par  votre 
commission,  je  vais,  sans  détailler  ici  les  désastres  si  nom- 
breux, et  souvent  irréparables,  causés  par  le  ver  blanc , 
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désastres  que  tous  avez  pu  apprécier,  et  dont  probablement 

vous  avez  souffert,  votwfWe  part  de  mesidéer sur  les  moyen*' 
de  provoquer  régulièrement  dans  cette  circonstance  le  con- 
cours administratif. 

Une  loi  du  16  mars  1 796  (26  ventôse  an  IV)  a  prescrit, 
sous  peine  d'amende,  l'échenillage  des  arbres  existant  sur 
les  propriétés f  ainsi  que  sur  les  bords  des  chemins.  Quel- 
ques personnes,  que  l'amour  du  bien  public  domine,  auraient 
désiré  pouvoir  étendre  ces  dispositions  pénales  à  la  destrno 
tion  des  vers  blancs  et  des  hannetons.  Mais,  la  réflexion 
qui  vient  toujours  après  l'explosion  du  zèle,  et  qui  le  gou- 
verne sans  le  refroidir,  leur  démontra  bientôt  la  difficulté, 
ou  plutôt  l'impossibilité,  de  cette  complète  application. 
En  effet,  sans  parler  d'une  nouvelle  loi  que  le  patriotisme 
des  chambres  ne  refuserait  pas  sans  doute ,  si  sa  nécessité 
était  prouvée ,  comment  en  préparer  et  en  assurer  l'exécu- 
tion, en  ce  qui  touche  la  pénalité?  Les  chenilles  sont  appa- 
rentes; elles  ne  voyagent  que  lentement,  elles  ne  se  trans- 
portent pas  soudainement  d'un  arbre  i  l'autre  comme  les 
hannetons  -,  elles  ne  s'enfoncent  pas  dans  la  terre  comme  les 
larves  qui  produisent  ces  derniers  insectes,  et  enfin, 'leur 
présence  se  révèle  par  des  coques;  des  bourses,  des  toiles. 
La  loi  ordonne  la  destruction  par  le  feu  de  ces  bourses  et  de 
ces  toiles,  et  c'est  l'oubli  de  ces  prévoyantes  injonctions  qui 
forme  la  contravention  et  qui  permet  de  la  constater.  Com- 
ment, dans  l'espèce,  les  agens  de  police  pourront-ils  recon- 
naître et  constater  la  contravention,  puisque  les  larves  des 
hannetons  ne  sont  pas  visibles;  puisqu'il  faut  creuser  la  terre, 
et  souvent  profondément,  pour  les  découvrir,  et  que  l'arbre 
qui  est  chargé  de  ces  papillons  destructeurs  peut  en  être  dé- 
livré d'un  instant  à  l'autre?  Si  un  coup  de  vent  les  sème  en 
quelque  sorte  à  pleines  mains  dans  les  campagnes,  il  suffit 
aussi  d'un  coup  de  vent  pour  les  faire  aussitôt  disparaître. 

Votre  commission  a  donc  pensé  que  le  meilleur,  le  plus 
efficace  moyen  d'extirper  par  degrés  ce  triste  fléau,  était 
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d'attacher  une  récompense  pécuniaire  i  sa  destruction.  C'est 

ainsi  qu'un  gouvernement  voisin  est  parvenu  4  anéantii*en- 

tiérement  plusieurs  espèces  d'animaux  nuisibles  ;  c'est  avec 

ces  ressources  qu'on  se  débarrasse  sur  le  littoral  romain  d'une 

des  plaies  de  l'Egypte,  les  sauterelles.  Pour  opérer  le  bien, 

surtout  pour  le  populariser,  il  faut  presque  toujours  prendre 

pour  base  et  pour  appui  l'intérêt  personnel. 

Dans  ce  but,  et  comme  interprète  de  la  commission,  j'ai 
l'honneur  de  vous  proposer  :  * 

jo  D'intervenir  directement  auprès  du  conseil  général  du 
département  de  Seine-et-Marne  pour  qu'une  prime ,  dont  ce 
conseil  fixerait  lui-même  le  montant,,  fût  affectée  à  chaque 
demi-hectolitre  ou  boisseau  rempli  de  vers  blancs  et  de  han- 
netons, en  laissant  à  l'autorité  le  soin  de  faire  constater  les 
destructions,  au  moyen  de  procès-verbaux,  et  de  prescrire 
l'enfouissement  immédiat  des  insectes  pour  prévenir  leur 
décomposition. 

a°  De  prier  M.  le  président  de  transmettre ,  avec  Un 
rapport  détaillé,  quelques  jours  avant  la  session,  au  conseil 
général  et  au  préfet,  un  extrait  des  registres  de  vos  délibéra- 
tions relatif  à  cet  important  objet. 

3°  Et  attendu  que  le  conseil  général,  en  supposant,  comme 
on  peut  le  présumer,  qu'il  prenne  votre  démande  en  consi- 
dération, ne  pourra,  d'après  les  régies  invariables  de  la 
comptabilité^  allouer  des  fonds  en  1 835  que  sur  le  budget  de 
i836,  de  prier,  en  outre,  notre  président  de  solliciter,  pour 
l'extirpation  des  vers  blancs  et  des  hannetons,  un  seconrs  de 
M.  le  Ministre  du  commerce  imputable  sur  le  crédit  de  l'exer- 
cice courant  affecté  aux  encourageinens  destinés  à  l'agricul- 
ture, lequel  secours  serait  réparti  sous  la  surveillance  de  M. 
le  Préfet  et  par  des  mandats  délivrés  par  lui . 

Votre  rapporteur,  messieurs,  a  droit  d'espérer,  qu'en  adop- 
tant les  mesures  qu'il  soumet  à  votre  sagesse,  vous  rendrez 
le  travail  agricole  plus  fécond,  surtout  moins  chanceux;  et  dés 
lors  vous  aurez  accompli  votre  vigilante  mission ,  qui  a  parti- 


(  8o  ) 
entièrement  pour  but  d'accroître  les  produits  et  de  mettra  las 
ressources  en  proportion  avec  les  besoins. 

La  société  a  décidé  que  ce  rapport  serait  transmis  par  extrait 
à  M.  le  Préfet,  avec  prière  de  demander  au  conseil  général 
d'accorder  les  primes  qui  seraient  jugées  convenables  pour  La 
destruction  des  vers  blancs  et  hannetons.  M.  le  Préfet  a  ré- 
pondu le  12  septembre  i854  qu'il  avait  reçu  cette  communi- 
cation avec  intérêt ,  et  qu'il  se  la  ferait  représenter  avant  l'é- 
poque de  fa  prochaine  réunion  du  conseil  général. 
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MEMOIRE 


SUR 


"les  amendemens  et  engrais  , 


Par  M.  Julien  DUJAY. 


Nâfouloir  admettre  aucune  innovation  est  un  aveuglement 
qui  l'oppose  à  tout  progrés  de  l'industrie.  Se  lancer  de  suite 
e&  grand  dans  tous  les  rêves  des  agronomes  théoriciens  , 
est  un  moyen  infaillible  de  délabrer  sa  fortune,  sans  autre 
utilité  que  de  servir  de  préservatif  à  ceux  qui  seraient  tentés 
d'entrer  aussi  légèrement  dans  une  carrière  non  encore 
parcourue. 

Le  vent  agricole  est  pour  le  moment  aux  amende- 
mens :  lapoudrette ,  l'urate,  le  noir  animal ,  les  os  pulvérisés, 
tous  les  débris  animaux ,  la  cendre  vitriolique,  le  plâtre, 
•te,  sont  préconisés,  comme  devant  remédier  au  manque 
de  repos  de  la  terre  par  la  suppression  entière  des  jachères, 
*t  amener  uue  abondance  qui  réalisera  les  plus  brillantes  féli- 
cités de  l'âge  d'or. 

Personne  n'est  plus  convaincu  que  moi  que  l'emploi  de 
amendemens  peut  offrir  de  grands  avantages  à  la  culture  ; 
is  pour  cela,  il  faut  s'en  servir  avec  discernement;  jamais 
les  céréales  alimentaires,  parce  qu'on  n'obtient  la  quau- 
i  t«  qu'aux  dépens  de  la  qualité  ;  mais  qu'on  s'en  serve  pour 
^^  prairies  naturelles  et  pour  les  prairies  artificielles,  on 

& 
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aura  quantité  et  qualité,  pourvu  qu'on  fauche  avant  que  la 
ponsvttme.  occwoiiqéftpafr  la.  *urabQi*d*m*i**èy&9U»gm  i 
le  pied  des  plantes.  Après  des  prairies  artificielles  ainsi 
amendées ,  on  obtiendra,  uni»  et  même  plusieurs  récoltas 
d'avoines  abondantes,  si  la  température  atmosphérique  est 
assez  sèche  pour  que  la  tige  ne  verse  pas  avant  que  le  gnm 
soit  formé. 

Après  le  fumier  de  cour  qui  est  d'une  nécessité  incontes- 
table, la  marne  est  l'amendement  par  excellence.  SUe  con- 
vient à  toutes  les  terres,  la  grasse  dans  les  sèches,  la  sèche 
dans  les  grasses.  Elle  n'agit  qu'au  bout  de  deux  et  même 
trois  ans  ;  mais  son  effet  se  prolonge  jusqu'à  vingt  et  même 
vingt-cinq. 

Une  plante  de  la  famille  des  renonculacées ,  appelée  dans 
quelques  pays  patte-d'oie ,  annonce  au  cultivateur  éclairé 
que  sa  terre  a  besoin  de  marne.  Cette  plante,  dont  la JÉuUi" 
plication  est  aussi  prodigieuse  que  nuisible,  disparaît  etpÂÀt.  ' 
qu'on  a  satisfait  i  l'indication  et  ne  reparaît  que  qttitfttl 
il  est  temps  de  recommencer. 

La  marne  facilite  les  labours  en  déliant  la  terre.  Elle  ne 
donne  pas  des  produits  d'une  abondance  extraordinaire,  mais  ' 
ils  sont  d'une  qualité  distinguée.  Les  céréales  sont  moins 
exposées  à  verser  à  cause  de  la  fermeté  que  la  marne  donne 
aux  tiges. 

J'ai  dit,  en  traitant  des  prairies  artificielles  (i),  qu'un  cul- 
tivateur du  Soissonnais  avait  fait  une  brillante  fortune  dans 
une  exploitation  presque  toute  composée  de  terres  sablon- 
neuses, dans  laquelle  ses  prédécesseurs  s'étaient  ruinés,  en 
marnant  ces  sables  qui,  par  leur  fertilité,  n'ont  pas  cessé 
depuis  de  couronner  de  succès  l'expérience  tentée  d'abord 
en  petit,  puis  sur  toute  l'exploitation,  par  cet  excellent 
cultivateur. 

(I)  Mémoire  sur  les  prairies  artificielles ,  inséré  dans  le  journal  de  l'acadé- 
mie de  l'Industrie,  du  mois  d'octobre  1831. 
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Il  y  a  peu  de  communes  où  la  marne  ne  soit  pas  i  portée 
des  champs  auxquels  on  la  destine.  Cet  amendement  ne 
coûte  rien;  on  peut  le  faire  extraire  et  charrier  pendant 
l'hiver,  quand  hommes  et  chevaux  ne  peuvent  pas  faire 
antre  chose. 

Plus  la  marne  reste  à  l'air  avant  d'être  enfouie,  meilleure 
elle  est.  Le  soleil  et  la  gelée  la  réduisent  en  poussière  fine  ; 
alors  elles'épand  plus  également.  En  restant  sur  terre.»  elle 
se  sature  de  gaz  atmosphérique,  ce  qui  augmente  beaucoup 
sa  fertilité.  C'est  pour  ces  raisons  qu'il  ne  faut  marner  que 
sur  jachère,  ou  prairie  artificielle,  afin  d'être  maître  de  lais- 
ser la  marne  au  moins  deux  mois  en  petits  tas  qu'on  épand 
aussitôt  que  la  pulvérisation  est  complète.  Le  plus  avantageux 
est  de  marner  sur  prairie  artificielle.  On  eu  ressent  les  avan- 
tages dès  la  première  année,  et  la  marne  opérera  sur  les  cé- 
réales aussitôt  qu'elle  sera  enfouie ,  après  le  défrichement. 
II  ne  faut  pas  avoir  peur  de  la  laisser  dehors  deux  et  même 
trois  ans,  elle  ne  fera  que  gagner. 

Mais  pour  que  la  culture  puisse  jouir  de  tous  les  avanta- 
ges de  la  marne,  il  faut  que  les  fermiers  aient  de  longs  baux. 
Avec  un  bail  de  neuf  ans,  le  fermier  qui  entreprend  de  mar- 
ner ne  commence  à  recueillir  le  fruit  de  son  travail  qu'au 
moment  de  renouveler. 

Deux  choses  sont  du  plus  grand  intérêt  pour  les  proprié- 
taires :  faire  de  longs  baux,  et  laisser  aux  locataires  la  lati- 
tude nécessaire  pour  recueillir  une  honnête  récompense  de 
leurs  travaux.  Avec  de  longs  baux,  la  valeur  de  la  propriété 
augmente  par  les  soins  du  détenteur,  dout  l'intérêt  est  d'ac- 
cord avec  celui  du  bailleur.  Quand,  i  cause  de  l'exorbitance 
de  la  redevance ,  plusieurs  fermiers  n'ont  pas  réussi  dans 
une  exploitation,  les  riches  se  retirent,  on  ne  trouve  plus 
que  des  locataires  à  demi-ruinés  qui  ne  saveut  où  se 
placer.      « 

En  résumé ,  le  fumier  de  cour  sera  toujours  regardé 
comme  le  premier  des  ameudeniens ,  l'amendement  indis- 
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pensable.  Ou  aura  soin,  autant  que  faire  se  pourra,  de  con- 
duire celui  des  Taches  dans  les  terres  brûlantes,  et  les  autres 
dans  les  limons  et  terres  froides  ;  le  dessus  des  tas  dans  les 
terres  à  seigle,  le  fond  dans  les  terres  à  froment. 

Le  parc,  que  je  niets  de  niveau  avec  le  fumier  de  cour, 
convient  dans  les  terres  froides  et  limoneuses,  et  surtout  nr 
les  blés  faits  après  les  défrichemens  de  trèfle  rouge. 

La  marne,  employée  comme  il  vient  d'être  dit,  mérite 
la  seconde  place,  parcequ'elle  ne  coûte  rien;  qu'elle  donne 
de  la  qualité  au  lieu  d'en  ôter ;  quelle  facilite  les  labours, 
et  qu'elle  peut  durer  jusqu'à  vingt-cinq  ans. 

Tous  les  autres  amendemens  minéraux  et  animaux  ne 
sont  point  à  négliger;  ils  procurent  aux  prairies  naturelles 
et  artificielles  une  abondance  de  végétation  qui  ne  nuit 
point  à  la  qualité,  avec  la  précaution  pour  le  fauchage  indi- 
quée ci-dessus. 

En  parlant  de  l'amendement  des  prairies  artificielles  dans 
le  mémoire  cité  plus  haut,  j'ai  indiqué  comme  convenable  et 
économique  un  mélange  de  fond  de  cour ,  de  charrée,  de 
colombine,  de  boues  de  rue,  de  balayures,  d'herbes  arra- 
chées dans  la  sève,  enfin  de  tout  ce  qui  peut  se  convertir 
en  fumier.  Ce  mélange,  bien  consommé  et  amalgamé  par  de 
fréquens  remuages,  est  préférable  aux  amendemens  minéraux 
et  végétaux  employés  seuls.  On  peut  en  accélérer  la  con- 
sommation et  en  augmenter  l'activité ,  en  mettant  dans  le 
tas  quelques  couches  de  chaux  vive  en  pierre  ou  en  pondre. 
C'est  avec  ce  mélange,  dans  lequel  j'ai  mis  jusqu'à  du  sable, 
que  je  suppléais  au  fumier  de  cour,  quand  je  n'en  avais  pas 
assez  pour  tontes  mes  terres.  Je  l'emploie  actuellement  dans 
mon  jardin,  et  pour  que  tout  soit  mis  à  profit,  je  fais  jeter  sur 
le  tas  les  vidanges  d'eau  ménagère  et  les  lessives.  Chez  moi, 
rien  de  ce  qui  peut  servir  n'est  perdu,  et  j'obtiens  un  amen- 
dement qui  convient  parfaitement  à  mon  terrain  «  Chacun, 
suivant  la  nature  du  sien,  peut  faire  dominer  l'ingrédient  con- 
venable. Les  herbes  vertes,  si  le  sol  est  brûlant;  la  colom- 
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bine  et  le  fumier  de  lapin,  si  la  terre  est  fraîche  ou  limo- 


L'effet  des  amendemens  sur  la  vigue  confirme  la  vérité 
do  principe,  que  la  quantité  ne  peut  jamais  s'obtenir  qu'aux 
dépens  de  la  qualité.  Dans  les  bons  vignobles ,  les  bourgeois 
qui  tiennent  à  avoir  le  vin  le  plus  fin  possible  ne  fument  ja- 
mais leurs  vignes,  aussi  ne  récoltent -ils  que  six,  huit,  et  au 
plus  dix  pièces  par  hectare-,  tandis  qu'en  amendant,  le 
vigneron  fait  plus  que  doubler  le  produit ,  avec  profit  pour 
lui. 

L'amendement  qui  convient  le  mieux  A  la  vigne  est  la 
boue  des  rues  mise  en  tas  pendant  un  ou  deux  ans ,  et  ameu- 
blie par  de  fréquens  remuages.  On  peut  encore  se  servir, 
sans  détériorer  sensiblement  la  qualité,  d'un  mélange  de  fu- 
mier bien  consommé,  entassé  par  couches,  avec  du  gazon, 
le  tout  mûri  pendant  deux  et  même  trois  années.  Le  mélange 
dont  j'ai  parlé  ci-dessus  peut  être  incorporé  avec  du  gazon  ; 
il  fera  produire  abondamment,  en  ne  donnant  qu'une  diffé- 
rence de  qualité  qui  ne  .peut  être  reconnue  que  par  de  fins 
gourmets. 

L'horticulture  concourt  aussi  à  démontrer  la  vérité  de 
mon  principe.  Les  racines  pivotantes,  carottes,  navels, 
salsifis  et  autres,  les  topinambours  et  pommes  de  terre,  ne 
sont  pas  mangeables,  crûs  dans  une  terre  grasse  ou  fortement 
amendée.  Le  cardon  d'Espagne,  le  céleri,  les cardes-poirées 
sont  creux,  et  ne  peuvent  être  employés,  quand  ils  ont 
poussé  avec  trop  d'ardeur. 

Les  fruits  les  plus  délicats  sont  généralement  ceux  qui 
ont  le  moins  d'apparence,  parce  qu'ils  ont  été  produits  dans 
des  terrains  stériles. 

En  agriculture,  jamais  de  régies  générales.  Eu  lisant  les 
écrits  des  agronomes,  il  faut  en  extraire  ce  qui  convient  au 
sol  qu'on  exploite.  Celui  qui  s'astreint  à  l'observation  rigou- 
reuse des  préceptes  d'un  auteur  est  presque  sûr  de  ne  pas 
réussir  -,  car  sur  un  même  territoire,  dans  une  même  pièce, 
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CONSIDÉRATIONS 


SUR 


LES  BAUX  A  LONG  TERME , 


Par  M.  MACIET. 


Messieurs, 

Près  de  quarante  années  d'expérience  dans  l'exercice  du 
notariat,  m'ont  mis  à  portée  d'apprécier  les  motifs  qui  sou- 
vent entravaient  la  concession  des  longs  baux. 

Sans  doute ,  il  serait  désirable  que  ces  motifs  cédassent 
m  grand  intérêt  de  l'agriculture ,  qui  devrait  seul  dominer 
les  transactions  entre  le  propriétaire  et  son  fermier;  mais  le 
tut,  car  c'en  est  un,  n'est  pas  toujours  du  côté  du  proprié- 
taire: il  prend  souvent  sa  source  dans  la  position  sociale  de 
cehi-ci,  qui  ne  lui  permet  pas  toujours  de  faire  ce  qu'il  ac- 
corderait avec  plaisir,  s'il  n'était  pas  maîtrisé  par  des  cir- 
constances impérieuses  et  par  l'intérêt  qu'il  doit  porter  à  ses 
«■fans;  intérêt  tout  naturel,  et  qui  pour  lui  est  un  devoir  im- 
P«é  par  son  titre  de  chef  de  famille. 

On  dira  sans  doute  qu'il  y  a  de  Végoïsme  dans  cet  intérêt... 
Cela  est  possible,   mais  toujours  est-il  qu  il  existe,  qu'il 
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exerce  une  grande  influence  dans  les  transactions  rurales  ; 
c'est  cette  influence  qu'il  faut  essayer  de  vaincre  par  la  force 
du  raisonnement.  C'est  le  propriétaire  qu'il  fout  persuader... 
là  est  la  difficulté. 

En  effet  que  repondrait  l'agriculture  i  un  propriétaire  qui 
lui  dirait  :  ce  Je  possède  une  ferme  de  a  à  3oo  arpens,  j'ai 
»  plusieurs  enfans  à  établir,  plusieurs  carrières  leur  sont 
»  ouvertes,  ils  peuvent  avoir  besoin  de  capitaux-,  je  dois 
»  .  donc  prévoir  la  nécessité  dans  laquelle  je  me  trouverais 
»  de  vendre  cette  ferme.  Comment  puis-je  espérer  la  vendre 
»  avantageusement,  s'il  existe  un  long  bail? 

»  En  admettant  même  que  cette  nécessité  ne  se  fasse  pas 
»  sentir  de  mon  vivant,  après  moi,  mes  héritiers  auront  i 
»  partager  ma  médiocre  fortune  ;  si  cette  ferme  est  d'une 
m  division  facile,  chacun  voudra  jouir  à  sa  manière;  si  elle 
»  ne  Test  pas ,  il  faudra  vendre.  Dans  l'un  comme  dans  l'antre 
»  cas,  restera  l'inconvénient  du  long  bail.  » 

Dans  noire  arrondissement,  Messieurs,  presque  tous  les 
propriétaires,  sauf  quelques  rares  et  heureuses  exceptions, 
peuvent  tenir  le  même  langage. 

Je  prévois  l'objection  que  voici  : 

Si  votre  fermier  a  un  bail  de  1 8  ou  27  ans ,  il  aura  pu  amé* 
liorer  sa  culture,  marner  la  terre,  et  votre  propriété,  profi- 
tant de  tous  les  accroissemens  dont  le  sol  aura  été  suscepti- 
ble, en  acquerra  une  plus  value  lors  de  la  vente. 

D'abord,  cette  objection  ne  répond  qu'à  une  partie  de 
mon  hypothèse  -,  les  autres  circonstances  dans  lesquelles  la 
propriété  pourra  se  trouver  subiront  toujours  l'inconvénient 
du  long  bail. 

Mais  si  ma  ferme  est  dans  un  pays  de  petite  culture  où  les 
ventes  en  détail  se  font  avec  plus  d'avantage  \  si  je  n'ai  pas 
pour  fermier  l'un  de  ces  cultivateurs  habiles  et  expérimentés 
comme  nous  en  trouvons  dans  les  pays  de  grande  culture, 
dont  les  noms  se  perpétuent  de  père  en  fils  pendant  plu- 
sieurs générations ,  pour  l'honneur  de  l'agriculture  ;  dois-je 
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me  lier  par  un  long  bail,  si  ma  main  n'a  pas  été  heureuse  dans 
le  choix  que  j'ai  fait  ? 

Les  motifs  que  je  viens  de  signaler  ne  sont  pas  les  seuls 
que  je  pourrais  invoquer  dans  l'examen  de  la  grave  question 
sur  laquelle  j'appelle  les  lumières  et  l'expérience  des  agro- 
nomes. 

II  en  est  un  autre  qui  se  fait  sentir  généralement  depuis 
plus  de  3o  ans  :  c'est  le  morcellement  des  propriétés  rurales 
et  les  fréquentes  mutations. 

Il  n'entre  certaiuemeut  pas  dans  ma  pensée  de  jeter  la 
moindre  défaveur  sur  ce  que  beaucoup  d'économistes  ap- 
pellent uu  progrès  auquel  nous  devons  cette  classe  moyenne, 
intermédiaire,  qui,  je  le  reconnais,  fait  la  force  de  notre 
gouvernement  représentatif. 

Sans  doute,  nous  n'avons  en  France  qu'un  très-petit  nom* 
bre  de  ces  colosses  de  propriétés  rurales  que  l'on  rencontre 
par  milliers  en  Angleterre  et  en  Allemagne,  et  qui  tirent 
leur  source  de  l'établissement  des  majorais,  des  substitu- 
tions et  des  mainmortes. 

Est-ce  un  mal,  est-ce  un  bien  pour  le  pays,  surtout  pour 
1  agriculture  en  général,  disent  certains  publicistes ,  si  notre 
nouvelle  législation  en  a  fait  justice,  et  a  ouvert  un  vaste 
champ  au  morcellement  des  propriétés,  dont  latransmission, 
par  voie  de  mutation,  est  rendue  plus  facile? 

Je  ne  me  sens  pas  de  force  à  traiter  cette  question  ex 
professo,  tout  en  reconnaissant  que,  pour  opérer  dans  l'agri- 
culture d'utiles  et  importantes  améliorations,  pour  tenter  de 
nouveaux  essais,  pour  lui  donner  plus  de  développemens, 
opérer  des  défrichemens,  assainir  des  terrains  trop  humides, 
et  rendre  à  la  culture  tout  ce  que  lui  enlève  la  routine,  sup- 
pléer parfois  au  défaut  de  bras ,  remplacer ,  par  des  procédés 
mieux  entendus,  des  usages  trop  peu  productifs,  il  faut  une 
Jouissance  assurée  au  fermier  pour  plus  de  9  ans. 

Ces  courtes  réflexions,  Messieurs,  n'ont  d'autre  but  que 
a  appeler  votre  attention  sur  une  question  d'économie  rurale 
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que  vous  regarderez  sans  doute  comme  étant  du  plu*  grand 
intérêt. 

Je  voudrais  qu'elle  fût  agitée,  mûrie,  discutée  et  appro- 
fondie dans  le  sein  d'une  commission  de  cinq  memhres,  prise 
parmi  ceux  de  nos  collègues  dont  les  études  sont  plus  spé- 
cialement dirigées  veps  l'économie  rurale.  Je  ne  mets  pas 
ici  en  question  si  le  marnage  est  utile,  nécessaire  même, 
pour  rendre  la  terre  plus  productive  ;  si,  dans  certaines  lo- 
calités, des  défrichemens,  des  desséchemens  de  marais  n'a- 
mélioreraient pas  l'exploitation,  et  si  ces  améliorations  ne 
sont  pas  incompatibles ,  ou  plutôt  impossibles,  avec  des  baux 
d'une  durée  trop  courte  -,  cela  est  hors  de  doute* 

Ce  que  je  désire,  c'est  que  l'on  puisse  trouver  un  juste  mi- 
lieu pour  la  durée  des  baux,  qui  concilierait  l'intérêt  de  l'agri- 
culture et  celui  du  propriétaire ,  intérêts  qui  sont  loin  d'être 
en  opposition ,  et  qui  ont  au  contraire  entre  eux ,  quoique 
distincts,  certains  rapports  d'utilité  générale. 

M.  Béjot  de  Messy ,  dans  un  discours  imprimé ,  par  lui  adressé 
à  la  Société  d'agriculture  de  Meaux  dont  il  était  membre ,  s'est 
livré  à  la  recherche  et  à  l'examen  des  principaux  moyens  de 
favoriser  le  développement  et  l'amélioration  de  l'agriculture  en 
France.  Ces  moyens  selon  lui  seraient:  i°  d'amener  les  pro- 
priétaires à  consentir  de  longs  baux ,  c'est-à-dire  des  baux  de 
27  ans  au  moins  ;  a°  de  favoriser  les  échanges  locaux  entre  les 
propriétaires,  en  supprimant  ou  en  diminuant  beaucoup  les 
droits  d'enregistrement  sur  ces  échanges ,  si  nécessaires  à  l'agri- 
culture ,  que  les  fermiers  les  font  entre  eux  à  l'insu  des  proprié- 
taires ;  5°  de  renoncer  à  un  système  uniforme  quel  qu'il  soit 
pour  toutes  les  terres,  puisqu'elles  sont  de  différentes  natures,  ce 
qui  emporte  la  nécessité  de  les  cultiver  de  manières  différentes. 

Ce  discours,  que  nous  ne  rapporterons  pas  ici  puisqu'il  est  déjà 
imprimé ,  est  remarquable  par  les  excellentes  idées  qu'il  con- 
tient et  qui  sont  reproduites  dans  le  mémoire  ci-dessus. 
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NOTICE 


SUR  UNE  LAMPE  NOUVELLE , 


dite  EL ASTAUQUE  , 


Par  M.  DARLU. 


Je  crois  répondre  au  vœu  de  notre  fondation  sociale,  en 
vous  faisant  hommage  d'une  œuvre  industrielle,  dont  je  dé- 
sire Vous  démontrer  la  simple  économie.  C'est  une  lampe 
nouvelle,  à  laquelle  j'ai  donné  le  nom  d'Elastatique,  voulant 
exprimer  par  ce  mot  que,  dans  l'appareil,  l'huile  se  trouve 
équilibrée  par  l'huile  même. 

La  lampe  est  un  meuble  utile,  d'un  usage  fort  ancien, 
comme  nous  le  voyons  dans  l'Ecriture  Sainte.  Son  nom  fran- 
çais est  le  nom  même  que  lui  ont  donné  les  Grecs. 

Si,  dans  l'antiquité,  les  artistes  ont  varié  sous  mille  for- 
mes élégantes  les  accessoires  de  leurs  lampes,  ils  ont  dû 
conserver  aux  réservoirs  de  l'huile  une  grande  surface, 
parce  qu'ils  n'avaient  à  leur  disposition  que  la  force  capil- 
laire pour  entretenir  le  mouvement  ascensionnel  du  combus- 
tible au  foyer  de  la  lumière.  C'est  beaucoup  plus  tard  que 
le  suif  et  la  cire  ont  remplacé  avec  avantage  l'éclairage  do- 
mestique par  l'huile,  à  cause  de  la  facilité  du  transport  de 
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l'appareil,  et  vu  l'intensité  plus  grande  de  lumière  obtenue. 
Cette  supériorité  est  demeurée  en  possession  i  l'industrie 
manufacturière  de  l'éclairage  par  les  substances  solides, 
jusqu'au  moment  de  la  belle  découverte  par  Argaut  du  bec 
de  lampe  à  double  courant  d'air ,  découverte  du  genre  de 
celles  qu'on  trouve  faciles  lorsqu'elles  sont  publiées.  Le  com- 
plément de  cette  invention  fut  l'addition  de  la  cheminée  de 
verre,  rétrécie  au-dessus  de  la  flamme,  disposition  par  la- 
quelle est  activée  la  combustion  de  tout  le  gaz  que  l'huile 
dégage  continuellement,  la  fumée  même  y  comprise. 

Le  bec  d'Argant  conquis  i  l'industrie ,  restaient  encore  i 
trouver  les  moyens  d'alimentation  soutenue  de  la  mèche  par 
le  combustible.  Le  plus  simple  de  tous  fut  la  disposition  d'un 
réservoir  plus  élevé  que  le  niveau  de  l'huile  au  sommet  dn 
becv  Tel  fut  aussi  le  moyen  qu'on  adopta  pour  établir  le 
genre  d'appareils  connus  assez  communément  sous  le  nom 
de  quinquets. 

Personne  n'ignore  qju'une  bouteille  d'eau  ou  de  liquide 
quelconque,  renversée  dans  un  verre,  ne  se  videra  pas  tant 
que  le  goulot  restera  immergé.  On  sait  aussi  parfaitement 
que  cet  effet  est  produit  par  la  pression  de  l'air  extérieur. 
C'est  sur  ce  principe  qu'est  fondée  l'invention  de  la  petite 
fontaine  appelée  pompe,  et  dont  on  se  sert  dans  les  colom- 
biers et  les  volières.  C'est  aussi  ce  qui  a  donné  lieu  i  la  fa- 
brication des  encriers  pareillement  dits  à  pompe,  par  analo- 
gie sans  doute  avec  la  pompe  à  piston,  dans  le  corps  de 
laquelle  l'ean  reste  soutenue  par  la  même  cause.  Telle  est 
enfin  l'origine  de  la  construction  des  quinquets ,  dont  le  mé- 
canisme n'est  que  la  bouteille  à  pompe  des  volières.  Le  ré- 
servoir porte  une  double  enveloppe ,  et  celle  qui  contient 
l'huile  est  retournée  pour  être  remplie;  lorsqu'ensuile  on  la 
renverse  pour  la  remettre  eu  place,  1  huile  s'écoule  par  nn 
orifice  percé  à  la  hauteur  du  sommet  du  bec.  Il  est  inutile  de 
décrire  ici  le  robinet  creux  dit  bouchon  à  bayonnette ,  dont 
la  disposition  a  été  imaginée  pour  l'avantage  et  la  propreté 
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du  service  de  l'appareil.  On  a  adopté  pour  le  passage  de 
l'huile  par  cette  issue  la  forme  ovale:  je  lui  préférerais  celle 
du  D  grec  eu  delta,  parce  que  cette  forme  permettrait  à 
l'air  de  rentrer  dans  le  réservoir  insensiblement,  et  pres- 
que en  jet  continu.  Le  quiuquet  est,  comme  on  le  voit  par 
cet  aperçu,  la  lampe  la  plus  simple  possible  -,  mais,  comme  tous 
les  avantages  ne  peuvent  se  trouver  toujours  réunis,  un  incon- 
vénient grave  accompagne  les  calibres  des  lampes  à  réser- 
voir supérieur':  c'est  l'ombre  portée,  soit  d'un  côté,  comme 
dans  le  quinquet,  soit  àl'entour  du  foyer  lumineux,  comme 
dans  la  lampe  astrale,  et  sa  sœur  cadette  la  soi-disant  si- 
nombre.  Aussi,  long-temps  avant  l'existence  de  ces  deux  der- 
niers calibres,  a-t-on  cherché  le  problème  d'élever  l'huile, 
d'un  réservoir  inférieur,  au-dessus  de  son  niveau  naturel, 
afin  d'obtenir  un  centre  de  lumière,  dégagé  de  toute  inter- 
position de  corps  opaques.  Préoccupé  de  cette  idée ,  le  phar- 
macien Carreau  travaillait  avec  Carcel,  horloger  à  Paris, 
à  perfectionner  les  applications  de  la  mécanique  à  l'ascen- 
sion de  l'huile  dans  une  lampe,  tandis  que,  d'un  autre  côté, 
les  Lange  et  les  Girard  cherchaient ,  dans  des  procédés  em- 
pruntés àla  physique,  les  moyens  d'arriver  au  même  résultat. 
Carcel  est  parvenu  à  fonder  une  industrie  justement  célè- 
bre; mais  les  prix  élevés,  et  la  délicatesse  des  moteurs  fra- 
giles des  lampes  de  sa  maison,  ne  permettent  pas  à  toutes  les 
fortunes  de  jouir  de  leur  avantage  incontestable.  Lange  et 
les  frères  Girard  ont  dépensé  des  sommes  importantes,  sans 
avoir  pu  fixer  un  calibre  de  lampes  qui  promît  une  exis- 
tence durable.  La  lampe  à  la  mélasse  du  premier  était  d'une 
extrême  complication  -,  celle  qu'il  a  imaginée  sur  l'appareil 
de  physique  dit  fontaine  de  Héron  était  d'un  calibre  très- 
peu  avantageux.  L'abbé  Girard  n'a  fait  que  donner  la  théorie 
de  la  lampe  hydrostatique  à  liquide  dense,  que  M.  Thilorier  a 
mise  en  vogue  il  y  a  sept  ou  huit  ans,  en  y  adaptant  l'enton- 
noir de  Verzy .  Mais  le  calibre  Girard ,  fondé  sur  la  fontaine 
de  Héron,  a  été  exécuté  de  main  de  maître,  et  a  servi  jus- 
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qu'à  prêtent  do  type  i  toutes  les  lampes  appelées  à  tort  Inapte 
aérostatique*,  comme  si  leur  moteur  était  basé  sur  Féqîri- 
libre  des  gaz,  tandis  que,  tout  au  contraire,  l'air,  au  tteuf 
d'y  être  en  équilibre ,  s'y  trouve  sous  trois  pressions  diffé- 
rentes :  i°  la  pression  atmosphérique  actuelle;  a*  cette 
pression  avec  un  signe  +  constant;  3°  la  même  pretrîon 
avec  signe  négatif  variable.  La  lampe  Girard  est  une  véri- 
table fontaine  de  Héron,  augmentée  du  régulateur,  qui  ap* 
partient  en  propre  i  son  auteur. 

Nous  lisons  dans  les  traités  de  physique  que  la  fontaine  de 
Héron  a  été  appliquée  en  grand  à  des  travaux  d'épuisement 
de  mines,  etc.  :  c'est  une  question  étrangère  au  sujet  qui 
nous  occupe  en  ce  moment;  mais  nous  pourrons  l'aborder 
plus  tard,  et  examiner  à  quelles  conditions  l'eau  d'un  fleuve 
ou  d'un  lac  peut  être  élevée ,  à  l'usage  des  habitant  d'une 
ville,  par  des  moyens  déduits  de  ce  principe  (i). 

Dans  le  cours  de  1827,  lorsque  les  murs  de  Paris  étaient 
placardés  de  diverses  annonces  de  lampes  hydrostatiques,  je 
venais  de  terminer  un  système  de  lampes  mises  en  oeuvre  par 
l'application  d'un  moteur  nouveau,  la  pression  du  gas  hy- 
drogène, dégagé  de  l'eau  par  la  décomposition.  L'huile, 
dans  ce  système,  est  amenée  au  bec  d'Argant  avec  une  sura- 
bondance qui  surpasse  celle  qu'on  remarque  dans  les  lampes 
mécaniques.  MM.  Morel  et  Garnier,  et  un  autre  de  leurs  con- 
frères ,  m'ayant  fait  observer  que  le  gazomètre  ajouté  i  cet 
appareil  d'éclairage,  en  grossissait  le  volume  outre  mesure, 
et  que  d'ailleurs  ils  ne  pouvaient  favoriser  ce  système  par  un 
abaissement  dans  le  prix  des  lampes ,  il  fut  convenu  que  je 
leur  présenterais  un  calibre  nouveau,  fondé  sur  le  système 
hydrostatique  alors  en  vogue ,  le  contre-poids  d'un  liquide 
plus  pesant  que  l'huile.  Je  fis  donc  un  nouveau  calibre  de 
lampes,  muni  d'un  robinet  à  trois  passages ,  au  moyen  duquel 
le  service  de  l'appareil  se  trouve  notablement  simplifié.  Pen- 
dant ces  six  dernières  années,  ce  genre  de  lampes  a  été  livré 

(1)  Voyei  page  10*. 
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à  la  consommation  ;  mais  sans  être  proclamé  par  les  lam- 
pistes, qui  avaient  remarqué  que  les  dissolutions  salines, 
employées  comme  moteurs  dans  les  lampes ,  finissaient  tou- 
jours généralement  par  réagir  soit  sur  le  métal,  soit  sur  le 
combustible.  Toutefois,  bon  nombre  de  ces  appareils ,  entre 
les  mains  de  personnes  soigneuses,  fonctionnent  encore 
aujourd'hui  parfaitement ,  quoiqu'ils  aient  été  fabriqués  dés 
la  naissance  du  système.  Cependant,  on  en  revient  partout  i 
présent  au  calibre  donné  par  l'abbé  Girard ,  d'après  le  prin- 
cipe de  la  fontaine  de  Héron ,  calibre  exécuté  par  plusieurs 
fabricans  de  Paris,  à  de  légères  modifications  prés. 

Pourquoi ,  pourrait-on  me  demander,  l'ancien  calibre  des 
frères  Girard  n'a -t-il  pas  continué  à  être  livré  au  commerce 
comme  l'ont  été,  depuis  si  long-temps,  les  lampes  mécaniques 
de  la  maison  Carcel?  J'en  trouverais  la  raison  dans  le  soin 
extrême  que  demandent  les  nombreuses  soudures  des  tuyaux 
un  peu  multipliés  du  calibre  Girard,  et  dans  la  difficulté  que 
rencontrent  les  fabricans  à  pouvoir  compenser  les  soins 
minutieux  attachés  au  service  journalier  de  ces  lampes,  par 
une  diminution  sensible  dans  leur  prix. 

C'est  dans  ces  circonstances,  Messieurs ,  que  j'ai  conseillé 
à  M.  Garnier  (i)  d'adopter  le  plus  simple  d'entre  divers  plans 
de  lampes  que  je  lui  ai  soumis,  et  il  se  félicite  de  s'être  ar- 
rêté au  calibre  que  j'ai  eu  l'honneur  de  mettre  sous  vos  yeux. 

Avant  d'appeler  votre  attention  sur  le  dessin  dont  j'accom- 
pagne cette  notice,  je  crois  utile  de  vous  proposer  le  théo- 
rème par  lequel  je  formule  le  fonctionnement  de  la  fontaine 
de  Héron.  Ce  théorème  pourra  vous  remettre  en  mémoire 
le  jeu  de  l'appareil  de  physique  connu  sous  ce  nom,  et  ser- 
vir à  l'intelligence  du  mécanisme  de  la  lampe  spécifiée  dans 
le  dessin  : 

«  Sous  une  même  pression,  et  par  une  contre-pression 
»  égale,  deux  colonnes  liquides  de  même  densité  pren- 
»  dront  une  même  hauteur,  à  compter  de  leurs  niveaux.  » 

(1)  M.  Garnier,  rue  des  FossévSaint-Germain-rÀuxerrois,  n»  43. 
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Spécification  des  pièces  composant  t  appareil  de  la  lampe 
Elastatù/uc ,  aujourd'hui  lampe  Garnier ,  avec  insertion 
concentrique  des  principaux  conduits  ,  et  ses  deux  sou- 
papes en  hémisphères. 

A  Tuyau  pour  introduire  l'huile  dans  la  lampe  (  cham- 
bre moyenne  de  la  fontaine  de  Héron). 

B  Bouchon  à  vis  pour  fermer  le  conduit  d'introduction. 

C  Tuyau  de  descente  de  l'huile  dans  la  chambre  du  bas. 

D  Douille  servant  de  niveau  constant . 

E  Conduit  de  l'air  condensé  de  la  chambre  du  bas  i 
celle  du  haut-,  cette  dernière  fournit  i  l'éclairage. 

F  Douille  ou  chapeau,  servant  à  fixer  le  point  de  départ 
de  la  colonne  d'huile  à  soutenir. 

G  Tuyau  d'ascension  de  l'huile  au  bec. 

H  Bec  de  la  lampe. 

I  Niveau  dit  à  air,  parce  qu'il  sert  à  introduire  dans  la 
chambre  moyenne  l'air  qui  doit  remplacer  en  volume  l'huile 
descendue. 

J  Tube  qui  conduit  les  égouttures  au  déversoir. 

K  Soupape  du  tuyau  d'ascension. 

L  Soupape  du  niveau  i  air. 

V  Petite  vis  pour  vider  la  lampe. 

SERVICE. 

Pour  garnir  la  lampe  d'huile,  on  enlève  le  coulisseau  mo- 
bile du  bec,  et  on  le  remplace  par  une  espèce  de  chapeau  de 
fer-blanc.  On  renverse  la  lampe  sur  la  douille  d'un  petit  pla- 
teau fait  exprés ,  et  l'on  a  tout  le  temps  de  verser  l'huile  par 
l'orifice  dont  on  enlève  le  bouchon  à  vis;  on  replace  ce 
bouchon,  et  lorsque  la  lampe  est  remise  dans  sa  position 
naturelle,  le  service  est  fait,  sauf  les  soins  à  donner  à  la 
mèche,  comme  dans  les  lampes  de  tous  les  autres  sys- 
tèmes. 
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On  peut  juger  par  là  que  la  personne  la  plus  étourdie  ne 

saurait  se  tromper  en  préparant  un  appareil  de  ce  genre.  - 
M.  Garnier  a  perfectionné  pour  cette  nouvelle  lampe  des 
becs  de  toutes  dimensions ,  parmi  lesquels  les  plus  petits 
donnent  une  lumière  plus  que  suffisante,  en  consommant 
'très-peu  d'huile. 

Je  terminerai  cet  exposé,  Messieurs,  en  vous  priant  de 
remarquer  qu'il  ne  paraît  pas  possible  de  réduire  ce  système 
de  lampe  aune  plus  simple  expression  d'économie,  puisque 
les  mêmes  passages  y  servent  à  la  fois  à  Fintroduction  du 
combustible ,  à  la  sortie  et  "à  la  rentrée  de  l'air,  et  au  fonc- 
tionnement de  l'appareil,  qui,  par  cette  simplification,  est 
garanti  le  plus  possible  contre  tout  dérangement,  et  est  sus* 
ceptible  d'être  livré  i  très-bas  prix. 


RAPPORT 


"1 


LA  LAMPE  ELASTATIQUE, 

Par  M.  LEFEBVRE-D'HELLENCOURT. 


Propager  les  découvertes  utiles,  affranchir  l'agricull 
et  les  arts  mécaniques  des  résistances  de  la  routine,  for 
une  heureuse  alliance  des  lumières  de  la  science  avec  l'ei 
rience  de  la  pratique;  perfectionner  les  objets  d'une  né 
site  reconnue,  tout  en  en  diminuant  le  prix:  tel  est  le 
constant  de  vos  efforts,  tel  est  l'esprit  qui  a  dirigé  v> 
commission  dans  l'examen  de  l'ingénieux  appareil  imaj 
par  M-  Darlu,  et  qui  fait  réellement  de  l'Elastatique  une  u 
velle  lampe. 

On  distingue  quatre  sortes  de  lampes  :  i°  celles  doc 
mèche  est  pleine  -,  a°  celles  qui  sont  à  double  courant  d' 
dont  la  mèche  est  à  cylindre  creux  -,  3°  les  lampes  mi 
niques  ou  à  mouvement  d'horlogerie-,  4"  les  lampes  hyd 
tatiques  où  l'huile  monte  par  une  pression  soutenue  et  e 
rieure  au  réservoir. 

Dans  les  deux  premières  espèces ,  l'intensité  de  la  luin 
n'est  pas  proportionnée  à  la  quantité  d'huile  employée, 
parce  que  l'huile  n'y  abreuve  la  mèche  qu'avec  une  sort 
parcimonie  qui  permet  qu'une  partie  soit  volatilisée, 
parce  que   l'ascension  de  l'air  étant  trop  rapide,  la  liai 
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•e  trouve  refroidie,  soit  enfin  parce  que  le  niveau  de  l'huile 
ne  ee  maintient  pas  constant  dans  le  bec. 

Les  lampes  à  mouvement  d'horlogerie  n'ont  à  la  vérité 
aucun  de  ces  inconvéniens ,  mais  elles  en  ont  un  beau- 
coup plus  grave,  celui  d'être  d'un  prix  très- élevé. 

Le  problème  à  résoudre  était  donc  d'obtenir ,  sans  em- 
ployer le  mécanisme  de  ces  dernières,  un  résultat  aussi  a  van* 
tageux.  M.  Darlu  nous  apprend ,  dans  son  mémoire,  qu'il 
avait  d'abord  employé  comme  moteur  de  l'huile  une  disso- 
lution saline,  mais  qu'il  avait  été  obligé  de  renoncer  i  ce 
procédé,  parce  que  la  dissolution  saline  finissait  par  réagir, 
toit  sur  le  métal,  soit  sur  le  combustible.  L'auteur  s'est  servi 
«suite  du  procédé  de  la  fontaine  de  Héron*  Dans  cet  appa- 
ràl,  le  )et  a  lieu  i  une  hauteur  décroissante,  et  pour  rendra 
réfection  constante,  ou  pour  que  le  liquide  se  trouve  élevé 
le  tube  de  sortie  constamment  &  la  même  hauteur,  quelle 
soit  la  quantité  de  liquide  renfermée  dans  le  vase ,  il 
:  i*  que  la  longueur  de  la  colonne  liquide  reste  <xm** 
;  *•  que  l'élévation  du  liquide  dans  le  tube  de  sortie 
mit  iaflr  pendante  de  la  hauteur  du  liquide  dans  le  ri$ervoir, 
IL  Girard  était  parvenu  à  remplir  ces  conditions  d'une 
très-remarquable,  en  ne  considérant  que  le  théo- 
de  physique.  Je  ne  retracerai  pas  ici  les  dispositions 
de  son  appareil,  que  tu  us  connaissez ,  Messieurs  -,  mais  j'ub- 
que  l'on  fut  obligé  de  renoncer  au  système  de  lampes 
1  il  arait  appliqué  cet  appareil,  à  cause  de  )  exlrétue 
Cficnllê  que  les  iabricans  trouvaient  â  le  faire  établir,  et  a 
■t  donner  une  forme  gracieuse,  le  calibre  présentant  un 
cylindre  très-Tolumiueux. 

^Dans  rElastuiique.  1  appareil  est  fort  simple:  on  y  remarque 

a*  tuyau  de  descente  pour  la  colonue  d'huile,  servaut  de 

GQBtrepoius  :   ce   même  tuyau  eu  contient   uu  autre  pour 

^introduction  de  ;  nu  ut  :  uu  tu  \  au  lommuuicateur  garni  de 

iptinu  qui  se-*  ùt  rèKtii'-r.eur.  et  un  |>eti*   U^audever- 

,  indépendant  de  1  appareil  ionctionnaui.  Au  lube  d  iutru» 
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duction,  est  fixé  un  godet  qui  sert  4  régler  le  niveau  de 
l'huile  dans  le  bec,  puisqu'il  détermine  la  hauteur  delaco- 
lonne  de  liquide  faisant  contre-poids.  Toutes  ces  parties  sont 
droites  et  faciles  à  sonder.  Quant  au  service,  il  n'exige  aucune 
précaution  que  tout  le  monde  ne  puisse  prendre  ;  il  consiste! 
renverser  la  lampe  sur  la  douille  d'un  petit  plateau  fait  ex- 
prés, à  verser  l'huile  par  l'orifice  du  tuyau  introducteur  j 
dont  on  enlève  le  bouchon  à  vis  -,  on  replace  le  bouchon,  et, 
lorsque  la  lampe  est  remise  dans  sa  position  naturelle,  le 
service  est  fait. 

Après  avoir  comparé  les  différentes  lampes  duméme  genre, 
après  en  avoir  examiné  le  mécauisme  ou  la  disposition  inté- 
rieure, et  les  avoir  vu  fonctionner,  votre  commission  a  re- 
connu que  l'Elastatique  l'emportait  sur  toutes  par  la  simplicité 
de  sa  construction ,  par  la  propriété  dont  elle  jouit  de  pou- 
voir être  chargée  facilement,  et  transportée  d'un  lieu  dans  on 
autre  sans  déversement,  par  son  calibre  qui  la  rend  suscep- 
tible de  recevoir  une  forme  élégante,  par  l'intensité  d'une 
lumière  constamment  uniforme  ;  et  qu'il  est  impossible  de 
réduire  ce  système  de  lampes  à  une  plus  simple  expression 
d'économie.  En  conséquence,  votre  commission  pensa  que 
l'Elastatique  mérite  l'approbation  de  la  Société. 
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NOTICE 


sua  UNE 


NOUVELLE  APPLICATION  HYDRAULIQUE 


DE    LA 


FONTAINE  DE  HÉRON 


Pau  M.  DARLU. 


Sur  l'invitation  d'un  de  nos  collègues,  je  tous  présente  au- 
jourd'hui le  dessin  linéaire  d'une  application  en  grand  de  la 
fontaine  de  Héron,  pour  le  service  d'un  réservoir  élevé, 
destiné  à  fournir  de  l'eau  à  l'usage  des  habitans  d'une  ville. 
Je  ne  vous  dissimulerai  pas  toutefois  que  la  condition  expres- 
sément attachée  à  la  réussite  d'un  mécanisme  aussi  simple, 
le  soit  un  obstacle  à  son  établissement  dans  beaucoup  de 
localités.  Cette  condition  est  de  trouver  un  puisard  pour 
ne  perte  d'eau  égale  à  la  quantité  que  l'on  fait  monter  au 
réservoir  de  service. 

La  position  topographique  de  la  ville  de  Meaux  me  fait 
craindre  qu'à  cet  égard,  elle  ne  se  trouve  dans  un  cas  dé- 
favorable. Cependant  le  hasard  peut  faire  rencontrer  une 
couche  de  terrain  épuisante,  et  nous  ne  prétendons  pas 
d'ailleurs  exclure  de  nos  travaux  ce  qui  ne  serait  pas  unique- 
ment utile  à  notre  arrondissement. 
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Je  tous  donne  donc,  Messieurs,  cette  application  comme 
pouvant  être  faite  en  beaucoup  d'autres  lieux,  et  je  ferai 

suivre  ci-aprés ,  l'explication  des  lettres  inscrites  sur  la  coupe 
verticale  d'un  château  d'eau. 

A.  Tuyau  qui  amène  l'eau  de  la  rivière. 

B.  Bassin  d'alimentation. 

C.  Tuvau  de  descente  de  l'eau  dans  le  réservoir  infé- 
rieur  J.  Ce  tuyau  doit  descendre  le  plus  près  possible  du 
sol  de  ce  réservoir. 

D.  Conduit  de  l'air  comprimé  du  réservoir  fermé  I  au 
réservoir  fermé  2V". 

E.  Tuyau  d'ascension  de  l'eau  au  bassin  supérieur. 
P.  Puisard  d'écoulement. 

j?.  Robinet  d'expiration. 

Pour  faire  fonctionner,  au  moyen  de  la  manivelle  M,  ou 
fait  tourner  le  rouleau  F,  autour  duquel  sont  enroulées  deux 
cordes  ou  chaînes  S  et  S',  en  sens  inverse.  S  se  tend,  et  le 
levier  L ,  qui  a  son  point  d'appui  en  f,  soulève  la  pièce 
mobile  de  la  soupape  •?",  par  laquelle  l'eau  en  contrepoids 
s'épuise.  Pendant  la  même  opération,  S1  se  détend,  et  permet 
i  la  soupape  O  de  se  fermer.  Après  avoir  fixé  la  manivelle, 
on  ouvre  le  robinet  R,  et  pendant  que  le  réservoir  inférieur 
/  se  vide,  le  réservoir  moyen  N  s'emplit  par  le  tuyau  T, 
l'eau  soulevant  la  soupape  D1.  Dés  que  le  réservoir  moyen 
N  est  plein,  le  petit  robinet  R  laisse  échapper  l'eau  sur- 
abondante ;  on  ferme  ce  robinet  et  l'on  retourne  la  mani» 
velle  en  sens  contraire:  S  se  détend,  la  soupape  S"  se 
ferme,  tandis  que  la  soupape  C1  s'ouvre  à  son  tour. 

Alors  l'eau  faisant  irruption  dans  le  réservoir  inférieur  I9 
l'air  s'y  comprime,  et  communique  la  pression  par  le  tube 
D  dans  le  réservoir  moyen  2V\  Aussitôt  l'eau  s'élève  par  le 
tuyau  d'ascension  E,  et  se  déverse  dans  le  bassin  supé- 
rieur O. 

Lorsque  l'eau  ne  sort  plus  par  le  tuyau  d'ascension,  on 
peut  recommencer  l'opération. 


> 
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La  manivelle  étant  destinée  à  simplifier  le  service,  on 
peut  la  supprimer  et  se  servir  des  deux  chaînes  Tune  après 
l'autre. 

On  conçoit  que  la  grandeur  égale  des  réservoirs  I  et  N 
est  laissée. à  l'arbitraire >  et  que  plus  les  réservoirs  seront 
grands,  moins  souvent  on  devra  faire  fonctionner  le  méca- 
nisme. 

L'élévation  du  réservoir  supérieur  O }  a  pour  mesure  la 
hauteur  de  la  colonne  liquide  contenue  dans  le  tuyau  C. 
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RAPPORT 

SUR 

LA  DIMINUTION  DU  DROIT  D'ENTRÉE 

ior 

LES  LAINES, 

Par  M.  AUBÉ-BOURDON. 


Une  question  de  la  plus  haute  importance ,  celle  de  la  libre 
introduction  des  laines  en  France  ,  agitée  au  sein  de  la  Société, 
relativement  à  l'ordonnance  du  8  juillet  18Î4,  sur  la  matière, 
a  soulevé  une  discussion  vive  et  sérieuse ,  dans  laquelle  une  mi- 
norité forte  a  soutenu  le  principe  de  l'abaissement  des  tarifa 
consacré  par  l'ordonnance  précitée  ;  la  majorité  s'est  pronon- 
cée au  contraire  pour  le  maintien  des  droits  prohibitifs.  La 
Société  toutefois  a  cru  devoir  a  sa  justice  et  à  son  impartialité 
de  soumettre  au  public  les  pièces  d'un  procès  qui  n'est  pas 
encore  jugé,  en  faisant  imprimer  les  deux  rapports  qui  suivent'; 
le  premier,  seul  et  unique  champion  de  la  réforme;  le  second, 
résumant  les  diverses  opinions  que  la  discussion  a  fait  éclore, 
toutes  favorables  à  la  prohibition. 

La  commission  que  vous  avez  nommée  pour  examiner  le 
mémoire  présenté  à  la  Société  par  M.  le  Président,  touchant 
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les  droits  d'entrée  sur  les  laines  étrangères,  s'est  assemblée 
le  9  août. 

Quelques  membres  ont  pensé  que  la  baisse  des  laines 
était  la  conséquence  de  l'ordonnance  du  mois  de  juillet  der- 
nier qui  réduit  d'un  tiers  ces  droits  d'entrée  ;  j'ai  soutenu 
l'opinion  contraire ,  et  démontré  qu'elle  n'avait  exercé  au- 
cune influence.  Les  considérations  que  j'ai  proposées  ont  été 
accueillies  par  la  majorité  de  l'assemblée,  qui  m'a  chargé  de 
vous  en  faire  le  rapport. 

La  question  qui  nous  occupe,  Messieurs,  est  d'une  haute 
gravité  ;  elle  se  rattache  à  notre  législation  de  douanes ,  es- 
pèce de  guerre  commerciale  entre  les  Etats,  immense  réseau 
dont  tous  les  fils  viennent  aboutir  à  un  centre  commun ,  le 
trésor  public,  et  dont  la  contexture  est  telle  qu'il  semble 
qu'on  n'en  puisse  détacher  un  filament  sans  ébranler  tout 
l'édifice. 

Les  nombreuses  lois  qui  organisent  notre  système  de 
douanes  embrassent  tous  les  intérêts,  toutes  les  industries. Les 
unes  sont  purement  fiscales  et  protectrices,  c'est-à-dire  pro- 
duisant des  revenus  à  l'Etat  et  favorisant  une  industrie ,  par 
exemple  la  loi  sur  les  fers  •,  quelques-unes  seulement  protec- 
trices, et  celle  que  nous  examinons  est  de  ces  dernières. 
Elle  doit  assurer  avec  avantage  la  vente  des  laines  indigènes 
par  le  droit  énorme  imposé  à  celles  qui  nous  sont  envoyées 
par  l'étranger-,  mais  le  gouvernement  doit  restituer  au  fabri- 
cant le  produit  de  ces  droits  par  des  primes  sur  la  sortie  des 
draps  fabriqués  avec  les  matières  premières  exotiques.  Ainsi 
le  but  de  cette  loi  a  été  de  favoriser  l'agriculture  sans  nuire 
aux  manufactures,  et  sans  aucun  profit  pour  le  trésor. 

J'essaierai  de  vous  démontrer  qu'elle  n'a  rempli  ni  son 
but  ni  ses  conditions. 

Et  d'abord,  Messieurs,  pour  justifier  l'ordonnance  der- 
nière qui  a  éveillé  votre  inquiète  et  louable  sollicitude 
pour  les  précieux  intérêts  de  l'agriculture,  je  n'aurais  qu'à 
vous  rappeler  les  immenses  investigations  du  gouvernement, 
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les  enquêtes  commerciales  sur  tous  les  points  de  la  France, 
les  vastes  travaux  des  hautes  chambres  de  l'agriculture,  du 
commerce  et  des  manufactures,  les  longues  et  savantes  dis- 
cussions de  notre  représentation  nationale ,  sur  cette  malien. 
Assurément,  jamais  question  législative  n'a  été  plus  appro- 
fondie, jamais  ordonnance  n'a  été  rendue  avec  un  plus  grand 
faisceau  de  documens  \  et  si  tous  les  intérêts  n'ont  pas  été  sa- 
tisfaits, nous  devons  croire  que  des  difficultés  insurmontables 
s'y  sont  opposées,  ou  peut-être  que  le  système  entier  est 
vicieux,  et  qu'ainsi  que  d'un  principe  faux  on  ne  peut  tirer 
aucune  conséquence  vraie,  les  modifications  qu'on  veut 
lui  faire  subir  ne  sont  que  des  palliatifs  sans  effets.  Mais  je 
n'aurai  pas  la  présomptueuse  témérité  d'aborder  le  fond  de 
la  discussion  de  cette  question  si  compliquée,  si  controversée, 
et  je  ne  vous  présenterai  que  l'exposé  historique  et  législatif 
des  diverses  vicissitudes  de  la  vente  des  laines  depuis  douze 
ans,  et  quelques  considérations  particulières  appuyées  sur 
des  faits ,  sur  des  chiffres ,  pour  expliquer  la  baisse  des  laines, 
et  les  causes  de  leur  avilissement* 

La  loi  du  26  février  1 79a  prohibait  la  sortie  des  mérinos, 
des  béliers  et  brebis. 

Le  a5  novembre  i8i4>  cette  loi  a  été  rapportée  et  la  pro- 
hibition levée.  On  a  permis  l'exportation  des  laines  méri- 
nos et  métisses ,  sous  les  droits  de  trente  francs  par  quintal 
métrique  pour  les  laines  blanches,  et  quinze  francs  pour  les 
laines  en  suint. 

Le  27  juillet  1822,  une  loi  établit  des  droits  à  l'importa- 
tion, et  détermina  des  catégories  de  la  manière  suivante  : 

'Brutes,  valant  3fr.  aolekil. 

ou  plus 20  fr.  par  lookil. 

Laines     1  Lavées  à  froid,  val.  6  fr.  4o 

surfines.    j      ou  plus 4°  **• 

Lavées  à  chaud,  valant  8  fr. 

ou  plus 60  id. 
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Brutes  en  suint ,  valant  de 
i  fr.  20  à  3  fr.  20  exclu- 

j    .  .     sivement i5fr.  par  iookil. 

£nes       \  Lavées  à  froid ,  valant  de 

2  fr.  4o  à  6  fr.  4o  id.     .     3o  id. 
Lavées  à  chaud ,  valant  de 

3  fr.  à  8  fr.  id.   ...     45  id. 

'Brutes ,  valant  1  fr.  20  ou 

moins ,  en  suint.      •      .     10  id. 

Laines     Y  Lavées  à  froid,  val.  2  fr.  4o 

communes.  J      ou  moins 20  id. 

Lavées  à  chaud,  valant  3  fr . 

ou  moins 3o  id. 

Ordonnance  du  14  mai  1823.  —  Augmentation  de  droits 
comme  suit  : 

'Brutes ,  valant  1  fr.  20  ou 

moins,  et  1  fr.  5o  pour 

Laines     1      celles  du  Levant  ou  de 

communes.  \     Barbarie 3ofr.  par  îookil. 

Lavées  à  froid.  7  5  id. 

Lavées  à  chaud.     ...  80  id. 

!  Brutes,  valant  de  1  fr.  20  à 

2  fr.  5o  le  kil.     ...  60  id. 

Lavées  à  froid,      id.     id.  i5o  id» 

Lavées  à  chaud,    id.      id.  180  id. 

'Brutes ,  valant  2  fr.  5o  ou 

plus ,  le  kil 80  id. 

Laines     1  Lavées  i  froid,  valant  5  fr. 

surfines.    \      ou  plus 200  id. 

Lavées  i  chaud,  val.  7  fr.  5o 

ou  plus 240  id. 
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Primes  accordées  aux  fabricant. 

Étoffes  de  laines  (sans  mélange)  fabriquées 

avec  des  laines  payant  un  droit  de  60  fr .  90  fir.  par  1  ookik 
Id.         id.         id.         id.  de45fr.     67     5o     id. 

Id.        id.         id.        id.         de3ofr.     £5  M'- 

Ordonnance du  20  décembre  1824.  Sur  la  réclamation 
d'une  disproportion  entre  les  droits  sur  les  laines  communes 
et  les  laines  fines,  et  de  la  nécessité  de  représenter  les  quit- 
tances de  l'acquittement  des  droits  d'entrée  pour  obtenir 
les  primes,  les  laines  communes  ont  été  soumises  aux  droits . 

suivans  : 

Brutes foîr. 

Lavées  i  froid 100 

Lavées  i  chaud.      ...     106 

La  prime  sur  les  étoffes  de  laine  commune  a  été  élevée,  pour 
îookiL,  à I74&.  90c. 

Ordonnance  du  i3  juillet  i8a5. 

La  prime  a  été  élevée  pour  les  étoffes  fabriquées  avec  des 

laines  surfines,  pour  100  kil.,  à. 3g6fr. 

Id.  id.  avec  des  laines  fines,  id.,  à.     297 

Id.  id.     avec  des  laines  communes,  id.,  à.     181 

Ordonnance  du  17  mai  1826. 

Le  mode  de  perception  est  modifié  et  les  catégories  suppri- 
mées. Le  droit  est  fixé  à  trente  pour  cent  de  la  valeur  des 
laines  à  leur  entrée. 

Les  termes  de  l'ordonnance  qui  parut  en  1822  ne  laissent 
aucun  doute  sur  le  but  qu'on  se  proposait.  Les  laines  avaient 
subi  une  baisse  de  vingt-cinq  pour  cent.  L'agriculture  adressa 
des  plaintes  au  gouvernement,qui  augmenta  les  droits  d'entrée 
dans  une  énorme  proportion,  et  s'exprime  ainsi  dans  l'or- 
donnance :  «  Voulant  favoriser  la  vente  des  laines  indigènes  r 
etc.  » 
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Cette  faveur  toute  spéciale  pour  l'agriculture ,  devait , 
en  écartant  une  concurrence  qu'on  avait  jugée  nuisible ,  faire 
hausser  la  valeur  de  ses  produits  en  laines  ;  mais  les  consé- 
quences furent  contraires,  la  baisse  continua,  et  l'année  i8a3 
fut  la  plus  désastreuse  pour  la  vente  des  laines.  Les  prix 
baissèrent  de  trente-cinq  pour  cent  et  furent  les  plus  vils 
que  nous  ayons  vus  depuis  que  les  mérinos  ont  été  introduits 
en  France. 

En  i8a4>  ils  se  relevèrent.et  atteignirent  ceux  de  182a;  mais 
icette  époque  le  gouvernement  favorisa  l'exportation  des  draps 
par  des  primes,  qui  offrirent  de  grands  avantages  aux  spécu- 
lateurs. Soit  incurie,  soit  protection,  on  recevait  sans  examen 
ni  contrôle  les  déclarations  faites  à  la  douane  pour  la  valeur 
du  drap,  et  dix  pour  cent  de  cette  valeur  étaient  comptés  au 
propriétaire.  Par  défausses  déclarations  qui  attribuaient  une 
valeur  de  20  ou  22  fr.  i  un  drap  de  i5  fr.,  les  primes  repré- 
sentaient souvent  quinze  pour  cent.  Encouragés  par  la  faci- 
lité avec  laquelle  les  draps  étaient  admis  i  la  douane,  les 
spéculateurs  firent  des  expéditions  considérables  i  l'étranger, 
les  fabriques  développèrent  une  grande  activité,  la  consom- 
mation des  laines  s'en  accrut,  et  les  prix  haussèrent.  Ainsi 
la  faveur  des  laines  en  1824  et  1825  doit  être  attribuée  seu- 
lement à  l'exportation,  et  les  résultats  de  l'ordonnance  du  mois 
damai  1 826  le  prouvent.  En  effet,  dans  ce  mois,«*de  nouveaux 
droits  furent  imposés  aux  laines  étrangères,  et  la  taxe  fut  si 
élevée  qu'on  pourrait  la  considérer  comme  exclusive.  Le 
mode  de  perception  fut  changé  ;  on  abandonna  donc  le  système 
vicieux  des  catégories,  et  chaque  livre  de  laine  eut  à  payer  i 
son  entrée  enFrance  trente-trois  pour  cent,  le  tiers  de  sa  va- 
leur. Avec  des  charges  aussi  excessives,  il  devenait  impossible 
au  propriétaire  étranger  de  tenter  le  placement  du  produit 
de  ses  moutons  dans  nos  fabriques,  et  cette  mesure  étant 
prise  au  temps  de  la  vente  de  nos  suints,  les   effets  dé- 
vident être  immédiats,  et  notre  agriculture  pouvait  profiter, 
pour  la  récolte  de  l'année,  des  avantages  qu'on  avait  voulu 
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lui  procurer.  Maïs  cette  foit  encore  les  résultats  fareat  du- 
métralement  opposés  à  ceux  qu'on  attendait,  et  tous  pourra» 
voir  par  le  tableau  comparatif  du  cours  des  laines  de  i8i*à 
i834>  annexé  i  ce  rapport,  que  les  prix  baissèrent  do  *5 
pour  cent,  et  que  plus  les  droits  d'entrée  s'élevèrent,  plus  kp 
laines  furent  dépréciées.  Le  nouveau  témoignage  de  protec- 
tion que  reçut  l'agriculture  fut  donc  encore  pour  elle  un  dos 
funeste  :  depuis  huit  ans  que  nous  sommes  sous  l'empire  de 
cette  loi,  les  prix  sont  restés  très-bas  et  s  tortionnaires;  en 
i833,  ils  se  sont  relevés,  et  malgré  l'ordonnance  de  juillet 
i834>  qui  réduit  d'un  tiers  les  droits  d'entrée,  la  valeur  de 
nos  laines  est  aujourd'hui  de  trente  pour  cent  plus  élevée 
que  dans  la  période  des  six  années  de  1826  i  i83a. 

Je  crois,  Messieurs,  que  nous  pouvons  conclure  de  ce  qn 
précède,  que  les  taxes  imposées  aux  laines  étrangères  ont  été 
nuisibles  i  la  vente  des  nôtres,  et  que  la  loi  de  18a*  n'a  pet 
rempli  son  but. 

J'ai  dit  qu'elle  n'avait  pas  rempli  ses  conditions,  et  je  vais 
le  prouver. 

La  faveur  dont  avaient  joui  les  exportations  en  1 8*4  et 
1825  fut  de  courte  durée  ;  le  gouvernement,  ou  plus  éclaM 
sur  les  valeurs  du  drap,  ou  moins  tolérant,  devint  extrême- 
ment sévère  dans  les  attributions  des  primes  *,  le  drap  fol 
estimé  à  sa  juste  valeur,  et  les  spéculateurs,  privés  des  avan- 
tages que  leur  procurait  la  prime  surhaussée,  diminuèrent 
à  tel  point  leurs  exportations,  qu'elles  devinrent  presque 
nulles. 

Le  gouvernement  ne  payant  plus  que  quelques  mille  francs 
de  primes,  et  recevant  des  droits  exorbitans  sur  les  laines 
étrangères,  fit  entrer  dans  ses  caisses  plusieurs  millions,  et 
les  conditions  de  la  loi  furent  violées,  puisqu'elle  devint 
fiscale  de  protectrice  qu'elle  devait  être.  Les  manufactures 
ne  tardèrent  pas  à  se  plaindre  des  bénéfices  que  le  gouver- 
nement s'attribuait,  et  du  préjudice  qu'elles  en  éprouvaient. 
Enfin,  en  i83a,  on  fit  droit  à  leurs  réclamations,  et  poutr 
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établir  une  espèce  de  compensation,  oh  porta  la  prime  à 
treize  et  demi  pour  cent.  Cette  légère  faveur  permit  d'expé- 
dier une  assez  grande  quantité  de  drap,  ranima  nos  fabriques, 
et  peut  être  considérée  comme  la  cause  de  la  hausse  des  laines 
en  i833.  J'expliquerai  de  la  même  manière  la  faible  dimi- 
nution qui  s'est  fait  sentir  depuis  deux  mois.'Ca  laine  était 
très  chère  i  l'étranger  en  i833;  nos  fabricans,  réduits  à  faire 
leurs  approvisionnemens  dans  l'intérieur,  dévorèrent  promp- 
tement  tous  nos  produits,  la  rareté  s'en  suivit,  et  les  prix 
Relevèrent  hors  de  mesure.  Nos  draps,  fabriqués  avec  des 
matières  premières  extrêmement  chères  et  des  frais  de  main- 
d'œuvre  qui  augmentent  toujours  en  raison  de  l'activité  des 
fabriques,  ne  purent  soutenir  la  concurrence  sur  les  marchés 
étrangers*,  la  vente  se  réduisit  à  la  consommation  du  pays, 
%pu*  n'est  pas  en  rapport  avec  la  production  manufacturière; 
le  drap  s'écoula  lentement,  avec  perte  -,  la  fabrique  réduisit 
son  mouvement ,  sa  mise  en  œuvre,  et  le  détenteur  de  laines, 
inquiet  sur  sa  spéculation,  baissa  ses  prix. 

Je  partage,  Messieurs,  toute  votre  sollicitude  pour  la 
pins  noble  et  la  plus  utile  des  industries,  et  je  désire  vous 
avoir  convaincu  que  l'ordonnance  de  juillet  dernier  ne  lui 
a  pas  été  préjudiciable.  Le  tort  dont  elle  doit  se  plaindre, 
est  dans  la  faveur  même  qu'on  a  voulu  lui  accorder  exclu- 
sivement. Je  pense,  Messieurs,  que  toutes  les  industries 
sont  étroitement  liées,  et  enchaînées  les  unes  aux  autres  ; 
que  les  manufactures  et  le  commerce  ne  peuvent  languir 
sans  que  l'agriculture  souffre  ;  que  leur  prospérité  et  leur 
détresse  sont  communes,  et  qu'on  ne  peut  protéger  spéciale- 
ment une  d'elles  aux  dépens  des  autres,  sans  que  toutes  n'en 
éprouvent  un  dommage.  Ainsi  les  droits  d'entrée  imposés 
pour  favoriser  l'agriculture  ont  ruiné  nos  fabriques ,  et  le 
contre-coup  ne  s'est  pas  fait  attendre  pour  nos  campagnes. 
Les  mesures  prohibitives  ont  appelé  de  la  part  des  autres 
Etats  des  représailles  j  aussi  vigilans  pour  la  conservation 
de  leurs  intérêts  que  notre  gouvernement,  ils  ont  taxé  ex- 
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cessivement  nos  draps  ou  les  ont  prohibés.  La  Prusse  a  or- 
ganisé un  vaste  système  commercial  pour  se  rendre  indé- 
pendante; plusieurs  provinces  ont  adhéré  à  son  système, et 
toutes  les  relations  ont  cessé  pour  nous  avec  ces  pays.  L'Es- 
pagne, qui  autrefois  s'approvisionnait  en  France,  a  frappé 
nos  draps  de  quarante  pour  cent.  L'Italie,  le  Portugal,  ont 
adopté  la  même  taxe.  Les  deux  Amériques  ne  les  reçoivent 
qu'avec  un  droit  de  cinquante-cinq  pour  cent. 

Les  lois  prohibitives  ont  fait  un  mal  immense,  elles  ont  ar* 
rété  les  progrés  des  croisemens  des  mérinos,  l'amélioration 
des  races  par  le  manque  d'émulation,  et  amené  l'avilissement 
des  prix  qui  a  produit  le  découragement.  Elles  ont  fait  élever 
chez  l'étranger  des  manufactures  qui,  favorisées  par  la  faci- 
lité des  approvisionnemens  et  des  ventes,  ont  pris  un  ra- 
pide essor,  et  nous  font  aujourd'hui  une  concurrence  fufteste+ 
Ce  triste  état  de  choses  peut  changer,  et  n'est  pas  irréparable. 
Adressons  nos  réclamations  au  gouvernement  pour  obtenir 
progressivement  la  suppression  de  ces  fâcheuses  entraves  i 
l'industrie,  de  ces  lois  prohibitives,  et  pour  nous  assurer 
par  des  traités  de  commerce  l'admission  de  nos  produits  ma? 
nufacturés  et  de  nos  matières  premières  chez  l'étranger. 
Confions-nous  au  génie  de  nos  mécaniciens,  i  l'activité  de  nos 
industriels,  pour  nous  maintenir  au  rang  des  nations  les 
plus  industrieuses,  et  nous  verrons  la  prospérité  se  répandre 
sur  notre  beau  pays. 
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•leau  comparatif  de  la  valeur  des  Laines  de  tannée 

1789  à  1834.  —  k>4  Toisons  pour  base. 
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i  calculs  ont  été  établis  sur  des  achats  d'environ  a5,ooo 
îs  récoltées  dans  les  département  de  Seine-et-Marne 
l'Aisne. 

0  toisons  depuis  1789  jusqu'en  i8a5,  et  io4  toison» 
ïs  i8a5  jusqu'en  i834- 
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MEMOIRE 


ADRESSi   A  MONSIEUR  LE  MINISTRE  DU   COMMERCE, 


RELATIVEMENT   A   LA  DIMINUTION   DU   DROIT   D'ENTREE 


SUR  LES  LAINES. 


Par  M.  de  LONGPERIER. 


Monsieur  le  Ministre , 

La  Société  d'agriculture  de  Meaux  croirait  manquer  m 
but  principal  de  son  institution ,  si  elle  ne  portait  pas  i 
voire  connaissance  ce  qui  s'est  passé  dans  son  sein  relative- 
ment à  l'ordonnance  du  8  juillet  1 834  <]u*  a  réduit  de  10 
p.  o/o  le  droit  d'entrée  sur  les  laines  étrangères.  Placée  dans 
un  des  arrondisseinens  de  France  où  les  intérêts  agricoles 
ont  le  plus  d'importance,  organe  naturel  de  ces  intérêts  trop 
souvent  sans  avocat  auprès  de  l'autorité,  elle  a  pensé  qu'elle 
devait  lui  faire  parvenir  ses  réclamations  contre  une  me- 
sure qui  les  a  froissés ,  et  que  le  meilleur  moyen  de  vous 
mettre  à  même  d'en  apprécier  la  justice  était  de  placer  soU^ 
vos  yeux  le  tableau  de  ses  discussions. 

A  l'apparition  de  l'ordonnance  de  juillet,  les  cultivateur 
prévirent  une  baisse  dans  les  prix  de  leurs  laines ,  et  leixr- 
craintes  ne  tardèrent  pas  à  se  réaliser.  Il  était  impossible 
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la  ^Sqçiété  d'agriculture  restât  indifférente  à  l'effet  produit 
par  cette  ordonnance  -,  et,  dés  la  séance  du  26  juillet,  son 
Président  appela  l'attention  sur  la  diminution  de  droit  dont 
il  s'agit,  et  proposa  d'adresser  au  gouvernement  quelques 
représentations  à  cet  égard.  La  Société,  ne  voulant  pas  agir 
légèrement  dans  une  question  aussi  grave ,  décida  qu'il  sc- 
iait nommé  une  commission  pour  examiner  la  proposition, 
et  en  faire  son  rapport. 

Cette  décision  ayaut  reçu  son  exécution,  le  rapporteur  de 
In  commission  lut,  dans  la  séance  du  26  décembre  dernier, 
un  rapport  dans  lequel  il  cherchait  à  établir  que  la  baisse 
survenue  dans  le  prix  des  laines  indigènes ,  depuis  l'ordon- 
nance ,  ne  devait  nullement  être  attribuée  à  cette  ordon- 
nance, et  même  que,  depuis  178g,  ce  prix  avait  toujours 
suivi  une  progression  inverse  de  celle  du  tarif  des  douanes 
sur  les  laines  étrangères.  Il  appuyait  cette  opinion  d'un  état 
comparatif  de  la  valeur  des  laines  de  1789  à  i834>  duquel 
il  résultait  que  cette  valeur  avait  augmenté  chaque  fois  que 
le  droit  d'entrée  avait  été  abaissé  et  vice  versa,  sauf  quel- 
ques cas  exceptionnels  que  le  rapporteur  expliquait  par  le 
plus  ou  le  moins  d'encouragement  accordé  à  l'exportation  des 
draps  \  le  plus  ou  le  moins  de  facilité  avec  laquelle  s'obte- 
naient les  primes  dévolues  à  celte  exportation  (1  ).  Il  concluait 
en  conséquence  à  ce  que  la  Société  adressât  au  gouverne- 
ment des  réclamations ,  non  contre  l'abaissement  du  tarif, 
mais  au  contraire  pour  obtenir  la  suppression  progressive 
de  toute  entrave  ,  de  toute  loi  prohibitive  pouvant  gêner  le 
commerce  des  laines. 

Le  Président  mit  aux  voix  l'envoi  au  gouvernement  de  ce 
(apport  ;  mais  la  majorité  de  la  Société  était  loin  de  par- 
tager l'avis  de  la  majorité  de  sa  commission.  Aussi  la  pro- 
position ne  fut-elle  pas  accueillie ,  et  l'on  demanda  que  le 
rapport  de  la  commission  fût  distribué  à  chacun  des  membres 
de  la  Société ,  afin  que  l'on  pût  l'examiner  et  y  répondre. 

(1)  Voir  le  rapport  qui  précède  ce  mémoire. 
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Effectivement,  dans  la  séance  suivante,  trois  mémoires 
furent  lus  dans  lesquels  le  système  contraire  était  défendu 
par  des  raisons  qui  parurent  à  la  Société  d'une  telle  solidité, 
qu  il  fut  décidé  qu'une  nouvelle  commission  serait  nommée 
pour  extraire  de  ces  mémoires  les  réflexions  qui  devraient 
vous  être  adressées ,  Monsieur  le  Ministre  ;  et  c'est  pour  se 
conformer  à  cette  décision  que  le  présent  travail  a  été  ré- 
digé. 

Et  d'abord ,  relativement  au  principe  général  de  l'aboli- 
tion de  tout  droit  à  l'importation  des  laines,  voici  ce  que  dit 
l'un  des  auteurs  (i)  des  mémoires,  après  avoir  indiqué  kl 
causes  qui  permettent  aux  Anglais  et  aux  Espagnols  de  nous 
livrer  leurs  laines  à  des  prix  bien  inférieurs  à  ceux  auxquels 
les  nôtres  doivent  atteindre  : 

«  Les  laines  étrangères  pouvant  être  mises  dans  le  com- 
»  merce  à  meilleur  marché ,  si  une  taxe  ne  rétablissait  M- 
»  quilibre ,  il  en  résulterait  infailliblement  dans  nos  produits 
»  une  dépréciation  telle  que  nos  cultivateurs  seraient  cou» 
»  traints  de  renoncer  à  élever  des  troupeaux.  De  là,  priva- 
»  tion  des  précieux  avantages  de  l'engrais  du  parc  ;  perte 
»  sur  les  laines ,  perte  sur  les  peaux,  sur  la  viande ,  que  de 
»  pertes  auxquelles  on  s'exposq  en  adoptant  inconsidérément 
»  le  principe  de  liberté  illimitée,  incontestable  en  théorie, 
»  mais  d'un  résultat  funeste  en  pratique!  Il  est  vrai  que  si 
»  les  laines  étrangères  entraient  en  franchise ,  nos  tissus  se- 
»  raient  à  meilleur  marché  -,  mais  ce  léger  avantage  indem- 
»  niserait-il  toute  la  partie  agricole  de  la  nation  de  ses  pertes 
»  immenses?  La  fabrication  suffirait-elle  toujours  pourem- 
»  ployer  tous  les  bras  que  la  langueur  de  la  culture  con- 
»  damnerait  à  l'inaction?  quant  au  commerce  des  laines,  il 
»  ne  souffrirait  pas  -,  au  lieu  de  spéculer  sur  les  laines  indi- 
»  gènes ,  ceux  qui  se  livrent  à  ce  genre  d'industrie  spécu- 
»  leraient  sur  les  laines  étrangères.  » 

«  L'introduction  en  France  des  troupeaux  de  laine  fine  9 
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dit  un  autre  mémoire  (i),  est  une  des  causes  principales 
des  améliorations  agricoles ,  et  de  l'augmentation  du  re- 
Tenu  territorial ,  puisque  la  valeur  du  sol  et  son  revenu 
te  sont  accrus  dans  la  proportion  de  développement  que 
le  cultivateur  a  pu  donner  à  ce  genre  d'industrie.  Mais  les 
laines  coûtent  au  producteur  français  beaucoup  plus  qu'au 
producteur  étranger.  L'Espagne ,  1* Allemagne ,  nous  of- 
frent les  leurs  à  des  prix  bien  inférieurs  à  ceux  auxquels 
les  nôtres  nous  reviennent.  La  Russie  peut  venir  nous  en 
offrir  i  meilleur  marché  encore.  Mais  si  chez  nos  voisins 
les  produits  du  sol  sont  à  vil  prix ,  c'est  que  le  sol  y  est 
presque  de  nulle  valeur;  s'il  y  faut  si  peu  d'argent  pour  se 
procurer  beaucoup  de  choses,  c'est  qu'ils  sont  pauvres  de 
numéraire.  Pourrions-nous  bien  envier  leur  misère?  N'ac- 
ceptons pas  ces  prétendus  présens  -,  il  faudrait  dès-lors 
renoncer  à  produire  des  laines ,  et  recevoir  toute  notre 
consommation  de  l'étranger-,  que  deviendrait  notre  ri- 
chesse territoriale  ?  sur  quelle  base  percevrait-on  l'im- 
pôt? 

»  Biais ,  dira-t-on ,  si  nos  laines  sont  plus  chères  que  celles 
des  autres  pays,  nos  fabriques  ne  pourront  soutenir  la 
concurrence  sur  les  marchés  du  globe  ;  mais  si  vous  re- 
fusez l'introduction'  des  laines  étrangères ,  les  étrangers 
seront  forcés  d'établir  chez  eux  des  fabriques  pour  les  écou- 
ler, et  ces  fabriques  vous  seront  bien  plus  funestes  que 
Fintroduction  des  laines  ,  parce  que  vous  serez  par  elles 
exclus  des  marchés ,  outre  que  les  étrangers  vous  inon- 
deront par  fraude  de  leurs  produits  manufacturés. 
»  H  est  impossible  de  nier  la  justesse  de  ces  observations  ; 
mais  la  libre  introduction  des  laines  empôchera-t-elle 
l'étranger  d'établir  chez  lui  des  fabriques?  les  nations, 
comme  les  particuliers,  sont  guidées  par  leur  intérêt  ;  or, 
s'il  y  a  de  l'avantage  à  fabriquer,  elles  fabriqueront  -,  nous 
aurons  consenti  à  recevoir  leurs  laines,  nous  recevrons 
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*  encore  leurs  étoffes-,  si  ce  n'est  librement,  ce  sera  par 
»  fraude  ;  pour  éviter  un  mal,  nous  aurons  accepté  l'autre,  et 
»  nous  serons  écrasés  par  tous  deux. 

»  Que  nos  propriétaires  de  troupeaux  fassent  tous  leurs 
»  efforts  pour  produire  des  laines  supérieures;  que  l'abon- 
»  dance  de  nos  laines  nationales  les  fasse  baisser  de  prix; 
»  mais  gardons-nous  d'aller  chercher  cette  abondance  chei 
9  les  étrangers.  » 

Il  est  inutile  de  multiplier  les  raisonnemens  pour  démon- 
trer que  la  liberté  absolue  d'importation  des  laines  étrangères 
aurait  les  plus  funestes  résultats  pour  l'agriculture  ;  il  l'est 
encore  plus  sans  doute  de  chercher  à  prouver  que  la  ruine 
de  l'agriculture  serait  funeste  au  commerce  lui-même  et  aux 
consommateurs  -,  car  il  ne  suffit  pas  au  commerce  d'avoir  des 
matières  premières  à  bon  marché,  il  lui  faut  trouver  à  en 
placer  les  produits  ;  il  ne  suffit  pas  au  consommateur  de 
trouver  des  marchandises  à  bas  prix ,  il  lui  faut  de'  l'argent 
pour  les  acheter-,  et  sans  la  prospérité  de  l'agriculture,  point 
d'argent  pour  les  consommateurs-,  point,  par  conséquent, 
d'acheteurs  pour  les  marchandises.  La  prospérité  de  l'agri- 
culture amène  toutes  les  autres  prospérités,  comme  sa  souf- 
france toutes  les  autres  souffrances.  C'est  une  vérité  triviale 
peut-être,  mais  dont  le  gouvernement  ne  saurait  être  trop 
persuadé. 

Reste  maintenant  i  savoir  si  en  général  la  baisse  du  droit 
d'entrée  sur  les  laines  étrangères,  ainsi  que  l'a  prétendu  le  rap- 
porteur de  la  première  commission,  au  lieu  de  diminuer  la 
valeur  des  laines  indigènes,  tend  à  faire  augmenter  cette  va» 
leur;  et  si,  en  particulier,  la  réduction  de  10  pour  cent  in- 
troduite par  l'ordonnance  da  8  juillet  a  réellement  produit 
cet  effet.  Voici  à  cet  égard  ce  que  disent  les  mémoires  lus 
à  la  Société. 

«  Deux  expériences  récentes  semblent  contredire  les  rai- 
»  sonnemens  que  je  viens  de  développer  (  dit  le  premier 
»  cité  )  -,  i  deux  époques  différentes  la  baisse  du  droit  n'a  pas 
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été  suivie  immédiatement  de  celle  de  nos  laines.  Des 
circonstances  particulières  peuvent  retarder  de  quelques 
années  le  retentissement  du  coup,  les  primes  d'exporta- 
tion peuvent  momentanément  l'amortir  \  Jant  que  les 
marchandises  trouveront  à  se  placer  soit  au-dedans  soit 
au-dehors,  l'activité  de  la  fabrication  suffira  pour  absorber 
les  laines  indigènes  et  étrangères  ;  mais  le  premier  élan 
passé,  les  marchés  regorgeront,  on  ne  pourra  plus  placer, 
même  au  prix  coûtant;  la  fabrication  sera  obligée  de  ra- 
lentir ou  de  suspendre,  et  surtout  de  s'approvisionner 
presque  uniquement  de  produits  étrangers  ;  que  devien- 
dront alors  nos  producteurs? 

»  Une  autre  cause  coopère  secondairement  à  soutenir 
nos  laines  quand  les  droits  d'importation  sont  abaissés  ; 
c'est  que  cette  mesure  amène  la  diminution  des  troupeaux. 
Le  cultivateur  fait  moins  d'élèves  ;  de  là  moins  de  laines 
en  circulation,  et  soutien  du  prix  pour  un  temps;  mais 
quand  cette  diminution  de  production  pourrait  à  elle 
seule  maintenir  l'équilibre,  ne  serait-elle  pas  déjà  une 
grande  calamité  ?  » 

L'auteur  du  second  mémoire  déjà  cité  s'étonne  avec  rai- 
on  de  ce  que  le  rapporteur  de  la  première  commission  n'a 
dmis  pour  motiver  les  vicissitudes  qu'ont  éprouvées  les 
prix  des  laines,  que  les  variatious  de  la  législation  des 
douanes,  et  il  cherche  à  leur  assigner  d'autres  causes.  «  De 
1789  4  181 2,  dit-il,  sauf  quelques  variations  qui  ont  pu 
provenir  du  plus  ou  du  moins  de  consommation ,  le  prix 
de  nos  laines  a  été  progressif  suivant  que  leur  qualité  de- 
venait de  plus  en  plus  manufacturière. 
»  En  181 3, 18 14  et  181 5,  les  désastres  de  la  guerre  et  de 
l'invasion  expliquent  suffisamment  la  baisse  des  laines,  qui 
retrouvèrent  quelque  faveur  en  18 16,  1817  et  1818,  par 
suite  de  l'essor  que  prit  alors  l'industrie  qui  avait  à  répa- 
rer toutes  les  privations  des  années  précédentes. 
»  La  baisse  survenue  en  1819  s'explique  par  le  ralentis- 
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»  semeet  qui  se  fait  sentir  toujours  naturellement  dans  le 
»  débit  d'une  marchandise,  lorsque  le  haut  prix  Ta  appelée 
»  trop  abondamment  sur  un  point,  ou  que  des  chances^trés- 
»  favorables  ont  poussé  les  fabricans  à  opérer  outre  mesure» 
»  Alors  arrive  la  baisse,  puis  ensuite  se  rétablit  l'équilibrés 
»  c'est  ce  que  prouvent  les  prix  de  1820  et  1821.  Enrôla, 
»  les  laines  commencent  à  baisser  -,  mais  alors  il  était  déjà 
»  question  de  l'intervention  française  en  Espagne,  mesure 
»  dont  l'expectative  jetait  de  l'inquiétude  dans  le  pays,  et  la 
»  guerre  ayant  en  effet  éclaté  en  1823,  cette  époque  fat 
»  celle  de  la  plus  grande  dépréciation  des  laines  indigènes, 
»  tant  par  la  stagnation  qui  s'en  suivit  dans  les  entreprises 
»  commerciales  que  parce  que  les  contrebandiers  profitèrent 
»  de  la  rupture  de  lajigne  des  douanes ,  occasionnée  parie 
»  passage  continuel  des  troupes ,  pour  nous  inonder  de  laines 
»  espagnoles.  » 

Après  avoir  continué  à  expliquer  les  alternatives  de  baifie 
et  de  hausse  qu'ont  subies  les  prix  des  laines  françaises,  pardes 
causes  politiques,  par  les  craintes  qu'inspirait  à  l'industrie 
la  marche  du  gouvernement  déchu,  par  le  peu  d'activité  des 
affaires  après  la  révolution  de  juillet,  et  le  nouvel  essor  que 
le  rétablissement  de  la  tranquillité  et  de  la  confiance  en 
i833  et  i834  a  donné  à  l'industrie,  l'auteur  du  mémoire  ter* 
mine  ainsi  :  «  Si  nos  fabricans  ont  besoin  de  laines  à  bon 
»  marché  pour  maintenir  l'importance  de-leurs  fabriques, 
»  il  suffira  que  nos  producteurs  nationaux  soient  assurés 
»  qu'ils  trouveront  un  facile  débouché  de  leurs  laines  pour 
»  en  augmenter  de  beaucoup  la  production.  L'abondance 
»  amènera  la  baisse  du  prix,  mais  au  moins  cette  baisse  ne 
»  sera  pas  préjudiciable  au  producteur,  parce  que  la  quan- 
ti tité  le  dédommagera  de  la  perte  sur  la  valeur.  Au  lieu 
»  d'être  inquiet  sur  le  placement  de  leurs  produits,  no&agri- 
»  culteurs  serout  encouragés  à  produire  plus,  et  tout  sera 
»  bénéfice  pour  le  pays.  » 
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Un  troisième  mémoire  (i),  en  cherchant  comme  le  pré- 
cédent i  expliquer  la  baisse  des  laines  en  i8a3  par  la  facilité 
que  procurait  à  la  fraude  l'entrée  de  l'armée  d'intervention 
en  Espagne,  ajoute  une  considération  qui  n'est  pas  sans 
force,  qui  peut-être  même  est  encore  plus  que  toute  autre 
applicable  aux  résultats  immédiats  des  différentes  mesures 
législatives  qui  ont  régi  la  matière,  c'est  que  l'ordonnance 
du  i4  mai  de  la  même  année,  qui  augmenta  le  droit  d'entrée 
sur  les  laines  étrangères,  avait  été  connue  long -temps  à  l'a- 
Tmnce ,  et  qu'avant  qu'elle  fût  rendue  le  commerce  avait  fait 
d'énormes  importations-,  il  était  tout  simple  alors  que  l'ordon- 
nance ne  remédiât  pas  immédiatement  au  mal  ;  mais  l'effet 
devait  s'en  faire  sentir  plus  tard,  et  c'est  ce  qui  est  arrivé.  Et 
quand  l'auteur  de  ce  mémoire  vient  dire  avec  son  expérience 
de  5o  ans  :  «  Si  le  gouvernement  favorise  l'agriculture  en 
»  France  de  cette  manière,  on  verra  bientôt  (je  me  sers  des 
»  expressions  du  rapporteur),  on  verra  bientôt  la  plus  noble 
9  et  la  plus  utile  des  industries  dans  un  état  de  décadence 
»  complet  ;  »  certes  il  y  a  dans  cette  amére  exclamation 
un  sentiment  de  conviction  respectable  et  qui  mérite  que 
l'on  veuille  bien  réfléchir  avant  d'admettre  commje  preuve 
d'un  système  très-attaquable  des  chiffres  qui  en  définitive  ne 
prouvent  rien,  car  on  peut,  comme  on  vient  de  le  voir,  les 
expliquer  dans  l'intérêt  du  système  opposé  ;  car  il  restera 
toujours  ce  raisonnement  auquel  il  est  impossible  de  répon- 
dre :  c'est  que  rien  ne  démontre  que  toutes  les  fois  que  le  tarif 
des  droits  d'entrée  a  été  élevé,  les  laines,  qui  ont  baissé  de 
prix  nonobstant  cette  élévation,  n'auraient  pas  sans  elle  baissé 
encore  davantage;  que  toutes  les  fois  qu'il  a  été  réduit,  la 
hausse  qu'elles  ont  éprouvée  n'aurait  pas  été  plus  forte 
encore. 

Et  ce  raisonnement  est  parfaitement  applicable  à  l'effet 
particulier  qu'a  produit  l'ordonnance  qui  nous  occupe;  car 
si  le  prix  des  laines,  qu'elle  a  fait  certainement  baisser,  qui, 

(1)  M.  GoiUemiiuult  père. 
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des  droits  d'importation  sur  les  produits  agricoles ,,  diminu- 
tion qui  porterait  le  dernier  coup  à  uue  industrie  déjà  trop 
malheureuse.  Il  ne  suffit  pas  que  celle  industrie  soit  procla- 
mée uoble  et  utile  ;  il  faut  encore  qu'elle  soit  lucrative,  autre- 
ment elle  cesserait  bientôt  d'ôtre  honorée  et  pratiquée, 
et  ce  serait  la  plus  grande  calamité  qui  pût  arriver  à  la 
France, 
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NOTE 


SUR 


L'UTILITE  DU  TREFLE  INCARNAT 


Par  M.  DARLU. 


Dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances  agricoles ,  nous 
savons  trop  bien  apprécier  tout  l'avantage  des  prairies  arti- 
ficielles, pour  qu'il  soit  besoin  de  traiter  ici  cette  question 
en  thèse  générale  :  aussi  ne  vous  entretiendrai-je  un  instant 
aujourd'hui  que  du  genre  de  trèfle  connu  sous  le  nom  de 
Jarouch  ou  trèfle  incarnat,  et  de  l'utilité  qu'on  peut  en 
retirer. 

Déjà,  depuis  plusieurs  années,  les  anciennes  provinces  de 
Normandie  et  de  Picardie  ont  obtenu  un  très-bon  produit 
de  ce  fourrage,malgré  l'idée,conçue  par  quelques  agronomes, 
que  cette  plante  n'était  avantageuse  que  dans  le  midi  de  la 
France  d'où  nous  l'avons  tirée.  Le  peu  de  faveur  que 
rencontre  autour  de  nous  lejàrouch  provient  de  l'exagéra- 
tion de  quelques  personnes  à  le  représenter  comme  devant 
supplanter  notre  gros  trèfle  rouge  ordinaire ,  et ,  peut-être , 
de  ce  qu'il  demande  plus  de  soins  que  ce  dernier.  Cène  sera 
pas  comme  fourrage  d'hiver  que  je  conseillerai  lejhrouch 
pour  notre  arrondissement ,  mais  seulement  comme  herbage, 
et  même  pour  le  tiers  environ  de  la  quantité  destinée  à  la 
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nourriture  en  vert  des  bestiaux.  La  précocité  du  trèfle  in- 
carnat sur  toute  autre  verdure  fourragère  peut  être  évaluée 
à  quinze  jours  au  minimum,  et  peut  même  devancer  de 
trois  à  quatre  semaines  les  autres  herbages,  selon  les  éven- 
tualités de  la  température. 

hejarouch  peut  être  semé  sur  chaume  d'avoine,  de  seigle 
ou  de  blé  :  les  terres  fortes  paraissent  couve uir  moins  bien 
à  sa  végétation  que  les  terres  légères.  Après  uu  simple  her- 
sage, la  terre  peut  en  recevoir  la  semence:  mais  un  labour 
convient  mieux  dans  cette  opération.  Il  est  avantageux  de 
couvrir  de  fumier  la  jeune  plante,  avant  l'invasion  des  fortes 
gelées.  Dés  le  commencement  de  mars ,  elle  prendra  un  ac- 
croissement rapide,  si  la  température  s'élève  à  dix  degrés 
de  Réaumur.  A  partir  du  1 5  avril ,  souvent  les  touffes  de 
trèfle  pourront  supporter  la  cueille  des  feuilles  pour  les  bes- 
tiaux, et,  huit  ou  dix  jours  plus  tard,  la  fleur  commençant  i 
se  montrer,  on  pourra  récolter  à  faux  courante.  Les  touffes 
cueillies  à  la  main,  repousseront  bientôt,  si  elles  n'ont  pas 
été  déracinées,  et  elles  fleuriront  comme  les  autres.  A  la  fin 
de  mai,  le  trèfle  incarnat  devient  dur,  et  Ton  peut  y  mettre 
le  troupeau,  qui  en  est  très -friand.  Si  Ton  veut  de  la  graiue,on 
fera  la  réserve  nécessaire,  et  on  la  récoltera  vers  la  fin  de 
juin.  Le  regain  de  la  plante  en  fournit  d'ailleurs  aussi  de 
bonne  qualité.  Celte  récolte  ne  paraît  altérer  en  rien  la  terre. 
J'ai  cru  remarquer,  lors  de  mes  premiers  essais  sur  ce  trèfle, 
il  y  a  trois  ans,  qu'il  devenait  plus  qu'annuel  dans  notre  cli- 
mat, contrairement  à  l'opinion  reçue  à  cet  égard,  et  j'ai  véri- 
fié le  fait,  en  ensemençant  une  petite  pièce  de  terre  eu  trèfle 
incarnat,  dans  l'avoine  levée,  au  commencement  d'avril 
i833.  Au  moment  de  la  moisson,  on  voyait  dans  les  javelles 
d'avoine  fauchée  des  fleurs  àefarouch  d'un  rouge  très-vif.  A 
la  fin  de  septembre ,  les  bestiaux  fourragèrent  ce  pré  artifi- 
ciel sur  place,  après  que  les  fleurs  eurent  reparu  en  abon- 
dance. Cependant,  au  commencement  de  la  présente  année 
(i834),  les  racines  de  ce  trèfle,  beaucoup  plus  fortes  que 
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celles  qui  provenaient  de  la semaille  d'automne,  se  garnirent 
dt  feuilles,  et  en  mars,  des  gelées  étant  survenues,  je  fis 
couvrir  la  plante  de  fumier  à  longue  paille.  Vers  les  premiers 
jours  du  printemps ,  l'apparence  du  trèfle  incarnat  semé  en 
avril  de  Tannée  précédente,  ne  fut  ni  moins,  ni  plus  belle 
qne celle  du  même  trèfle  semé  en  août:  néanmoins,  plus 
tard,  ce  dernier  devint  plus  touffu,  soit  que  la  végétation 
du  premier  eût  été  gênée  par  l'avoine  d'hiver,  qui  avait  pris 
un  grand  accroissement  au  milieu  du  fourrage  vert  ;  soit  à 
cause  d'une  différence  dans  la  qualité  de  la  terre  *,  (le  farouch 
semé  dans  l'avoine  poussait  dans  une  terre  presque  forte  ; 
celui  qui  fut  semé  à  la  fin  d'août  végétait  dans  une  terre 
franche,)  soit  enfin  que  l'époque  de  l'ensemencement  eût 
apporté  quelque  influence  sur  la  différence  de  qualité , 
assez  sensible  entre  les  deux  produits  de  même  espèce.  Les 
graines  récoltées  furent  aussi  plus  abondantes  et  de  plus 
belle  apparence  dans  la  provenance  de  la  plante  menée  an- 
nuellement, comme  d'habitude,  que  dans  la  seconde,  deve- 
nue bisannuelle.  On  doit  tenir  compte  de  ce  que  cette  der- 
niére*a  fourni  deux  floraisons  contre  une  de  l'autre.  Je  suis 
même  convaincu  qu'elle  aurait  pris  une  quatrième  fleur,  si 
elle  eût  été  fauchée  dans  les  premiers  jours  de  mai. 

En  résumé,  je  regarde  le  farouch  comme  très-avanta- 
geux récolté  en  herbe,  d'abord  parce  que  c'est  le  plus  pré- 
coce de  tous  les  herbages,  et  ensuite  parce  qu'on  peut  dis- 
poser dés  le  mois  de  mai  du  terrain  qui  la  produit,  ce  qui 
a  fait  adopter  le  nom  d'intercalaire  pour  la  récoite  de  ce 
trèfle ,  par  les  économistes  qui  en  ont  conseillé  l'usage ,  il  y 
a  quelques  années. 

J'ai  pensé,  Messieurs,  que  le  produit  dujarouch  présen- 
tait assez  d'avantage  pour  mériter  votre  intérêt,  et  qu'il  était 
utile  d'eu  provoquer  la  culture  dans  notre  arrondissement, 
où  les  productions  agricoles  ne  sont  certainement  pas  assez 
variées. 


NOJICE 


LES  EFFETS  DE  LA  POUDRE  A  CANOl 

MÉLANGÉE  AVEC  LA  POUDRE  DE  BOIS    ... 


Pa«  m.  darlo. 


j 


Je  vous  dois  tics  conclusions  définitives  relativement  ■ 
expériences  dont  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  entretenir  l'ani 
dernière,  sur  la  prétendue  découverte  de  l'ingénieur  Wa 
hageu,  suivant  laquelle  on  aurait  pu  augmenter  la  force 
la  poudre  à  canon,  an  moyen  de  l'addition  d'une  certai 
quantité  de  poudre  de  bois. 

Vous  savez  que  nous  nous  sommes  trouvés  hors  d'état 
vérifier  le  fait  d'une  manière  péremptoire;  d'un  autre  côté, 
n'ai  pas  eu  le  loisir  de  faire  répéter  des  épreuves  qui  eusse 
été  semblables  à  mes  premiers  essais ,  et  par  conséquent  au 
peu  concluantes  pour  vous.  Cependant,  depuis  la  lecture 
ma  dernière  note  sur  cette  matière,  mes  ouvriers  ont  fi 
sauter  la  mine,  peut-être  plus  de  cent  fois,  sans  avoir  re> 
de  prescriptions  précises  de  ma  part,  et  il  n'est  pas  sans  il 
térêt  de  connaître  le  mode  d'opérer  choisi  par  de  simpl 
ouvriers,  zélés  partisans  de  la  routine. 

(1}  Voir  page  18,  Recueil  1834.  -v 
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L'expérience  leur  a  démontré ,  et  i  cet  égard  j'adopte 
conviction,  que,  pour  obtenir  le  plus  grand  effet  pos- 
sible de  la  poudre  à  canon  dans  l'exploitation  de  la  pierre  i 
plâtre ,  il  faut  premièrement  charger  le  cartouche  d'une  quan- 
tité de  poudre  capable  de  surmonter  la  résistance  plus  ou 
moins  grande  de  la  masse,  qu'il  s'agit  de  diviser  -,  deuxième- 
ment bourrer  très-solidement  la  partie  antérieure  du  ca- 
nal par  lequel  le  cornet  a  été  introduit  ;  troisièmement  enfin 
en  arrière  de  ce  cornet   ou    cartouche  un  espace 
de  six  i  dix  centimètres  environ,  le  trou  de  la  mine  étant 
i  peu  de  chose  prés  calibré. 

Les  opérateurs  ont  cru  remarquer  qu'en  observant  ces 
trois  dernières  conditions,  ils  obtenaient  le  meilleur  résultat 
possible;  que,  si  l'on  voulait,  dans  ces  circonstances,  con- 
tester un  excès  de  force  expansive  sur  l'effet  obtenu  par  l'an- 
cien mode  d'opérer,  toujours  apparaissait-il  que  cette  force 
-    n'était  pas  inférieure  i  ce  qu'elle  eût  été  en  ne  laissant  pas  de 
jour  dans  la  mine  ;  et  qu'enfin  ils  croyaient,  qu'au  moyen 
de  la  petite  chambre  d'air  laissée  au  fond  de  la  mine,  la  pierre 
était  subdivisée  par  l'explosion  en  un  plus  grand  nombre  de 
fragmens. 

Je  vous  donne  ici,  Messieurs,  mon  opinion  étayée  de 
celle  de  simples  artisans  praticiens,  faute  de  preuves  ma- 
térielles irrécusables ,  et  je  crois  que  ces  données  peuvent 
avoir  quelque  utilité  dans  notre  canton,  où  Ton  exploite  un 
*i  grand  nombre  de  carrières. 


(  lio) 
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NOTICE 


SUR  UN  NOUVEAU  GALEFACTEUR 

POUR  LES  SERRES. 

Pak  M.  MACIET. 


Ctcaléf acteur y  c'est  le  résidu  de  l'orge  torréfiée,  qui  entre 
dans  la  fabrication  de  la  bière,  et  que  nous  connaissons  sons 
le  nom  de  touraillont 

La  tannée  dont  on  se  sert  depuis  bien  des  années,  est  ira 
objet  assez  dispendieux  qu'il  faut  souvent  aller  chercher  on 
faire  venir  de  plusieurs  lieues  :  elle  laisse  d'ailleurs  dans  les 
serres  et  bâches  non  aérées,  une  odeur  assez  désagréable. 

La  mousse.  ...  On  n'en  trouve  pas  toujours  i  sa  por- 
tée. 

Le  fumier Nous  l'avons  vu  fort  cher  dans  cer- 
taines années. 

Chercher  les  moyens  de  les  remplacer  à  peu  de  frais ,  c'est 
faire  chose  utile  à  l'horticulture,  surtout  à  nos  jardiniers  qui 
ne  doivent  et  ne  peuvent  négliger  aucune  économie. 

J'ai  reucontré  par  un  heureux  hasard  cet  agent  caléfac- 
teur  sur  lequel  j'ai  expérimenté  dans  mes  bâches  :  j'ai  su  que 
le  touraillon  restait  sans  emploi  chez  les  brasseurs  qui  or- 
dinairement le  jettent  à  leur  porte. 

J'en  ai  fait  ramasser  plusieurs  brouettées,  et  j'ai  reconnu 
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dans  ce  touraillon  un  principe  fennentescible  ou  fermenta- 
tiff,  que  j'ai  cherché  i  utiliser. 

L'expérience  m'a  démontré  que  pendant  plusieurs  mois 
cet  agent  conservait  une  douce  chaleur  qui  entretenait  une 
vigoureuse  et  salutaire  végétation. 

Employé  dans  les  bâches  sous  châssis  fermés,  ce  principe 
se  développe,  se  nourrit  même  par  l'effet  des  arrosemens 
que  reçoivent  les  plantes  mises  dans  des  pots  enfoncés  dans 
ce  touraillon. 

A  air  libre ,  il  se  dételoppe  également  par  l'effet  du  soleil 
et  des  eaux  pluviales  qui  l'entretiennent. 

De  plus,  lorsque  ce  principe  est  tout-à-fait  éteint  par  un 
laps  de  plusieurs  mois,  surtout  à  air  libre ,1e  touraillon,  de- 
venu terreau,  peut  être  répandu  sur  des  plates-bandes  et  ser- 
vir de /wn7#  (dégagé  de  l'inconvénient  des  mauvaises  herbes 
qui  croissent  dans  les  paillis  ordinaires),  ou  même  être  em- 
ployé i  faire  des  semis  et  boutures  avec  un  mélange  de 
sable  ou  ferre  de  bruyère. 

Nos  collègues  Philippart,  professeur  de  culture  i  Versail- 
les, et  Jacques,  jardinier  en  chef  du  domaine  du  roi  iNeuilly , 
tous  deux  habiles  et  savans  horticulteurs,  consultés  sur 
l'emploi  de  ce  caléfacteur ,  pensent  qu'il  peut  avec  succès 
remplacer  la  mousse  et  la  tannée,  pour  hâter,  développer 
et  fortifier  la  végétation. 
«  La  tannée,  dit  M.  Philippart,  s'échauffe  trop  brusque- 

■  ment,  et,  sous  ce  rapport,  peut  nuire  à  certaines  plantes 
»  soumises  à  cette  chaleur  qui  n'est  plus  en  rapport  avec 

■  la  température  de  la  plupart  de  ces  plantes  :  il  en  résulte 
»  une  déviation  dans  l'économie  végétale ,  et  une  altération 
»  plus  ou  moins  grande  et  trés-visible  sur  les  végétaux  ainsi 
»  impressionnés  (i).  » 

Il  croit  que  a  le  touraillon  est  très-favorable  à  la  végétation, 

(I)  On  peut  ajouter  que  le  Un  a  besoin  d'être  remanié  fort  souvent  ponr 
citerai  moisiasure ,  et  qn'il  engendre  même  des  scarabée*  et  autres  insectes 
<&0\  **siales  a»  plantes. 
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»  parce  qu'il  contient  des  principes  substantiels  et  nutritifs 
»  qui  seront  absorbés  par  les  plantes  soumises  &  son  action, 
»  des  principes  muqueux ,  une  sorte  de  gélatine  végétale  qui 
»  alimente  solidement  (i).  » 

M.  Jacques  estime  que  «  la  tannée  et  le  fumier  ne  sont 
»  pas  indispensables  pour  la  formation  des  bâches  et  couches 
»  sous  châssis,  même  pour  les  couches  en  plein  air,  et  que 
»  toute  matière  fermentescible  peut  y  suppléer  avec  avan- 
»  tage.  ^ 

»  C'est  ainsi  que  déjà  la  mousse  s'est  établie  avec  succès 
»  dans  les  serres.  » 

Il  a  vu  même  employer  la  sciure  de  bois  de  peuplier  (a), 
comme  préférable  à  la  tannée  :  le  son,  s'il  n'était  pas  si  cher, 
aurait  un  semblable  avantage. 

Il  croit  que  «  le  touraillon  possède  un  principe  calorifiint 

*  qu'il  peut  perdre,  il  est  vrai,  par  une  entière  dessication, 
»  mais  qu'on  peut  le  raviver  â  volonté  par  une  légère  humi- 
»  dite,  »  et  il  termine  par  ces  mots  :  «  C'est  donc  un  service 
»  à  rendre  i  la  culture  que  de  chercher  i  utiliser  quelque 
»  chose  non  apte  jusqu'à  présent  i  ses  progrés,  et  sous  ce 
i»  rapport,  le  nouvel  agent  proposé  mérite  une  attention 

*  sérieuse,  d'autant  plus  qu'on  peut  se  le  procurer  sans  frais, 
»  et  que  dans  beaucoup  de  localités  les  horticulteurs  l'ont 
»  pour  ainsi  dire  sous  la  maiu.  » 

Il  ajoute  que  «  dans  certains  cas,  lorsqu'il  est  usé,  mêlé 
»  avec  un  peu  de  sable,  il  pourrait  remplacer  le  terreau  de 
»  bruyère.  » 

Nous  ne  pouvons  donc  que  recommander  aux  horticulteur! 
de  continuer  sur  ce  nouveau  caléfacteur  les  expériences  déjà 
faites.  * 

(1)  Si  le  touraillon  était  place  sur  un  lit  de  6  pouces  seulement  de  fumier, 
il  aurait  encore  un  effet  plus  prompt ,  et  la  chaleur  pourrait  se  conserrer 
plus  long-temps. 

(2)  La  sciure  de  bois ,  lorsqu'après  un  usage  de  plusieurs  mois  elle  est  ré- 
duite en  terreau,  est  également  propre  aux  boutures  et  au  semis.  Lapratiqae 
l'a  démontré  jusqu'à  l'évidence. 
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PROCEDE 


POUR  CONSERVER 


LES  TETES  DE  CHOUX-FLEURS 


Par  M-  ROESER. 


Depuis  plusieurs  années  je  me  suis  occupé  de  la  conserva- 
tion pendant  l'hiver  des  têtes  de  choux-fleurs.  Les  moyens 
indiqués  par  plusieurs  auteurs  ne  m'ayant  pas  satisfait,  j'ai 
employé- divers  procédés-,  un  seul  m'a  réussi,  celui  dont  le 
détail  suit  : 

Dans  l'automne,  lors  des  premières  gelées  blanches,  je 
choisis  un  jour  où  le  soleil  luit,  et  je  fais  arracher  avec  pré- 
caution tous  les  choux-fleurs  dont  les  têtes  sont  entièrement 
formées  ou  au  moins  à  moitié,  j'en  fais  rapprocher  les  racines 
k  six  pouces  environ  du  pied-,  les  racines  mises  i  nu,  je  les 
plonge  plusieurs  fois  dans  l'onguent  de  Saint-Fiacre  auquel 
j'ai  ajouté  un  peu  de  fumier  court.  Cette  composition,  dont 
la  consistance  est  celle  d'une  bouillie,  enveloppe  entièrement 
les  racines  et  forme  autour  d'elles  une  boule  que  j'affermis 
en  la  pressant  avec  les  mains. 

Ce  travail  achevé,  je  fais  transporteries  choux-fleurs  dans 
la  serre  aux  légumes,  ou  dans  tout  autre  lieu  sain  et  à  l'abri 
des  fortes  gelées,  et  je  les  y  suspends  la  tête  en  bas ,  au  moyen 


(  »34  ) 

d'un  osier,  à  des  perches  attachées  au  plancher  à  six  ou  huit 
pouces  au-dessous  des  solives. 

Je  renouvelle  l'air  de  cette  serre  chaque  fois  que  le  temps 
le  permet.  Une  serre  dont  la  température  serait  trop  douce 
aurait  l'inconvénient  de  hâter  l'épanouissement  des  têtes  de 
choux-fleurs ,  et ,  par  conséquent ,  de  les  conserver  moins 
long-temps. 

Pour  prolonger  un  peu  la  végétation  de  mes  choux-fleurs, 
et  conserver  à  leurs  têtes  toute  leur  blancheur,  je  n'ai  sup- 
primé aucune  des  feuilles  qui  accompaguent  et  enve- 
loppent ces  têtes-,  leur  flétrissure,  non  seulement  me  guide 
dans  lejchoix  des  têtes  que  je  dois  consommer  les  premières, 
mais  encore  m'indique  les  pieds  dont  l'enveloppe  des  racines 
est  entièrement  desséchée  :  dans  ce  cas ,  après  les  avoir  dé- 
pendus, je  plonge  l'enveloppe  des  pieds  que  je  veux  conser- 
ver plus  long-temps,  dans  une  composition  semblable  i  la 
première,  mais  plus  liquide,  et  après  une  heure  ou  deux 
d'immersion,  lorsque  l'humidité  a  suffisamment  pénétré  l'en- 
veloppe, je  les  suspends  de  nouveau.  Dans  le  courent  de 
l'hiver  je  renouvelle  l'opération  autant  de  fois  qu'elle  me 
semble  nécessaire. 

Par  ce  procédé ,  qui,  à  l'avantage  de  rendre  les  choux-fleurs 
plus  tendres,  joint  celui  de  leur  faire  perdre  ce  goût  fort  et 
acre  qui  les  fait  souvent  dédaigner,  je  les  conserve  jusqu'à 
la  fin  du  mois  de  février  dans  toute  leur  fraîcheur. 


\ 


(  i35) 


■Ht»!  H»%»»  ¥¥*¥*%  ¥*%  *********  lll|»»ll^|H»W»lfl»ll)KIM%»KII»||% 


.    EXAMEN 


DES 

DIFFÉRENTES  DIRECTIONS  QUI  SE  PRÉSEN1 
POUR  L'ÉTABLISSEMENT  D'UNE  ROUTE 
DE  GOULOMHIERS  A  MEAUX. 

\                Par  M.  BRUSSEL  DE  BRULARD. 
c  _. 


Um route  (i)  de  Coulommiers  i  Meaux  doit  être  proposée 
à  la  session  prochaine  du  conseil  général  du  département. 

U  s'agit  d'examiner  quelle  direction  serait  la  plus  utile  i 
donner  à  cette  route. 

L'espace  compris  entre  les  routes  royales  et  départemen- 
tales qui  joignent  Meaux ,  la  Ferté-sous-Jouarre ,  Coulom- 
miers,  Crécy  et  Meaux,  est  d'environ  i5o  à  200  millions 
de  mètres  carrés,  sans  autres  moyens  de  communication 
que  des  chemins  vicinaux ,  à  peine  propres  aux  transports 
des  récoltes ,  et  presque  partout  assez  mauvais  pendant  la 
moitié  de  Tannée ,  pour  rendre  difficile  l'arrivage  aux  mar- 
chés des  villes  qu'on  vient  de  citer. 

Avant  de  s'occuper  spécialement  de  l'amélioration  de  ces 
chemins  vicinaux,  et  surtout  de  leur  correspondance  mu- 
tuelle, il  faut  couper  le  plateau  de  culture  entre  Coulommiers 
et  Meaux,  par  une  route  sur  laquelle  s'embrancheraient  des 
chemins  vicinaux  qui ,  eux-mêmes ,  seraient  déjà  la  réunion 
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de  plusieurs  directions ,  de  manière  à  former  un  réseau  de 
communications  faciles  entre  les  cultures  et  les  débouchés  f 
ce  serait  un  bel  exemple  de  l'influence  heureuse  d'une  admi- 
nistration éclairée  et  bienveillante,  et  par  ce  premier  esM|i 
de  coordonner  les  chemins  vicinaux ,  le  département  acquer- 
rait des  droits  à  la  reconnaissance  nationale. 

La  route  de  Paris  à  Vitry-le-Français  passe  de  Crécy  i 
Coulommiers ,  celle  de  Paris  à  Strasbourg  passe  de  Meaux 
à  la  Ferté-sous-Jouarre,  et  le  canal  de  l'Ourcq,  passant  i 
Meaux,  rend  cette  ville  le  point  le  plus  avantageux  pour  les 
débouchés  des  denrées  du  pays.  Aussi  les  marchés  de  Meaux, 
qui  ont  toujours  été  les  plus  forts  du  département ,  ont-ils 
pris  une  importance  bien  plus  grande,  et  sont-ils  susceptibles 
de  prendre  encore  plus  de  développement  quand  on  facilitera 
l'écoulement  des  produits  de  culture  du  plateau  entre  Cou- 
lommiers et  Meaux. 

Les  transports  par  eau  sont  beaucoup  moins  dispendieux 
que  ceux  par  la  voie  de  terre;  d'ailleurs,  la  concurrence  et 
la  création  de  nouveaux  bateaux  sur  le  canal  de  l'Ourcq  ten- 
dront encore  à  diminuer  le  prix  de  ces  transports  ;  tout  porte 
donc  à  chercher  les  moyens  de  faciliter  les  arrivages  sur 
Meaux,  qui  serait  l'embranchement  des  routes  avec  le  canal. 

La  roule  projetée  de  Coulommiers  à  Meaux,  au  travers 
du  plateau  très-productif  qui  sépare  ces  deux  villes  ,  offri- 
rait à  la  nombreuse  population  agricole  un  moyen  de  don- 
ner écoulement  à  ses  denrées ,  puis  procurerait  au  commerce 
une  communication  qui  abrégerait  les  transports  par  terre , 
qui  sont  toujours  les  plus  dispendieux. 

Les  deux  conditions  principales  auxquelles  cette  route 
devra  satisfaire ,  sont  : 

i°  Ofirir  le  moins  possible  de  développement  de  travaux 
à  faire  ,  sans  toutefois  nuire  à  la  commodité  du  roulage. 

a°  Passer  au  milieu  des  populations  agricoles  les  plus  nom- 
breuses. 

Quatre  directions  se  présentent  (a)  : 
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La  i  "  semblerait  se  recommander  d'elle-même  par  sou 
antiquité  :  le  chemin  Perré  (3),  ancienne  route  romaine. 

La  ta«,  adoptée  en  1788,  par  le  conseil  général  du  dépar- 
tement de  Meaux  (4),  lors  des  assemblées  provinciales ,  dont 
les  travaux  furent  arrêtes  par  les  événemens  qui  suivirent 
cette  époque, 

La  3e  prendrait  la  même  direction ,  mais  modifiée  en  ce 
qu'elle  laisserait  Maisoncelles  à  gauche,  et  aboutirait  à  l'arche 
de  Saint-Blandin  (5) ,  afin  de  faire  profiter  de  cette  route  la 
population  nombreuse  placée  au  sud  de  l'arche  de  Saint-Blan- 
din, et  qui  fréquente  particulièrement  le  marché  de  Meaux. 

La  4e  est  la  direction  que  font  mesurer  en  ce  moment  quel- 
ques grands  propriétaires  qui  désirent  que  la  route  de  Cou- 
lommiers  à  Meaux  parte  de  la  tuilerie  de  Montanglaust,  passe 
par  la  plaine  de  Villers ,  les  terres  de  la  Grande-Loge  ,  les 
grands  Ouys,  la  forêt  du  Mans,  le  bois  de  Villemareuil ,  tra- 
verse le  bout  de  l'ancien  étang  de  Villemareuil,  passe  der- 
rière le  parc  de  Brinches,  et  descende  à  Trilport,  en  cou- 
pant obliquement  les  terres  et  les  vignes  du  versant  de  cette 
côte  vers  Trilport. 

Première  direction. 

Le  chemin  Perré,  dit  chemin  des  Romains,  semble,  par  ce 
qui  en  existe  d'ancienne  construction,  devoir  offrir  des  avan- 
tages j  mais  pour  en  juger  il  faut  le  parcourir ,  et  voir  dans 
quel  état  il  est  en  ce  moment.  Alors  on  sentira  facilement 
que  les  avantages  que  faisaient  présumer  les  souvenirs  qu'il 
offre,  sont  illusoires  par  les  travaux  qu'exigerait  la  néces- 
sité de  détruire  presque  tout  ce  qui  reste  de  la  chaussée  éle- 
vée, et  par  ceux  indispensables  pour  remédier  aux  fon- 
drières, au  nombre  desquelles  on  peut  citer  en  première 
ligne  le  passage  du  rû  de  Vaudessards,  entre  Montaudier  et 
la  ferme  de  la  Motte.  Cet  endroit  est  désigné  dans  le  pays 
sous  le  nom  de  fosse  au  Coq. 

Il  faut  remarquer  en  second  lieu  que  cette  direction  se 
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jette  trop  Yen  Crécy ,  dont  elle  passe  à  moins  d'une  lieue,  et 
que  de  plus  elle  ne  traverse  pas  le  plateau  de  la  plus  grande 
population  agricole ,  car  elle  n'avoisinerait  que  les  communes 
de  Coulomme  et  de  Bouleurs ,  et  peu  de  fermes  et  de  ha- 
meaux, qui  même  se  trouvent  à  très-peu  de  distance  de  la 
route  de  Meaux  i  Crécy. 

Le  but  d'être  utile  au  commerce  et  à  l'agriculture  ne  serait 
donc  pas  rempli ,  et  cette  direction  ne  servirait  ni  aux  dé- 
bouchés des  produits  agricoles  des  terres  les  plus  producti- 
ves, ni  aux  débouchés  des  bois  qui  bordent,  à  l'est,  le  pla- 
teau entre  Coulommiers  et  Meaux. 

Deuxième  direction. 

Le  projet  en  fut  adopté  par  le  conseil  général  du  départe- 
ment de  Meaux;  elle  partait  du  pont  de  Cornillon,  suivait 
pendant  9^  5  mètres  la  route  de  Melun  qui  est  aussi  celle  de 
Crécy ,  prenait  sur  la  gauche  le  chemin  qui,  après  avoir  tra- 
versé Nanteuil  et  le  rû  de  la  Fontaine,  montait  la  côte  de 
Chermont,  puis,  entre  le  château  de  Belou  et  Magny,  se 
dirigeait  vers  le  rû  du  Mesnil ,  qu'on  passe  sur  l'arche  de 
Belou,  suivait  ensuite  le  chemin  des  Epermailles ,  et  allait 
dans  la  direction  du  moulin  de  Sancy,  jusqu'à  l'orme  dit 
Pouilleux  ;  là ,  tournant  à  gauche ,  il  longeait  le  village  de 
Sancy  qu'il  laissait  presqu'entiérement  à  droite,  et  continuait 
ensuite  au-delà  de  la  croix  de  Montpertuis ,  par  le  hameau 
du  Petit-Chemin  ,  suivait  la  lisière  au  nord  du  bois  de  Mai- 
soncelles ,  traversait  sur  la  chaussée  l'étang  de  Francheville 
(6) ,  et ,  laissant  à  peu  de  distance  à  gauche  le  hameau  des 
Fermiers,  passait  par  Maison-Neuve  et  Montanglaust,  enfin 
arrivait  dans  Coulommiers  par  la  rue  de  Meaux,  nom  qui 
est  un  souvenir  de  l'ancienneté  de  cette  communication  de 
Coulommiers  avec  Meaux. 

Du  pont  de  Cornillon  au  chemin  de  Nanteuil,  il  y  a  975 
mètres  de  route  établie ,  faisant  partie  aujourd'hui  de  celle 
de  Meaux  à  Melun. 
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La  construction  du  chemin  ferré  partant  de  la  route  jus- 
qu'au bout  de  Nanteuil,  est  due  aux  travaux  que  fit  exécuter 
le  conseil  général  du  département  de  Meaux  ,  par  suite  de 
l'adoption  de  ce  projet.  * 

Ce  chemin,  après  avoir  passé  le  rû  de  la  Fontaine  sur  une 
petite  arche  ,  a  été  dirigé  par  Chermont ,  pour  tourner  la 
côte  des  plâtriéres  -,  et  depuis  Nanteuil  jusqu'au  point  où  il 
est  traversé  par  le  chemin  de  Belou  à  Magny ,  il  a  été  ferré 
par  prestation  en  nature ,  et  avec  les  fonds  et  les  pierres  four- 
nis par  MM.  Royer  de  Belou  et  Choart  de  Magny.  Ce  point 
où  finit  le  chemin  ferré,  est  à  5*7 5o  mètres  du  pont  de  Cor- 
nillon.  De  là  jusqu'à  l'arche  de  Belou  ,  il  y  a  i85o  mètres, 
dont  390  mètres  sont  ferrés  et  forment  la  descente  vers  ladite 
arche.  Les  déblais,  les  remblais  et  la  construction  de  cette 
arche,  en  bonnes  pierres,  sont  les  derniers  travaux  exécutés 
lors  des  assemblées  provinciales. 

Au-delà  de  l'arche,  il  existe  i56  mètres  de  chemin  ferré, 
dû  aux  prestations  en  nature  de  la  commune  de  Vaucour- 
tois ,  pour  remédier  aux  plus  mauvais  pas  du  chemin  des 
Epermailles ,  qui  interceptaient  les  communications  avec  le 
marché  de  Meaux. 

De  l'arche  de  Belou  à  la  porte  de  Coulomniiers ,  passant 
au-dessus  de  la  tuilerie  de  Montanglaust ,  et  suivant  à  partir 
de  ce  point  la  route  de  la  Ferté-sous-Jouarre ,  il  y  a  16,200 
mètres. 

Récapitulant  les  distances,  on  trouve  23,8oo  mètres  du 
pont  de  Cornillon  à  la  porte  de  Coulommiers  :  retranchant 
8471  mètres  de  développement  de  route  déjà  établie  et  de 
chemins  ferrés  existans ,  on  trouve  que  cette  direction  n'offre 
que  14,329  mètres  de  chemin  nouveau  à  établir. 

En umérons  maintenant  les  villages ,  hameaux  et  fermes 
par  lesquels  passerait  la  route,  et  ceux  qui  l'avoisineraient, 
en  admettant  qu'elle  fût  établie  suivant  le  projet  adopté  lors 
des  assemblées  provinciales  en  1*388. 
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Cette  route  partant  du  pont  de  Comillon  ,  d'après  cette 
direction ,  passerait  dans  les  villages  et  hameaux  de  Nan- 
teuil,  Chermont,  Sancy,  le  Petit-Chemin,  Maison-Neuve 
et  Montanglaust,  et  laisserait  à  sa  droite  les  villages,  hameaux 
et  fermes  de  Magny-Saint-Loup  i  85o  mètres ,  Coulomme 
à  900,  Bouleurs  à  3, 000,  Sarcy  à  1,900,  Férolles  à  3, 200, 
Mont-Denis  à  1,800,  Montansou  i  i,4°°;  Montpertuisàôoo, 
Montgrolle  à  3,ooo ,  Montaudier  à  2,400,  Roëse  à  1,800, 
Chantemerle  à  700 ,  Montbesnard  à  800 ,  Maisoncelles  à 
a5o,  Giremontier  à  i,5oo,  et  Francheville  à  600;  puis  à  sa 
gauche  ceux  de  Viucelles  à 600  mètres,  Boutigny  à  1,000, 
Belou  à  5oo ,  Pré  vil  lers  à  i,5oo,  Saint-Fiacre  à  2,600, 
Villemareuil  à  3,700,  Vaucourtois  à  800,  Liou  à  1,800, 
Maison-Blanche  à  1,800,  la  Tavenoterie  i  i,3oo,  Maison- 
Rouge  à  600,  la  Consulte  à  3oo,  les  Mottes  à  1,000,  Montr 
godefroy  à  a5o  ,  Nesle  à  2,900 ,  Maison-Brûlée  à  2,400 , 
la  Grande-Rue  à  2,3oo ,  la  Haute-Maison  à  1,800 ,  la  Borde 
i  3oo,  Champchampie  à  i,5oo,  la  Petite-Loge  à  i,5oo^  la 
Calabre  à  1,200,  la  Grande-Loge  à  2, 5 00,  l'Epineuse  à  800, 
la  Rhétoréeà  1,000,  les  Fermiers  à  i5o,  et  Villers  à  1,100» 

Il  est  essentiel  de  faire  remarquer  que  l'extrémité  du  pla- 
teau des  belles  cultures  entre  Maisoncelles  et  Montanglaust, 
ne  doit  pas  être  oubliée  dans  le  projet  de  donner  des  débou- 
chés vers  Meaux-,  aussi  le  projet  adopté  par  le  conseil  gé- 
néral du  département  de  Meaux,  lors  des  assemblées  pro- 
vinciales, était-il  le  résultat  d'un  examen  consciencieux  des 
besoins  de  l'agriculture ,  et  tout-à-fait  dans  le  même  esprit  que 
celui  qui  anime  l'administration  d'aujourd'hui.  Il  serait  hono- 
rable de  savoir  adopter  un  projet  déjà  formé ,  déjà  discuté, 
et  qui  a  obtenu  l'assentiment  d'hommes  pénétrés  de  ces  vues 
locales  d'amélioration  et  d'utilité  publique,  exemptes  de  tout 
intérêt  particulier  au  détriment  de  l'intérêt  général. 

Les  renseignemens  sur  cette  direction  sont  dus  à  l'un  de 
nos  collègues,  qui  s'est  trouvé  syndic  du  conseil  général ,  et 
s'est  lui-même  occupé  de  ce  chemin. 
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Troisième  direction*. 

Le  projet  de  ce  chemin  est  une  modification  à  celui  de  la 
deuxième  direction ,  basée  sur  le  désir  de  favoriser  l'écoule- 
ment des  produits  industriels  et  agricoles  des  populations  si- 
tuées au  sud  de  l'arche  de  Saint-Blandin ,  qui  toutes  vont  au 
marché  de  Meaux  :  cette  deuxième  direction  serait  conservée 
telle  qu'elle  vient  d'être  examinée,  depuis  le  pont  de  Cornillon 
jusqu'à  la  croix  de  Montpertuis,  c'est-à-dire,  jusqu'au  dé- 
tour à  gauche  qu'on  prend  pour  se  diriger  sur  le  hameau  du 
Petit-Chemin.  Cette  troisième  direction  consisterait  à  suivre, 
au-delà  de  la  croix  de  Montpertuis,  le  chemin  venant  de 
Sancy .  On  laisserait  Chantemerle  et  Maisoncelles  à  gauche , 
Méroger  à  droite ,  et  par  Montbénard  on  irait  passer  devant 
la  porte  de  la  ferme  de  la  Motte,  puis  on  arriverait  à  l'arche 
de  Saint-Blandin,  où  aboutit  également,  sur  la  route  de  Paris 
à  Vitry,  le  chemin  dit  des  Romains. 

Récapitulant  les  distances,  il  existe  i^,35o  mètres  du 
pont  de  Cornillon  à  l'arche  de  Saint-Blandin-,  ajeutant  7,35o 
mètres  de  route  jusqu'à  Coulommiers,  cette  direction  offri- 
rait du  pont  Cornillon  à  la  porte  de  Coulommiers  une  dis- 
tance de  24,700  mètres  :  retranchant  8325  mètres  de  route 
déjà  établie,  et  6,296  mètres  de  chemins  ferrés  existans ,  il 
ne  resterait  pour  cette  direction  que  10,079  métres  de  nou- 
veau chemin  à  établir. 

Quatrième  direction. 

Cette  route  partirait  de  la  tuilerie  de  Montanglaust  et 
aboutirait  au  pont  de  Trilport,  sur  la  route  de  Meaux  à  la 
Ferté-sous-Jouarre.  Ces  deux  points  sont  distans  de  i8,o3a 
métres,  tant  à  vol  d'oiseau  que  par  des  chemins  de  traverse  : 
ajoutant  5, 392  mètres  de  route  déjà  établie  de  Meaux  à  Tril- 
port, et  de  la  tuilerie  de  Montanglaust  à  Coulommiers,  la 
distance  totale  entre  ces  deux  villes  serait  de  23,4^4  métres  : 
résultat  qui  offre  sensiblement  la  môme  longueur  que  la  deu- 
xième direction. 
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On  doit  ajouter  en  faveur  dû  chemin  de  Coulommien  & 
Meaux,  passant  par  l'arche  de  Saint-Blandin,  que  les  popu- 
lations au  sud  de  Saint-Blandin  désirent  cette  direction,  qfti 
de  Provins  conduirait  directement  à  Meaux,  et  leur  offrirait 
une  communication  plus  courte  que  par  Coulommien  ou  ptf 
Crécy.  La  fabrique  de  papier  de  Courtalin  réclamé  an. 
cette  direction,  comme  les  nombreuses  populations  deMoo- 
roux,  Pommeuse,  Saint-Augustin,  Faremoutier,  la  Celle, 
Guérard ,  etc. 

CONCLUSIONS. 

i°  Le  chemin  Perré  ne  satisfait  qu'à  d'anciens  souvenu*  et 
exigerait  trop  de  dépenses  pour  une  restauration  complète, 
qui  d'ailleurs  n'atteindrait  pas  le  but  qu'on  se  propose. 

2°  Le  chemin  par  la  tuilerie  de  Montanglaust  et  le  poik 
de  Trilport  serait  au  profit  du  péage  du  pont,  et  au  détri- 
ment du  commerce  et  des  intérêts  des  masses  agricoles  (7). 

3°  Le  chemin  par  l'arche  de  Belou  et  Montanglaust  renK 
plirait  parfaitement  la  deuxième  condition  exigée.    . 

4°  Le  chemin  par  l'arche  de  Belou  et  l'arche  de  Saint- 
Blandin  satisfait  parfaitement  à  la  première  condition,  mats 
pas  complètement  à  la  deuxième.  C'est  donc  par  la  combi- 
naison de  ces  deux  directions  qu'où  arrivera  probablement 
à  satisfaire  pleinement  atfbut  que  réclament  l'agriculture  et 
le  commerce. 

La  direction  serait  commune  de  Meaux  jusqu'au  chemin 
qui  conduit  au  hameau  du  Petit-Chemin,  un  peu  au-delà  de 
la  croix  de  Montpertuis ,  puis  la  route  continuerait  vers 
Coulommiers  en  passaut  par  Montanglaust ,  tandis  qu'une 
route  d'embranchement  de  grande  communication  vicinale 
continuerait  dans  la  direction  du  chemin  venant  de  Sancv, 
et  irait  aboutir  à  l'arche  de  Saint-Blandin. 

On  connaît  la  route  depuis  le  pont  Coraillon  jusqu'à  la  croix: 
de  Montpertuis ,  située  vers  l'extrémité  du  territoire  de  Saa- 
cy  :  cette  route  est  commune  aux  deuxième  et  troisième  di— 
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notions.  Au-delà  de  ce  point,  comme  il  est  dit  précédem- 
ment, un  embranchement  de  la  nouvelle  route  prendrait  par 
le  hameau  du  Petit-Chemin,  longerait  le  bois  de  Maisoncelles, 
laisserait  à  gauche1  le  hameau  des  Fermiers  ,  passerait  à  la 
ferme  de  Maison-Neuve,  puis  à  Montanglaust  (8),  d'où,  par 
la  route  de  la  Ferté  à  Coulommiers  ,  on  arriverait  à  cette 
dernière  ville  (9).  L'autre  embranchement  suivrait  le  pro- 
longement de  la  route  venant  de  Sancy ,  laisserait  Chante- 
merle  et  Maisoncelles  à  gauche,  Méroger  à  droite  ,  et ,  par 
Montbénard,  irait  passer  devant  la  ferme  de  la  Motte,  puis  ar- 
riverait à  l'arche  de  Saint-Blandin  ;  de  là  on  suivrait  jusqu'à 
Coulommiers  la  grande  route  de  Paris  à  Vitry  (10). 

On  satisfait  ainsi  i°  à  la  condition  d'avoir  le  moins  pos- 
sible de  développement  sans  nuire  au  roulage  -,  a°  à  celle 
de  passer  le  plus  possible  au  milieu  des  masses  agricoles  les 
plus  intéressantes. 

Ce  mémoire  a  pour  but  de  rendre  familier  à  chacun  tout 
ce  qui  concerne  cette  question  importante ,  qui  va  être  pré- 
sentée à  la  session  prochaine  du  conseil  général  du  départe- 
ment. Il  aurait  fallu  quelques  loisirs  pour  ajouter  à  ce  tra- 
vail des  détails  intéressans,  et  pour  arrivera  une  rédaction 
moins  défectueuse  -,  mais  mieux  vaut  faire  abnégation  de  tout 
amour-propre  et  se  hâter  de  publier  les  résultats  de  ce  tra- 
vail. Puisse-t-il  être  accueilli  avec  une  indulgente  bienveil- 
lance, comme  le  résultat  d'une  conviction  toute  philanthro- 
pique, et  dicté  par  la  véritable  indépendance  du  citoyen 
pour  qui  la  loi  est  une  sauve-garde  et  Je  gouvernement  le 
seul  protecteur. 
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NOTES. 


(i)  On  avait  d'abord  cru  devoir  exprimer  que  c'est  unerontf 
départementale  qui  était  désirée  et  qui  serait  demandée,  nul 
réfléchissant  que  le  but  de  ce  mémoire  est  seulement  d'exami- 
ner les  directions ,  de  les  comparer  entr'elles  et  de  les  discuter, 
on  s'est  contenté  de  chercher  la  route  la  plus  convenable  pour 
le  commerce  et  pour  les  produits  agricoles. 

(2)  H  était  indispensable  d'avoir  une  carte  qui  offrît  aux  yeux 
du  lecteur  la  situation  exacte  des  lieux  et  lfeur  rapport  topogra- 
phique.  Une  carte  exacte  est  une  rareté,  car  ni  celle  tant  vantée 
du  district  de  Mcaux,  publiée  en  1790  par  Bonnet,  ni  celles  des 
arrondissemens  du  département  qui  n'en  sont  probablement  que 
des  copies  ,  ne  peuvent  servir  à  une  discussion  de  détails;  â 
plus  forte  raison  ne  se  servirait-on  pas  de  Cassini  ou  des  cartel 
de  Dom  Coutan. 

La  nouvelle  carte  de  France  publiée  par  le  dépôt  de  la  guerre, 
et  faite  avec  toute  l'exactitude  désirable,  par  le  corps  d'état-ma- 
jor,  est  d'une  perfection  bien  au-delà  de  ce  qui  est  nécessaire 
pour  l'iutclligencc  de  ce  mémoire.  C'est  a  l'extrême  bienveil- 
lance d'un  de  nos  collègues  de  la  société  d'agriculture  de  Meaui, 
M.  le  général  Pelct ,  directeur  du  dépôt  de  la  guerre,  qu'est 
due  la  possibilité  de  suivre  l'examen  de  ces  directions  propo- 
sées, du  chemin  de  Coulommiers  à  Meaux  ,  sur  une  carte  ex- 
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e  de  la  nouvelle  carte  de  France ,  et  qui  a  le  mérite  tout 
iculier  d'être  faite  pour  cet  examen  même. 

5)  Le  chemin  Perre'  (via  petrea)  :  on  dit  vulgairement 
£  {via  parata) ,  mais  on  a  pensé  être  autorisé  à  adopter 
lésignation  de  chemin  Perré.  Cette  route  fait  partie  de  la 
i  romaine  qui  se  dirigeait  de  Sens  à  M  eaux  ,  et  comme  il  y 
t  une  voie  romaine  de  Chailly  à  Beau  vais,  par  Meaux  et 
lis,  et  que  cette  chaussée  correspond  à  la  direction  de  Lyon 
tulogne,  il  est  fortement  à  présumer  que  ce  chemin  Perré  fait 
risément  partie  de  cette  chaussée,  construite  par  Agrippa. 

\)  Cette  division  administrative  est  antérieure  à  celle  de  nos 
irteraens  actuels. 

a  première  délibération  du  bureau  intermédiaire  du  dépar- 
ent de  Meaux  ,  sous  l'assemblée  provinciale  de  l'Ile-de- 
nce,  a  eu  lieu  le  i5  février  1788;  la  dernière  est  du  9  août 
>•  Le  21  août  même  année,  le  même  bureau  intermédiaire 
onça  à  la  commission  intermédiaire  provinciale,  l'arrivée 
dite  ville  de  Meaux  de  deux  commissaires  nommés  par  le 
ctoire  du  département  de  Seine-et-Marne ,  pour  opérer  la 
tse  des  papiers  relatifs  aux  paroisses  qui  se  trouvaient  faire 
ie  de  l'arrondissement  du  département  de  Seine-et-Marne. 
20  et  21  furent  consacrés  à  cet  inventaire  :  parmi  les  pa- 
s  remis  aux  commissaires  du  département  de  Seine-et-Marne, 
ent  les  registres  des  délibérations  du  bureau  intermédiaire 
elni  des  arrêtés  des  assemblées  générales  de  l'administration 
département  de  Meaux. 

)n  peut  consulter  à  ce  sujet  les  archives  du  département ,  à 
lun. 

5)  Saint-Blandin  avait  son  ermitage  près  du  lieu  où  l'admi- 
tration  desponts-et-chaussées  a  fait  construire  une  arche  des- 
6e  à  l'écoulement  des  eaux  des  pentes  au  nord  de  la  route, 
facilement  il  n'existe  près  de  cette  arche  que  deux  auberges , 
ce  lieu  s'appelle  Saint-Blandin. 

\6)  L'étang  de  Francheville  est  actuellement  en  culture  ,  et 
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le  rû  qui  l'alimentait  ne  venant  qiic  de  l'étang  de  la  Porte  et 
des  terres  de  la  Grande-Loge ,  n'exige  pas  la  construction  d'une 
arche ,  mais  bien  un  simple  conduit  en  forme  d'égoût.  On  l'est 
servi  des  pierres  du  revêtement  de  la  chaussée  près  de  la  bonde, 
pour  faire  un  chemin  solide  à  côte'  de  la  chaussée  sur  la  poêla 
de  l'étang. 

L'autorité  aurait  dû  obliger  à  ne  pas  détourner  le  chemin  et 
à  maintenir  la  chaussée. 

Cette  chaussée  n'a  été  en  partie  déblayée  qu'au  passage  des 
eaux  de  la  bonde ,  en  sorte  que  le  moindre  abaissement  sur 
toute  sa  longueur  suffirait  pour  fournir  au  remblai  nécessaire 
au-dessus  du  conduit  qu'on  construirait  pour  le  passage  des 
eaux ,  qui  ne  sont  sensibles  que  lorsqu'on  vide  les  étangs  su- 
périeurs. ^ 

Le  reste  du  revêtement  de  la  chaussée  suffirait  presque  pour 
ferrer  la  route  sur  toute  la  longueur  de  cette  chaussée. 

(7)  Cette  direction  ne  serait  en  outre  spécialement  utile  qu'aux 
propriétaires  de  bois ,  tels  que  la  forêt  du  Mans  qui ,  traversée 
par  cette  route  ,  aurait  un  débouché  fort  commode  pour  Eure 
arriver  les  bois  aux  bords  de  la  Marne,  afin  d'y  charger  des 
bateaux  ,  ou  de  former  des  trains  pour  l'approvisionnement  de 
Paris  :  ce  qui  fait  que  la  grande  objection  du  péage  an  pont 
deTrilport,  n'est  rien  pour  le  grand  propriétaire  de  bois.  Le 
bruit  se  répand  et  semble  s'accréditer  par  la  créance  de  plu- 
sieurs ,  que  la  taxe  du  pont  de  Trilport  va  être  supprimée  : 
adroite  illusion,  qui  cependant  ne  change  rien  au  jugement  qui 
a  été  porté  précédemment  sur  l'influence  de  ce  péage.  On  se- 
rait bien  léger  de  consentir  à  croire  qu'une  taxe  illégale ,  fût- 
elle  même  avouée  telle ,  peut  être  supprimée  quand  elle  n'in- 
téresse qu'une  localité,  et  que  cette  suppression  causerait  nae 
dépense  considérable,  car  il  faudrait  que  le  budget  pourvût  à 
cette  nouvelle  dépense. 

(8)  Un  dernier  voyage  sur  les  lieux ,  le  2  5  juillet,  a  fait  naître 
une  pensée  heureuse  sur  la  direction  de  cette  route  pour  joi«* 
dre  la  route  départementale  déjà  établie  de  la  Ferté-son*- 
Jouarrc  a  Coulommiers.  On  avait  d'abord  cru  devoir  la  joindre 
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Le  plus  tôt  possible  pour  diminuer  l'étendue  de  route  neuve  à  éta- 
blir, mais  la  rapidité  de  la  côte  de  Montanglaust  est  si  pé- 
nible pour  le  roulage ,  que  de  l'angle  du  parc  du  château  de 
Montanglaust ,  au  lieu  d'aller  joindre  la  route  près  la  tuilerie  , 
on  devrait  la  rejoindre  au  bas  de  la  côte,  en  coupant  oblique- 
ment cette  côte  :  on  aurait  alors  une  pente  très-douce,  avantage 
immense  sur  les  directions  tracées  sur  les  plans,  lesquelles  sou ven  t 
■e  sont  que  flatteuses  à  l'œil.  Les  routes  ne  sont  pas  faites  pour 
ie  cabinet,  mais  pour  offrir  au  roulage  le  plus  d'avantages  pos- 
0>le. 

(9)  Le  conseil  d'arrondissement  de  Meaux  a  déjà,  en  i832 
>t  i854  9  exprimé  la  nécessité  d'établir  une  route  pour  faciliter 
e  commerce  de  Coulommiers  avec  Meaux ,  et  pour  l'avantage 
mmense  d'un  grand  nombre  de  communes,  toutes  d'une  grande 
fertilité*.  Cette  route  est  demandée  pour  être  départementale , 
ant  par  l'arrondissement  de  Meaux ,  que  par  celui  de  Coulom- 
■iers,  dont  elle  traverse  les  territoires.  L'utilité  de  cette  route , 
'ouverture  de  ces  communications ,  et  les  rapports  nombreux 
n'elle  établira  avec  les  routes  royales  et  départementales  qu'elle 
undra  les  unes  aux  autres  ,  ne  permettent  pas  de  douter  de  la 
écessité  de  classer  cette  communication  au  nombre  des  routes 
épartementales. 

(10)  Tout  en  adoptant  en  principe  de  faire  la  route  départe- 
ientale  de  Coulommiers  à  Meaux  ,  par  Maisoncelles  et  l'arche 
le  Beloo,  dès  que  le  département  sera  à  même  de  s'occuper 
fane  nouvelle  route  départementale ,  on  pourrait  s'occuper  de 
oite  de  faire  l'embranchement  de  Maisoncelles  à  Saint-Blan- 
lin,  comme  route  de  grande  communication  vicinale,  et  s'em- 
presser de  satisfaire  aux  désirs  des  populations  nombreuses  pla- 
cées an  sud  de  Saint-Blandin.  Pour  apprécier  l'importance  de 
ces  communications,  il  suffit  d'énoncer  la  population  des  com- 
ttunes  principalement  intéressées  à  l'établissement  de  ce  doubU 
débouché  des  produits  agricoles  et  de  l'industrie. 


% 
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Populations  intéressées  à  l  établissement  et  une  route  <ftjj 
tementale  de  Coulommiers  à  Meaux. 

Noms  des  communes.  habitent* 

Meaux 8*537 

Coulommiers 4i00° 

Nanteuil-lès-Meaux *•....  i,4*6 

Boutigny 845 

Saint-Fiacre 3n 

Villemareuil 224 

Vaucourtois 214   y     a, 

Coulomme.    •  « *  4&>   * 

Bouleurs 58 1 

Sancy ..." 235 

La  Haute-Maison .  .      260 

Pierre-Levée 554 

Maisoncclles. 602 

Giremontier * 204 

Populations  intéressées,  non-seulement  à  la  romêBjpé 
dente j  mais  spécialement  à  t établissement  ctuh  eàêèrt 
chement  de  grande  communication  vicinale  de  ÈËSÈÀ 
celles  à  Saint-Blandin.  -1 

Noms  des  communes.  htfcita— . 

Gucïard 2,129 

La  Celle f>°97 

Faremoutier i,o$S 

Pommcuse ï»458    \     0»& 

Saint-Augustin.. i,5o4 

Mouroux 1*900 

Hautefenille. 160 

Total.  .   .  .    «7,5 


I 


(  i5i  ) 


STATISTIQUE 


DE 


MARELIL-LEZ-MEAl  X 


EN 


«8&w 


Par  M.  Juubn  DUJAY. 


AVANT-PROPOS. 

Lia  Statistique  est  «le  tableau  de  l'étendue,  delà  popu- 
»  lation,  des  richesses  d'un  état,  et  sa  description  (2).  » 
Cette  définition  suffit  pour  faire  sentir  toute  l'utilité  de 
cette  science.  Par  la  Statistique  on  conserve  les  souve- 
nirs de  l'ancien  état  des  pays;  des  changemens  opérés, 
soit  par  la  main  des  hommes,  soit  par  l'inclémence  des 
saisons,  soit  par  les  commotions  du  globe;  des  évène- 
mens  mémorables;  des  constructions  élevées  ou  tom- 
bées en  ruine  ;  enfin ,  de  tous  les  progrès ,  ou  de  la  dé- 
cadence des  industries ,  agricole ,  manufacturière  et 
commerciale. 

(1)  Ce  mémoire  a  déjà  été  imprimé  en  entier,,  aussi  n'eat-il  ici  reproduit 
fte  par  extraits.  La  Société  d'agriculture  pense  que  ceux  de  MM.  les  Maires 
flû  liront  ee  travail  Toudront  bien  aussi  se  livrer  à  des  recherches  statistique* 
■ur  la  commune  qu'ils  administrent  ;  ils  ne  peuvent  mieux  faire  que  de  suivre 
les  classifications  proposées  par  M.  Dujay. 

[2)  Dictionnaire  de  Boiste. 
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La  Statistique  exacte  d'un  état  n'est  pas  un  travail 
facile  à  faire.  Pour  en  obtenir  une  avec  le  moins  d'im- 
perfection possible,  il  faut  nécessairement  commencer 
par  faire  dans  chaque  commune  une  Statistique  qui 
contienne  tous  les  renseignemens,  souvenirs  et  faits  qui 
peuvenUavoir  un  intérêt  local  ;  réunir  ces  travaux  élé- 
mentaires en  Statistiques  cantonales  plus  concises,  dans 
lesquelles  on  élaguerait  tout  ce  qui  ne  serait  pas  inté- 
ressant pour  le  canton.  Un  résumé  des  Statistiques  can- 
tonales ,  fait  d'après  le  même  principe ,  formerait  les 
Statistiques  d'arrondissement ,  dont  la  réunion  donne- 
rait celles  de  département,  qui  serviraient  d'élémens 
immédiats  à  la  Statistique  générale  du  royaume 

Ce  ne  peut  être  qu'en  prenant  la  commune  pour  élé- 
ment qu'on  obtiendra  une  Statistique  générale  ânes 
exacte  pour  servir  de  base  aux  grandes  opérations  gou- 
vernementales,  pour  lesquelles  elle  est  indispensahk, 
sous  peine  de  ne  marcher  jamais  qu'à  tâtons. 

Un  exemplaire  du  travail  primitif  resterait  dans  cha- 
que commune ,  pour ,  à  la  suite ,  inscrire  tous  les  évè- 
nemens ,  améliorations  ou  détériorations  dont  le  sou- 
venir mériterait  d'être  conservé. 

Comment  faire  37,187  Statistiques  élémentaires  P~ 
sans  compter  les  résumés  par  cantons ,  arrondissement 
et  départemens.  Trouvera-t-on  dans  chaque  communes 
un  homme  qui  réunisse  la  capacité  au  loisir  et  à  la 
lonté  ?  Non.  Mais  on  parviendra  au  but  en  confiai*/ 
cet  important  travail  aux  ingénieurs-géographes, 
font  en  pure  perte  d'immenses  levées  trigonoinétriqusâ 
pour  parvenir  à  une  bonne  carte  de  France,  qu'on 
tiendrait  plus  exactement ,  et  avec  moins  de  frais, 
la  réunion  des  plans  cadastraux 
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STATISTIQUE 


DE  MAREUIL-LEZ-MEAUX, 


Marolium  juxtà  vel  propi  Meldas  $  Marcnil-lez-Meaux, 
ou  Mareuil-lés-Meaux ,  et  point  Mareuil-les-Meaux,  comme 
on  l'écrit  ordinairement.... 

Latitude  Nord..  48°  55'.  Longitude  Est  de  l'Observatoire 
de  Paris  »o  3i'  40". 

Département  de  Seine-et-Marne  -,  arrondissement  et  can- 
ton de  Meaux  ;  cinquième  compagnie  de  garde  nationale 
du  bataillon  de  Nanteuil-lez-Meaux  -,  cour  royale  de  Paris. 
(Anciennement  :  province  de  Brie-,  prévôté  de  Quincy; 
généralité  de  Paris -,  bailliage ,  coutume,  élection,  subdé- 
legation  et  grenier  à  sel  de  Meaux  ;  maîtrise  des  eaux  et 
fortfcdeCrécy.) 

Distance  de  Meaux,  sud-quart-ouest,  4  kilomètres  (f? 
de  lieue). 

Distance  de  Paris,  par  Meaux,  52  kilomètres  8o  (  12 
lieues)-,  par  Lagny ,  39  kilomètres  60  (9  lieues). 

La  route  ro)  aie  n°  36  do  Soissons  à  Melun ,  traverse  au 
nord-est  une  partie  du  territoire. 

Il  est  borné  au  nord  par  ceux  de  Meaux  et  Nantcuil-lcz- 
Mcaux  -,  au  midi  par  ceux  de  Coudé  et  (^uincy  -,  à  f  orient 
par  ceux  de  Nanteuil-lez-Meaux,  Boutigny  et  Quincy  -,  au 
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couchant  par  la  rivière  de  Marne ,  et  au-delà  les  communes 
de  Villenoy  et  d'Iles-lez-Villenoy. 

Les  maisons  sont  bâties  sur  la  rive  gauche  de  la  Marne, 
i  laquelle  elles  sont  en  grande  partie  parallèles,  i  la  distance 
de  3oo  mètres. 

zfâfeux,  dont  2*4  inhabités.  En  1787  il  n'y  en  avait  \jue 
i85. 

Quatre  hameaux  ;  le  Moulin,  un  feu-,  les  Roizes,  un  feu 
inhabité  -,  la  Grange-du-Moni,  deux  feux  ;  la  Justice,  caba- 
ret au  pied  de  la  montagne  de  Quincy ,  sur  la  grande  route, 
deux  feux,  dont  un  inhabité. 

La  population  se  compose  de  670  individus,  ce  qui  frit 
à  peu  prés  trois  par  ménage. 

La  moyenne  des  naissances  est  de  1 5  ?  »  celle  des  maror 
ges  de  6  j  ;  et  celle  des  décès  de  i3  7. 

La  paroisse  est  une  succursale  sans  annexe. 

Un  dixième  de  la  population  est  calviniste,  et  dépend 
pour  le  culte  du  pasteur  de  Nanteuil-Iez-Meaux. 

L'ancienne  mesure  locale  était  de  vingt  pieds  par  peithe 
et  cent  perches  pour  l'arpent  (  »  h.  4*  a.  21  c.  ) 

La  superficie  du  territoire  contient  676  h.  99  a.  fa'c* 
(1604  a.  37  p.)  répartis  comme  il  suit  : 

Mesure  métrique.  Muve  ioade~ 

h.     a.    c.  a.     p. 

Terres  labourables 52o  90  09  ia54  44 

Vignes  et  terres  à  vigne 121  55  29  288  08 

Bois 1  4o  58  3 

Terrains  plantes M  77  97  1 

Pr& 17  77  97  42    ■  4 

Cours  et  jardins 6  56  59  i5  && 

Sol  des  propriétés  bâties 78959  18*7* 

Mares  et  friches »  5  45  »*' 

Plâtrières »  5  90  »    *  ^ 


676  99  4>         1604  ^ï 


/ 
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Les  terres  labourables  sont  di  visitas  imi  <ln<|  rluMnt ,  riv»i 
luées  à  la  matrice  cadastrale  commo  il  suit  ! 

Mâture  méirhiH*.  M*w*  /**«/*, 

i'r,     *.  fi,     i 

V  classe /*$       »  fH     ft 

a* V#.     *  $*i     'M 

3». v8      *  iv       * 

4* ?i       *  'j      * 

5» i/f      «  />      * 
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Mareuil  est  situé  an  couchant  d'une  colline  qui  le  préserre 
des  petites  gelées 

Les  habitons  sont  généralement  logés  étroitement  ;  les 
ménages  sont  entassés  dans  des  cours  communes,  d'où  il 
résulte  tous  les  inconvéniens  de  la  trop  grande  contiguïté  de 
demeure. 

Avant  la  révoltflion  de  1789,  il  y  avait  aux  Roises,  à 
l'extrémité  du  territoire  du  côté  de  Condé,  un  port  sur  la 
Marne,  où  on  chargeait  des  bateaux.  Une  maison,  actuelle- 
ment inhabitée,  servait  de  logement  au  préposé  à  la  percep- 
tion des  droits  du  seigneur.  Il  ne  s'y  embarque  plus  que 
très-peu  de  marchandises. 

Une  ancienne  mesure  de  police,  fort  sage,  désignait 
ce  port,  éloigné  des  habitations,  pour  le  rouissage  des 
chanvres. 

«  M.  Fleury  de  Saint-Cler,  Seigneur  de  Carrouge  et  de 
»  Villemareuil,  a  donné  des  communes  à  la  paroisse,  et 
»  ces  communes  ont  été  vendues  pour  les  affaires  de  la 
»  communauté  (1).  » 

Mareuil  ne  possède  actuellement  en  biens  communaux 
que  deux  petites  pièces  de  terre ,  sect.  I,  n°«  87  et  gi ,  fai- 
sant ensemble  3  a.  83  c.  (9  p.),  données  par  les  aïeux  de  M. 
le  comte  de  Nanteuil  -,  et  un  bâtiment  rural,  sect.  I,  n°  9a, 
avec  une  place  à  bâtir  attenante,  donné  par  M.  Boula  de 
Nanteuil,  par  acte  sous  seing-privé  du  i«r  octobre  1787. 

La  jouissance  des  deux  pièces  de  terre  appartient  â  l'ins- 
tituteur. Le  bâtiment  et  la  place  à  bâtir  sont  loués.  Ils 
étaient,  par  le  donateur,  destinés  à  la  construction  d'une 
école 

Les  terres  forment  naturellement  trois  divisions  :  la  vallée, 
la  côte  et  la  montagne. 

Les  terres  de  vallée  sont  noires,  légères,  sablonneuses, 
couvertes  des  dépôts  que  la  rivière  y  laisse  en  débordant. 
Elles  sont  fertiles  dans  les   années  pluvieuses;  mais  elles 

(1)  Almanach  de  la  ville  et  diocèse  de  Mcaux.  Anne*  1787. 
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souffrent  de  la  sécheresse.  En  général,  le  sol  a  peu  de  pro- 
fondeur; sous  une  couche  d'à  peine  17  centimètres  (  6 
pouces  )  d'humus  végétal,  se  trouve  un  tuf  pierteux,  ou  un 
banc  de  pierre  sablonneuse,  meulière  ou  silex;  sous  cette 
couche,  le  sable  ou  la  Marne.  Pour  creuser  des  puits  qui  ont 
de  6  à  28  mètres  de  profondeur,  suivant  l'élévation  du  ter- 
rain, on  a  souvent  à  percer  des  couches  de  grès  ou  de  pierres 
dures  de  différentes  natures. 

Le  penchant  de  la  montagne,  où  se  trouvent  les  vignes , 
a  un  fond  glaiseux  sous  lequel  on  rencontre  la  pierre  à 
plâtre,  à  la  profondeur  de  3a.  à  66  mètres. 

Les  meilleures  terres  sont  sur  la  montagne  ;  c'est  un  limon 
rouge  qui  ne  craint  qu'un  excès  d'humidité.  Il  donne  presque 
toujours  des  récoltes  abondantes  d'excellente  qualité.  Ce- 
pendant il  se  trouve  par  place,  presqu'à  la  surface,  des 
bancs  de  pierre  meulière ,  très-bonne  pour  bâtir.  L'extrac- 
tion ajoute  beaucoup  à  la  fertilité  du  sol. 

A  la  Grange-du-Mont,  sur  la  crête  de  la  montagne,  on 
trouve  l'eau  à  deux  mètres  de  profondeur.  Dans  l'hiver  on 
la  puise  à  la  main.  A  côté  de  la  ferme  il  y  a  plusieurs  sources 
d'une  excellente  eau  qui  forme  un  petit  ruisseau,  se  perd 
dans  une  crevasse,  traverse  une  ancienne  carrière  à  plâtre, 
et  paraît  sortir,  sous  la  forme  de  source,  dans  le  lit  de  la 
rivière  au  bas  de  la  ruelle  Rabeau. 

Les  terres  de  Mareuil  n'ont  point  de  supérieures  en 
France;  on  peut  juger  de  leur  fertilité  par  le  prix  de  la 
location.  Il  varie  de  60  à  1 10  fr.,  contributions  à  la  charge 
du  preneur,  l'arpent  de  4^  a.  21c,  ce  qui  fait  de  127  à 
a33  fr.  l'hectare  ;  mais  quand  la  location  excède  1 60  fr. 
l'hectare,  le  locataire  ne  retire  aucun  fruit  de  son  travail, 
et,  dans  les  années  défavorables ,  il  ne  récolte  pas  môme  de 
quoi  payer  la  redevance. 

Cette  élévation  du  prix  des  locations  indique  assez  que  le 
territoire  de  Mareuil  est  exploité  en  petite  culture.  Jamais 
il  ne  reste  de  terres  en  jachères  ;  beaucoup  môme  rappor- 
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tent  deux  fois  dans  l'année.  «  Il  y  avait  autrefois  plusieurs 
»  fermes,  mais  elles  ont  été  démembrées  pour  le  bien-être 
»  des  habitons  (i).  »  Actuellement  la  plus  forte  exploita- 
tion est  de  1 5  hectares.  Il  n'y  a  dans  la  commune  aucun 
valet  de  charrue,  aucune  servante  de  basse-cour.  Les  plus 
fortâ  exploitons  n'ont  que  deux  chevaux  -,  les  autres  n'en 
ont  qu'un,  et  .s'associent  pour  les  labours  et  charrois.  Les 
terres  sont  subdivisées  au  point  qu'il  y  a  des  pièces  au- 
dessous  d'une  demi-perche  métrique. 

Quoiqu'en  disent  les  économistes,  cette  subdivision  n'est 
nuisible,  ni  à  celui  qui  cultive,  nia  la  société  en  général* 
Avec  ces  petites  exploitations  de  deux  ou  trois  arpens  mé- 
triques, des  familles  entières  trouvent  i  s'occuper  toute 
l'année,  et  récoltent  de  quoi  pourvoir  à  leur  subsistance, 
grâce  au  commerce  des  fromages  dont  il  sera  parlé  ci-après* 
Comme  il  y  a  surabondance  d'ouvriers ,  les  propriétés  mieux 
soignées  produisent  plus  que  si,  exploitées  en  grande  cul* 
ture,  un  seul  homme  suffisait  pour  4o  hectares  de  terre. 

Les  cultures  principales  sont  les  blés,  le  seigle,  l'orge, 
l'avoine,  la  pomme-de-terre,  les  différentes  espèces  de  vesce, 
et  la  navette.  On  ne  sème  de  seigle  que  pour  faire  des  liens 
et  attacher  la  vigne .  On  le  bat  au  tonneau .  Dans  les  mauvaises 
années,  la  récolte  des  céréales  comestibles  suffit  à  peine 
pour  la  consommation  du  pays,  parce  que  les  terres,  ne  ja- 
chèrant  jamais ,  ne  produisent  que  des  grains  légers  et  sou- 
vent en  petite  quantité.  L'avoine,  presque  toujours  belle, 
fournit  un  fourrage  abondant  et  un  grain  de  bonne  qualité. 
La  récolte  la  plus  productive  et  la  plus  estimée  est  celle  de 
la  pomme-de-terre,  qui  est  employée  à  la  nourriture  des 
vaches ,  seul  objet  de  l'attention  des  cultivateurs  de  Mareuil. 
On  en  récolte  annuellement,  terme  moyen,  2,000  hecto- 
litres, et  on  en  achète  plus  qu'on  n'en  vend. 

(1)  Almanach  cité. 
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Viennent  ensuite  les  vescês ,  données  presque  toutes  m 
vert  aux  vaches.  La  navette  se  sème  après  la  récolte  des  ce» 
réaies ,  et  s'emploie  en  fourrages  jusqu'aux  gelées.  On  en 
laisse  pour  graine,  mais  si  peu  que  cela  ne  mérite  pas  d'être 
pris  en  considération. 

Si  les  circonstances  obligeaient  i  renoncer  au  comment 
précieux  des  fromages,  toute  la  prospérité  de  Mareuil  dis- 
paraîtrait. Il  faudrait,  pour  spéculer  sur  les  céréales,  chan- 
ger le  mode  de  culture,  et  se  décider,  si  on  voulait  obtenir 
des  grains  de  bonne  vente,  à  laisser  à  la  terre  du  repos  da 
temps  en  temps,  par  la  jachère. 

Le  chanvre  réussit  généralement  assez  bien;  il  se  con- 
somme en  entier  dans  le  pays. 

La  luzerne  et  le  trèfle  rouge  sont  les  seules  prairies  arti- 
ficielles cultivées  en  grand.  On  voit  par  hasard  une  pièce 
de  sainfoin  ou  de  trèfle  jaune.  Cependant,  ce  dernier,  dû* 
né  en  vert  ou  séché,  est  le  fourrage  le  plus  convenable  iù 
vaches. 

Il  serait  à  désirer  qu'il  y  eût  plus  de  ruchers,  car  li 
miel  est  d'une  qualité  exquise. 

Le  mode  de  culture  laisse  encore  beaucoup  à  réformer. 
Les  habitans  ont  pour  les  innovations  une  antipathie  dont 
il  sera  bien  difficile  de  triompher.  Il  y  a  cinq  ans  la  charrée 
était  jetée  dans  les  rues,  tandis  qu'elle  est  merveilleuse  pour 
les  vignes  et  pour  les  prairies  artificielles. 

Il  se  fait  une  exportation  considérable  de  pierre  à  plâtre 
pour  Châlons-sur-Marne ,  où  la  majeure  partie  est  pilée 
crue,  et  semée  sur  les  prairies  artificielles.  A  Mareuil,  ces 
prairies  sont  abandonnées  à  la  nature,  et  les  plâtriéres  sont 
encombrées  de  débris  qui  doubleraient  les  récoltes  et  seraient 
un  puissant  amendement  au  défrichement. 

Pendant  l'hiver,  on  laisse  les  moutons  pâturer  dans  les  lu- 
zernes ;  cause  continuelle  de  dépérissement. 

On  fauche  trop  tard  la  première  coupe  -,  la  seconde,  qui  est 
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déjàgrahde,  est  coupée  avec  la  première;  elle  se  trouve 
être  la  troisième  quand  on  la  fauche. 

Jamais  on  ne  peigne  les  luzernes  à  la  herse  de  fer.  Avec 
ces  améliorations  on  doublerait  le  produit  des  prairies  artifi- 
cielles, et  on  se  soustrairait  à  l'importation  qui  est  considé- 
rable. 

Les  récoltes  en  céréales  sont  précoces ,  surtout  dans  la 
vallée ,  et  avec  cela  on  attend  la  parfaite  maturité  pour 
commencer  à  couper  les  grains.  Les  derniers  s'égrainent , 
et  c'est  toujours  le  plus  beau  qui  est  perdu.  Les  pailles ,  prises 
sur  le  vert,  ont  une  souplesse  qui  les  rend  plus  propres  à  tous 
les  usages  auxquels  on  les  destine.  Le  grain  fournit  alors 
des  farines  plus  blanches,  et  du  pain  plus  friand. 

Aussitôt  la  récolte,  on  bat  les  avoines ,  et  on  jette  la  me- 
nue paille,  ainsi  que  celle  de  blé,  au  lieu  de  s'en  servir  à 
absorber  l'humidité  des  pommes-de-terre  employées  crues. 
En  ne  battant  l'avoine  que  l'hiver ,  on  s'occuperait  pendant 
Vette  saison,  vouée  à  l'oisiveté.  La  paille  nouvellement  bat- 
tue est  plus  appétissante.  L'usage  de  la  menue  paille  dimi- 
nuerait l'importation  du  son. 

On  se  sert  de  la  charrue  de  Brie  qui  fonctionne  avec  deux 
chevaux ,  un  cheval ,  un  cheval  et  un  âne ,  deux  et  même 
un  âne,  tant  la  terre  est  d'une  culture  facile.  Les  labours  se 
font  à  plat.  La  herse  est  la  jfttite  de  Brie.  Le  rouleau,  en 
bois,  a  deux  mètres  de  longueur,  et  ne  peut  pas  en  avoir 
davautage,  à  cause  de  l'extrême  morcellement  des  proprié- 
tés. Aucun  des  nouveaux  inst rumens  aratoires  n'a  encore 
été  essayé.  Les  blés  faits  à  la  herse  réussissent  toujours  mieux 
que  ceux  faits  à  la  charrue. 

On  ne  se  sert  de  la  faux  que  pour  les  prairies.  Les  céréales 
sont  coupées  à  la  faucille  avec  une  rare  perfection.  Ce  pro- 
cédé exige  plus  de  bras ,  mais  on  en  est  amplement  dédom- 
magé par  l'avantage  de  pouvoir  laisser  les  avoines  atteindre 
un  degré  de  maturité  qu'on  ue  peut  pas  risquer  en  fauchant , 
sous  peine  de  perdre  le  plus  beau  du  grain. 
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Le  penchant  de  la  montagne  est  planté  en  vigne.  Le  soi 
est  glaiseux,  par  conséquent  humide.  On  y  trouve  des  sour- 
ces qui  ne  tarissent  jamais.  Chaque  pays  a,  pour  la  vigne , 
une  culture  différente,  dont  l'expérience  a  consacré  l'usage. 
Celle  de  RIareuil  est  en  vigne  longue ,  couchée  et  attachée 
au  bout  à  des  échalas  de  i  mètre  34  centimètres  (4  pieds) 
de  hauteur.  Uniquement  occupés  de  leurs  terres  pour  nour- 
rir les  vaches ,  les  vignerons  négligent  l'amendement  des 
vignes-,  avec  des  engrais,  elles  fourniraient  beaucoup  pins; 
cependant  leur  produit  est  étonnant,  abandonnées  comme 
elles  le  sont  à  la  nature  -,  elles  se  soutiennent  par  l'humidité 
constante  du  sol. 

L'espèce  dominante  est  le  goet.  On  cultive  en  outre  le 
blanc,  le  petit  noir,  le  meunier,  et  autres  espèces,  panai 
lesquelles  le  teinturier  tient  une  place  distinguée. 

Le  goet  dure  soixante  et  même  quatre-vingts  ans.  tel 
autres  espèces  ne  sont  plus  productives  au-delà  de  vingt  am. 
Si  l'on  voulait  adopter  la  méthode  de  provigner,  le  goet  do- 
rerait des  siècles ,  et  les  autres  espèces  de  cinquante  i  soi- 
xante ans. 

On  a  pour  la  manipulation  du  vin ,  un  procédé  particulier 
au  pays,  très-avantageux  pour  le  vigneron.  La  vendange» 
mise  en  cuve,  est  Foulée  légèrement.  Après  la  fermentation,!© 
marc  est  fréquemment  mouille  avec  le  jus,  pour  donner  do 
la  couleur.  Au  bout  de  trois  ou  quatre  jours,  on  tire  i* 
goutte  et  on  la  remplace  avec  de  l'eau.  Il  s'opère  une  noi»-" 
velle  fermentation ,  à  l'aide  de  laquelle  ou  obtient  une  boï*— 
son  vineuse  destinée  à  l'usage  du  vigneron ,  qui  se  couser^"  « 
au-delà  de  Tannée.  On  a  vu  des  personnes  acheter  cei- 
boisson  de  préférence  au  vin,  que  le  goet  rend  toujours  d 
et  qui  n'est  jamais  spiritueux.  On  fait  une  seconde  et  ni 
une  troisième  boisson  qui  sont  potables  jusqu'aux  chaletk 
Les  avantages  de  ce  procédé  sont  dus  à  la  nature  domina 
du  plant,  à  celle  du  sel,  et  au  long  cuvage  qui  augme 
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l'àcreté  naturelle  du  vin.  Après  les  boissons,  ou  ue  peut  plus 
rien  tirer  du  marc.  % 

Il  y  avait  autrefois  deux  pressoirs  banaux  *,  les  habitons 
étaieut  obligés  de  payer  le  droit ,  qu'ils  y  allassent  ou  non. 
Actuellement,  il  n'y  en  a  qu'un,  plus  employé  au  cidre  qu'au 
rin. 

Année  ordinaire ,  la  récolte  est  de  quinze  cents  pièces  de 
a8o bouteilles  (2  h.  3o  litres),  dont  la  majeure  partie  est 
exportée  pour  Meaux  et  pour  les  fermes  du  Multien.  Un 
dixième  des  vins  entre  dans  les  caves  de  Nanteuil ,  où  résident 
les  propriétaires  des  vignes,  sans  compensation  de  récolte 
pour  les  habitans  de  Mareuil  qui  ne  possèdent  presque  rien 
sur  les  territoires  voisins. 

La  maturité  du  raisin  est  tardive  -,  on  est  content  quand 
la  vendange  commence  au  10  octobre. 

Le  limon  rouge  de  la  montagne  deviendrait  parfait  si  les 
cultivateurs  se  décidaient  à  employer  leurs  nombreux  loi- 
sirs i  marner,  soit  avec  d'excellente  marne  qui  se  trouve  à 
portée,  soit  avec  les  débris  des  carrières  à  plâtre.  Ces  terres 
n'ont  contre  elles  que  l'éloignement  de  la  commune;  mais 
cet  inconvénient  est  amplement  compensé  par  l'abondance 
et  la  qualité  des  récoltes 

Le  pommier  et  les  fruits  à  noyau  prospèrent  et  sont 
plantés  dans  les  vignes  où  ils  font  plus  de  tort  que  de  profit. 
Le  poirier  ne  réussit  que  dans  le  lieu  dit  le  fond  des  vignes  ; 
partout  ailleurs  il  languit  et  n'a  ni  produit  ni  durée.  Quand 
l'année  est  favorable ,  on  fait  plus  de  cent  pièces  de  cidre 
qui  se  vendent  à  bas  prix  dans  les  années  de  vin. 

La  pêche  de  la  rivière  est  louée  par  le  gouvernement  et 
sous-louée  par  un  habitant  de  Mareuil.  Elle  s'étend  depuis 
le  canal  de  Cornillon  jusqu'à  l'embouchure  du  Morin  dans  la 
Marne,  au-dessous  du  château  de  Coudé.  Il  s'y  pêche,  sui- 
vant les  saisons, brochet,  auguille,  carpe,  perche,  barbeau 
et  autres  poissons  moins  estimés  -,  quelques  aloses  remon- 
tent la  rivière 
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Les  propriétés  rurales  sont  d'une  location  facile.  La  venta 
en  détail  se  fait  régulièrement  de  2  à  3,ooo  fr.  l'arpent  de 
4a  a.  ai  c. ,  ce  qui  revient  &  5  à  7,000  fr.  l'hectare. 

C'est  au  commerce  des  fromages  de  Brie  qu'est  due 
l'élévation  des  prix  de  location  et  de  vente.  Deux  cent  soi» 
xante  vaches  produisent  chaque  samedi  des  sommes  consi- 
dérables par  la  vente  à  Meaux  de  fromages  de  première 
qualité.  Ce  commerce  est  tellement  exclusif  de  tout  autre, 
que  les  épiciers  vendent  le  beurre  nécessaire  au  pays;  il  ne 
s'en  fait  pas  rigoureusement  parlant  un  quarteron.  Les 
vaches  sont  toutes  importées  par  des  marchands  qui  les 
tirent  de  la  Normandie  et  de  la  Picardie.  Une  fois  entrée! 
dans  rétable,  elles  n'en  sortent  plus  que  pour  la  boucherie. 
Elles  sont  abondamment  nourries  à  l'auge,  et  donnent  une 
quantité  [étounante  de  lait,  qui  est  converti  en  fromages. 
Les  veaux  sont  vendus  de  deux  à  huit  jours.  Les  Taches 
durent  rarement  au  delà  de  trois  ans  ;  elles  sont  revendues 
grasses  au  boucher,  avec  compensation  pour  le  vendeur, 
qui  en  retire ,  prix  moyen ,  le  montant  de  l'achat.  On  emploie 
pour  faire  les  fromages  une  présure  particulière  très-active 
qui  fait  prendre  le  lait  en  deux  heures.  La  salaison  et  la 
conduite  sont  confiées  à  la  ménagère,  dont  l'intelligence 
a  une  grande  influence  sur  la  qualité.  Le  lait  est  générale- 
ment insipide,  clair  et  d'une  saveur  bien  inférieure  i  celle 
du  lait  des  pays  où  les  vaches  vont  au  pâturage.  Le  fromage 
mangé  frais  est  gluant  et  fade  -,  mais  en  employant  une  pré- 
sure moins  mordante,  on  en  obtient  de  fort  bon.  Les  fro- 
mages passés  sont  trés-estimés  ;  ils  le  seraient  encore  davan- 
tage si  les  vaches  avaient  des  pâturages ,  mais  il  n'y  en  a 
pas  de  communaux,  et  aussitôt  les  récoltes ,  toutes  les  terres 
sont  labourées.  Avec  2  a.  5o  p.  métriques  de  terre,  on  peut 
nourrir  trois  vaches,  qui,  en  temps  ordinaire,  laissent  par 

an  un  bénéfice  net  de  i,ooofr.,  redevance  et  son  payés 

On  n  eléve  que  très-peu  de  volailles,  parce  que  les  coun 
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•ont  presque  toutes  communes ,  et  que  les  voisins  ne  se  souf- 
frent réciproquement  aucune  import  unité. 

Cinq  cents  bétes  à  laine,  eu  trois  troupeaux,  vivent  sur 
le  territoire  de  rapine,  en  détruisant  les  prairies  artificielles 
pendant  l'hiver,  et,  dans  Tété,  en  rongeant  les  grains  qui 
bordent  les  chemins.  Comme  les  terres  sont  labourées  aussi- 
tôt l'enlèvement  des  récoltes,  jamais  on  ne  peut  tirer  tout 
le  parti  possible  du  parcours.  L'extrême  morcellement  em- 
pêche aussi  de  profiter  de  tous  les  pâturages  libres,  sans 
causer  des  dégâts  pour  y  parvenir  *  La  laine  est  demi-fine  et 
recherchée  dans  le  commerce.  Les  épizooties  sont  on 

peut  pas  plus  rares. 

Quatre-vingt-cinq  chevaux  servent  à  l'exploitation  du 
territoire.  Ils  sont  en  général  forts,  beaux  et  bien  soigués. 
On  les  achète  au  marché  de  Meaux.  Il  ne  se  fait  pas  d'élèves, 
i  cause  du  manque  absolu  de  pâturages. 

On  compte  cinquante  ânes  employés  à  la  culture ,  et  au 
transport  des-  marchandises . 

Le  territoire  de  Mareuil  est  bien  disposé  pour  la  multi- 
plication du  gibier,  qui,  quand  il  est  poursuivi,  trouve  un 
refuge  dans  les  vignes,  et  dans  deux  petites  garennes,  ou 
passe  la  rivière  pour  déplacer  le  danger.  Malgré  la  proxi- 
mité de  Meaux,  d'où  sort  un  essaim  de  chasseurs,  on  trouve 
toujours  beaucoup  de  perdrix,  point  de  cailles,  peu  de 
lièvres,  et  encore  moins  de  lapins. 

L'exploitation  des  carrières  à  plâtre,  a  lieu  depuis  un 
temps  immémorial.  Le  3  juillet  i54-a  le  seigneur  de  Mareuil 
a  donné  à  rente  à  Nicolas  Durand  soixante-huit  perches  de 
plâtriére.  Cette  exploitation  se  fait  sur  la  continuation  du 
banc  des  carrières  de  Paris.  Elle  a  commencé  par  la  partie 
S.  E.  du  territoire,  où  des  éboulemens  attestent  l'existence 
d'anciennes  carrières.  Il  se  trouve  au  pied  de  la  montagne 
une  ouverture  horizontale  qui  conduit  dans  toutes  les  exploi- 
tations anciennes  et  actuelles-,  les  boyaux  s'étendent  si  loin, 
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que  trois  personnes  s'y  étant  égarées ,  on  n'a  pu  les  retrou- 
ver qu'au  bout  de  sept  jours ,  en  suivant  un  chien  qui  venait 
chercher  de  la  nourriture  au  pays,  et  qui  retournait  auprès  de 
son  maître.  Il  y  a  encore  beaucoup  de  pierres  à  exploiter  en 
suivant  la  côte.  En  perçant  perpendiculairement  sur  la  mon- 
tagne, on  trouverait  pendant  long-temps  des  carrières  vier- 
ges. Avant  que  tout  le  banc  soit  épuisé,  la  végétation  lapi- 
difique  aura  rempli  le  vide  des  anciennes  exploitations.  Il  y 
a  actuellement  quatre  puits  à  plâtre  ouverts.  L'intérieur  est 
comme  celui  de  toutes  les  carrières  souterraines.  Un  trou 
perpendiculaire  pour  descendre,  des  allées  entre  les 
qui  soutiennent  la  masse  supérieure,  quelquefois  pas 
pour  prévenir  les  accidens ,  qui  trés-heureusement 
nent  de  plus  en  plus  rares.  Eu  1 829,  trois  ouvriers  de  Quinèy 
étant  dans  une  carrière  de  Mareuil,  le  ciel  s'affaissa  au  point 
de  couvrir  la  veste  de  l'un  d'eux  qui  était  avec  les  autres  aa 
fond ,  contre  la  coupure  verticale.  Par  un  bonheur  singulier, 
l'affaissement  laissa  un  vide  entre  les  décombres  et  la  surikûrt 
du  sol  ;  au  bout  de  vingt-huit  heures,  une  personne  hardie 
en  profita  pour  se  glisser  à  plat  ventre  jusqu'aux  malheureta 
ensevelis,  qui  parvinrent  à  sortir  par  ce  passage  étroit. 
Deux  jours  après,  ils  étaient  rentrés  dans  d'autres  carrière!. 

Un  cabestan,  mis  en  mouvement  par uu cheval,  remonte 
la  pierre.  Il  y  en  a  plusieurs  couches  de  nature  différente, 
dont  quelques-unes  ne  sont  pas  employées.  La  meilleure  est 
un  gypse  môle  de  points  de  talc  luisans  ;  elle  produit  un 
plâtre  gras,  propre  aux  ouvrages  6ns  d'intérieur;  il  est 
moins  ferme  que  celui  de  Peuchard  pour  les  travaux  exté- 
rieurs. Il  y  a  dans  le  banc  une  couche  qui  contient  de  véri- 
tables feuilles  de  talc;  elle  n'est  pas  estimée.  On  se  sert  do 
poudre  pour  détacher  les  blocs. 

Un  seul  plâtrier  cuit  toute  sa  pierre-,  un  autre  n'en  cuit 
pas  du  tout  -,  deux  cuisent  et  conduisent  i  port,  où  la  pierre 
est  chargée  sur  des  bateaux  qui  la  transportent  à  Châlons- 
sur-Marne,  comme  il  a  été  dit  ci-dessus.  L'ancienne  toise 
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cube  (8  mètres  cubes)  se  vend,  chargée  sur  le  bateau,  à€ 

3oà  36  fr.  ;  i5o  fr.  pour  couduire  à  Chàlons,  débarquement, 
pilage,  ce  n'est  pas  exagérer  de  la  supposer  vendue  220  fr. 
an  cultivateur  champenois  ;  et  puisqu'à  ce  prix  il  trouve  de 
l'avantage  à  l'employer,  qu'on  juge  du  bénéfice  des  culti- 
vateurs de  Mareuil  qui  auraient  ce  précieux  amendement 
presque  pour  rien. 

Le  commerce  de  plâtre  de  Mareuil  est  plus  important 
que  celui  de  Nanteuil,  mais  beaucoup  moins  que  celui  de 
Quincy . 

Mareuil  souffre  trés-raremeut  de  la  grêle.  Les  orages, 
arrivés  au  midi  du  territoire,  sont  attirés  par  les  forêts  de 
Crécy  et  de  Mans  qui  se  trouvent  au  levant.  Il  y  pleut  ordi- 
nairement moins  qu'à  Meaux  et  dans  les  communes  envi-' 
«Minantes. 

Bien  de  plus  pittoresque  que  les  vues  des  différens  points 
de  la  montagne.  On  lit  dans  l'almauach  de  la  ville  et  diocèse 
de  Meaux,  pour  l'année  1787,  déjà  cité  :  «  Sur  le  sommet 
9  de  la  grange  Dumont ,  d'un  endroit  appelé  le  Beauregard, 
m  la  vue  est  superbe  -,  on  découvre  la  ville  de  Meaux  comme 
»  dans  un  bassin;  sur  la  droite,  le  château  royal  de  Moût- 
»  ceaux  et  tout  le  pays  Multieu  -,  sur  la  gauche,  les  mon- 
»  tagnes  de  Mansigny,  Monthion,  Montgé,  Dammartiu, 
»  la  butte  de  Plailly  qui,  comme  un  nuage,  s'élève  au-dessus 
»  des  autres-,  Montmorency,  Saint-Prix  qui  est  à  i\ lieues, 
»  les  flèches  de  Saint-Denis  en  France ,  la  butte  du  mont  Va- 
»  lérien,  la  butte  de  Montmartre,  enfin  on  aperçoit  quatre- 
»  vingts  clochers  ;  vers  le  midi  on  voit  les  châteaux  de 
»  Condé,  Coupvray,  etc.,  etc.  » 

Le  château  de  Montceaux  est  démoli-,  le  nombre  des 
clochers  est  diminué  de  plus  des  trois  quarts  -,  mais  la  plaine 
est  sillonnée  de  plantations  modernes  d'un  effet  enchanteur. 
On  suit  de  l'œil  le  canal  de  TOurcq  bordé  d'arbres.  Ce  site 
soutient  la  comparaison  avec  les  plus  beaux  de  la  Suisse. 

Plus  au  nord-est,  à  la  plâtriére  la  plus  élevée,  au  lieu 
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dit  les  Goyéres,  le  point  de  vue  varie,  la  ville  de  Meaux 
est  plus  eu  perspective  -,  on  découvre  la  route  de  la  Ferté- 
Milon  ;  c'est  un  autre  panorama  qui  ne  le  cède  guère  an 
premier. 

Du  haut  de  la  montagne  de  la  Justice ,  sur  la  route  de 
Meluu,  on  a  la  ville  de  Meaux  en  vue,  dans  un  plan  res- 
serré, mais  d'un  effet  admirable 

L'air  atmosphérique  est  d'une  grande  salubrité.  On 
compte  beaucoup  de  vieillards  et  plusieurs  octogénaires 
sans  infirmités  qui  s'occupent  encore  proportionnellement 
à  leurs  forces.  La  mortalité  moyenne  n'est  que  d'un  cinquan- 
tième, taux  extrêmement  favorable.  La  seule  maladie  en* 
démique  est  le  charbon  dont  il  y  a  plusieurs  espèces  ;  l'une, 
vraie  tumeur  pestilentielle,  fait  des  progrés  d'une  rapidité 
effrayante 

Malgré  cette  salubrité  naturelle,  en  i83a,  année  du  cho- 
léra, il  y  a  eu  200  malades  et  54  inhumations,  dont  36  du 
fléau.  La  mortalité  eut  été  bien  plus  grande  sans  le  dévoue» 
ment  héroïque  de  M.  Alphonse  jamme,  curé  de  la  paroisse, 
qui  a  exposé  constamment  sa  vie  pour  sauver  celle  de  ses 
concitoyens,  sans  distinction  de  communion. 

Qu'on  ne  vienne  pas  dire  que  c'est  à  cause  de  la  proximité 
de  la  rivière  que  le  fléau  a  pesé  avec  tant  de  rigueur  sur 
Mareuil;  car  Villenoy,  situé  sur  la  rive  opposée,  à  la 
même  distance  de  la  Marne ,  et  entouré  de  communes  in- 
fectées, n'a  pas  eu  un  seul  malade. 

Il  se  fait  à  Mareuil  une  consommation  considérable  de 
viande  de  bœuf,  veau  et  mouton.  Trois  bouchers  vendent 
les  samedis  à  Meaux  -,  mais,  en  compensation,  beaucoup  d'ha- 
bitans  rapportent  leur  provision  en  revenant  du  marché 

Outre  ces  trois  bouchers,  les  autres  industriels  sont  : 
quatre  débitaus  de  boissons  dont  deux  ont  billard,  trois 
sont  épiciers,  et  l'un  est  buraliste  et  débitant  de  tabac;  deux 
pêcheurs  j  un  batelier-,  deux  charrons  ;  deux  maréchaux; 
cinq  tisserands  ;  un  marchand  de  bestiaux  qui  spécule  par- 
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ticuliérement  sur  les  ânes  -,  deux  maîtres  mâçous  qui  sont 
en  même  temps  couvreurs  ;  un  menuisier  ;  un  tailleur  d'ha- 
bits ;  deux  cordonniers  j  un  sabotier  ;  beaucoup  de  tonne- 
liers 5  deux  arpenteurs 

•Avant  i833,  la  commune  était  inabordable  -,  l'eau  crou- 
pissait dans  les  ornières ,  faute  d'écoulemçnt  ;  l'essieu  por- 
tait presque  partout  •,  aussi  l'importation  et  l'exportation  ne 
se  faisaient-elles  que  dans  l'été,  au  grand  détriment  des 
producteurs.  On  ne  venait  acheter  les  vins,  qui  sont  plus  esti- 
mes que  ceux  des  communes  environnantes,  que  quand  il 
n'y  en  avait  plus  à  Nanteuil,  ni  à  Quincy.  Dans  l'hiver  de 
i83i  à  i83a,  avec  des  fonds  antérieurement  prélevés  pour 
réparations  aux  chemins ,  on  a  occupé  les  ouvriers  sans  ou- 
vrage à  extraire  de  la  pierre  meulière  aux  Picrris. 

En  i833 ,  une  chaussée  solide  a  été  construite  de  la  rue 
de  Meaux  à  la  Croix.  Les  charrois  et  la  terrasse  ont  été 
faits  par  prestation  volontaire,  la  pose  par  des  ouvriers 
payés.  Pendant  l'hiver  de  i833  à  i834,  on  a  extrait  des 
pierres  qui  ont  été  employées  à  établir,  par  le  même  mode, 
des  chaussées  aux  lieux  ditsleNoyerGaffetet  lesGrouettes. 
Les  voitures  peuvent  maintenant  aller  en  tous  temps  à  Meaux. 
Pour  perfectionner  l'ouvrage,  il  reste  à  faire  un  bout  de 
chaussée  dans  une  place  moins  mauvaise  que  les  autres, 
mais  qui,  par  les  dégels,  n'est  pas  d'un  passage  facile.... 

La  commune  est  traversée  du  levant  au  couchant  par  un 
chemin  vicinal  dit  le  chemin Bauchet  qui  conserve  son  nom 
jusqu'à  Coulommiers.  C'est  une  ancienne  vicomte  (  grande 
route)  qui  conduisait  à  Paris.  On  passait  la  Marne  dans  un 
bac  à  voitures,  qui  maintenant  n'est  plus  qu'un  batelet 

Il  y  a  si  peu  de  bois  sur  le  territoire  que  ce  n'est  pas  la 
peine  d'en  parler.  Comme  les  habitans  sont  obligés  d'aller 
chercher  leur  provision  à  i  et  môme  3  lieues,  aux  forêts  de 
Crécy  et  de  Mans,  ce  serait  pour  eux  un  très-grand  avantage 
qu'on  plantât  en  bois  la  partie  du  lieu  dit  les  Sablons,  com- 
prise entre  le  chemin  du  milieu  conduisant  à  Meaux  ;  et  la 
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sente  ayant  la  même  direction.  Cette  partie  sablonneuse  et 
la  moins  fertile  du  territoire,  était  inculte  avant  1789 

Les  prairies  naturelles  se  trouvent  presque  toutes  à  l'ex- 
trémité orientale  du  territoire,  du  côté  de  Boutiguy.  Une 
pièce,  au  bord  de  la  Marne,  est  ombragée  par  des  saules 
qui  ôtent  au  foin  quantité  et  qualité.  Le  reste  des  prairies, 
situé  dans  un  lieu  de  facile  irrigation ,  donne  en  abondance 
de  bon  foin,  d'un  placement  avantageux  pour  la  garnison  de 
Meaux,  qui  est  presque  toujours  de  cavalerie. 

L'œillette,  la  camelinc,  la  féverolle,  la  betterave  de 
l'espèce  de  disette  et  le  navet ,  sont  cultivés  en  très-petite 
quantité. 

On  trouve  disséminés  sur  le  territoire  beaucoup  de 
noyers,  dont  les  fruits  sont  convertis  en  huile  à  manger, 
tirée  à  froid  avec  une  légère  pression.  Le  marc  chauffé 
donne  de  l'huile  à  brûler.  On  u'exporte  ni  noix  ni  huile. 

Les  plantations,  qui  se  multiplient  chaque  jour,  sont  en 
orme  tortillard  et  peuplier  suisse;  on  plante  trop  près,  trop 
avant,  et  daus  de  trop  petits  trous.  Le  seul  bois  qui  en  mé- 
rite le  nom ,  et  qui  n'est  qu'une  remise ,  donne  chênes  et 
frênes  de  belle  venue  et  en  bonne  qualité. 

Sur  les  bords  de  la  rivière,  croît  abondamment  l'osier  à 
cuve,  appelé  dans  le  pays  brouyau.  Il  se  coupe  tous  les  ans, 
et  se  vend  aux  tonneliers  et  aux  vanniers.  Le  produit  de  cet 
arbuste  diminue  chaque  année  par  la  trop  grande  abon- 
dance; depuis  dix  ans,  il  est  réduit  de  moitié.  Il  y  a  souvent 
des  personnes  obligées  de  brûler  uue  partie  de  leur  récolte 
restée  invendue. 

La  Flore  est  la  même  que  celle  des  environs  de  Paria.  Au 
bord  de  la  rivière  brillent  deux  reines  des  prés;  deuxlysi- 
machies  ;  un  charmant  tithymale  muflier;  des  jacécs  ;  la  sa- 
ponaire ;  deux  grandes  consoudes ,  l'une  à  fleur  bleue ,  l'autre 
à  fleur  blanche,  et  la  tanaisie.  Dans  la  vallée  et  sur  le  pen- 
chant de  la  montaguc,  l'aristoloche  ronde,  dont  on  admire 
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la  feuille ,  la  fleur  et  le  fruit.  Partout,  la  sauge  des  prés, 

panacée  de  la  médecine  magnétique. 

J'ai  dit  plus  haut  qu'un  dixième  de  la  population  était 
protestant.  Cette  différence  de  religion  n'influe  en  rien  sur 
les  relations  des  habitans  entr'eux.  Il  y  a  beaucoup  de  ma- 
riages mixtes.  Les  réformés  sont  adaûs,  plus  qu'en  propor- 
tion de  leur  nombre,  dans  le  conseil  municipal,  dans  la  com- 
mission administrative  du  bureau  de  bienfaisance,  et  dans 
les  grades  de  la  garde  nationale.  Cependant  ils  ont  pour 
leurs  co-religionnaires  une  prédilection  marquée  qui  n'existe 
pas  parmi  les  catholiques. 

Le  bureau  de  bienfaisance  a  un  revenu  de  287  fr.  70c, 
composé  :  10  du  loyer  de  1 5o  fr.  d'une  maison  sise  à  Lagny, 
louée  par  bail  emphythéotique  de  99  ans,  suivant  acte  devant 
M*  Dumont,  notaire  à  Meaux ,  du  5  fructidor  an  9  (a3  août 
1801)  ;  a°  de  rentes  dues  par  divers  particuliers  ;  et  3°  d'une 
inscription  de  60  fr.  de  rente  5  pour  cent,  achetée  le  4 mai 
i834  avec  un  remboursement  de  rente  et  des  reliquats  ac- 
cumulés  

Dans  les  années  ordinaires*  le  revenu  du  bureau  de  bien- 
faisance suffit  pour  venir  au  secours  du  petit  nombre  de  né- 
cessiteux qu'il  y  a  dans  la  commune.  Il  y  régne  en  général 
une  grande  aisance.  A  peine  dix  ménages  sont  à  loyer.  Il 
n'y  a  d'indigent  que  celui  qui  est  paresseux  ou  de  mauvaise 
conduite. 

Depuis  i8a5,  les  contributions  se  perçoivent  sur  le  travail 
cadastral.  La  sect.  E  en  entier  est  mal  levée  et  mal  calculée. 
Les  évaluations,  faites  d'après  le  nouveau  mode,  sont  dans 
une  disproportion  ridicule  avec  les  prix  de  location.  D'où  il 
résulte  que,  si  on  peut  obtenir  la  répartition  proportionnelle 
dans  la  commune,  le  gouvernement  ne  peut  pas  se  servir 
d'un  travail  aussi  défectueux  pour  parvenir  à  connaître  la 
valeur  de  toutes  les  propriétés  imposables  de  la  France,  et 
les  propriétaires  ne  peuvent  y  puiser  aucune  idée  de  la  va- 
leur locative  de  leurs  biens. 
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La  matrice  de»  propriétés  foncière»  était  Ami  —  M 
•ordre  très-préjudiciable  ans  intérêts  des  habitatts.  Deppl 
i83i  ,  il  a  été  procédé  i  une  révision  de  tontes  les 
Sur  i,i 35,  iooo  sont  rectifiées,  le  reste  le  sera  pour  i 
Cetrafail  minutieux  et  compliqué  est  fait  avec  une 
cision  par  M.  Bocquillon,  instituteur  et  greffier  de  la 
cipalité.  Quand  il  sera  terminé ,  avec  le  soin  de 
tous  les  ans  les  mutations  courantes,  chaque 
jouira  de  l'immense  avantage  de  ne  payer  que  ce  qu'il 

Les  registres  de  l'état  civil  commencent  en  1 594*  H 
quelques  lacunes.  Jusqu'en  1660,  les  actes  sont  si 
qu'ils  ne  peuvent  servir  que  de  renseignement.  Un  fait 
de  remarque  est  la  conservation  des  familles  depuis  plus 
deux  cents  ans.  De  i$94  à  1660,  on  trouve  sur  les 
dans  l'ordre  suivant  :  Guillemot,  Bailly ,  Didier,  P 
Blot,  Maslé,  Judas,  Boullevaut,  Plusot,  Martin,  F 
Dan  tan,  Baudoin,  Cotte,  Cholin,  Hébert,  Bichot,  Po; 
Vernier,  Mutel,  Messager,  Vaudescal,  Lenfant,  Pigoissiè 
Ces  vingt-quatre  familles  composent  encore  actuellement! 
presque  totalité  de  la  populatiqn.  C'est  une  preuve  qu»  JGii 
prit  de  patriotisme  exclusif  qui  éloigne  les  habitans  de  M 
tracter  des  alliances  avec  les  communes  voisines,  et  quiéf 
blit  un  préjugé  défavorable  contre  ceux  qui  ne  sont  paat 
dans  le  pays,  est  une  opinion  enracinée  de  longue  date ^ 
subsiste  encore  dans  tonte  sa  force. 

Mareuil  n'offre  aucun  édifice  remarquable.  L'église  / 
l'invocation  de  Saint-Etienne ,  est  bien  bfttie ,  bien  éclai 
et  se  compose  du  chœur,  de  la  nef,  et  de  deux  bas-4 
le  tout  voûté.  «  La  sculpture  de  l'autel  de  la  sainte  V 
»  est  trés-estiniée.  On  remarque  des  fondations  aucf 
»  autour  de  cette  église,  qui  annoncent  qu'elle  a  été 
»  coup  plus  grande  qu'elle  n'est  aujourd'hui  (i).  » 

Cet  autel  existe  encore ,  mais  il  a  perdu  beaucoup 
mérite  par  l'enlévemeut  des  omemens  accessoires  ; 

(I)  Almauch  cite. 
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•  ce  qui  reste  attire  encore  fatteulKH*  <fo$  cwnawwur* 
{"Eglise,  sous  uu  terrain  pltut*  et  sous  un*  fertw 
»  il  y*  a  des  caves  et  des  tluulatiwM  \pd  «nwvuuvut 
coDstructions  considérables*  t»Y  tait  «  aekm  toute 
nce,  une  succursale  de  l'abbaye  de  Suint-Penia  eu 
Fiance,  formant  monastère;  car  les  anciens  titres  de  pro- 
priété énoncent  d'une  manière  uniforme  le  couvent  de  Saint* 
Bonis.  Cette  maison  ayant  été  vendue  avec  ses  dépendante** 
il  n'est  resté  qu'un bénélico  simple  A  la  collation  do  l'Kvéïpio 
de  Meaux  (1).  Par  une  charte  do  Thibault  »  comte  de  IMoii, 
de  ia5o,  Auseau  de  Cornillon  donne  nu  fief  de  Saiiit^DeuU 
tout  ce  qu'il  possède  à  Mareuil.  Je  n'ai  pus  pu  découvrir  eu 
quel  temps  et  pour  quels  motifs  ce  fief  est  sorti  don  iiiiihi* 
del  religieux  de  Saint-Denis.  Suivant  doin  Toiunuinl  Du- 
plessis,  Guillaume,  seigneur  do  Mareuil- le/.- Meaux  ,  «I  «u 
femme,  fondèrent,  en  i?5o,  deux  chapelles  dans  réalise} 
l'une  sous  l'invocation  de  la  sainte  Vierge  \  f  nuire,  aiirieii- 
nement  sous  celle  de  Saint-Roch,  a  été ,  eu  iH'iy,  dédiée  & 
Saint -Sébastien,  patron  des  chevaliers  de  rare.,». 

Plusieurs  maisons  bourgeoises  ont  été  toutes  rouvert  i««  eu 
demeures  rurales.  Cette  émigration  est  due  un  préjugé  <juj 
pousse  les  habitaus  des  campagne*  à  le*  quitter  pour  «lier 
dans  les  villes  chercher  les  plaisirs  et  se  nouai  nu  ru  U  lu  dé- 
nomination ridiculement  injurieuse  de  payttan* ,  <;oujjji*  si 
©es paysans,  dont  je  m'honore  de  faire  parti*,  ui:\iè\<*M\  p4# 
lesnonrriciers  des  villes,  eu  exerçant  la  plus  noble,  la  plus 
arimne  et  la  plus  utile  de  tout es  le*  protégions. 

Le  séjour  des  propriétaires  est  très-avant  âge  u£  pour  \v% 
es.  Leur  revenu,  de;>ensé  sur  Âe*  JieuA ,  vjvjfte  U? 
yt.  Ls  fournissent  des  inuukipau*  mteiljy/ua  qui 
ont  le  temps  de  «^occuper  du  bien  pub)**  ,  et  <jui;  eu  t  y 
•rtunnaut.  trouvée:  it  moveu  dt  <:iiwiuer  leur*  u<rf'Ji"*u£ 


Ol  uaiore  1  époque  ;/os;%;ve  t*e  :«  IviiôaUou  <i*  Alar^u* - 

C    Lvc&irc    Antiquité:  G»  u   *il*fc  <*  ••*■!*     Matau*»**" 
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remonter  jusqu'à  un  sieur  Carrouge,  gentilhomme  normal 
qui,  en  1399,  tua  en  duel,  en  présence  de  Charles  VI, 
sieur  Legris  qu'il  accusait  d'adultère  avec  sa  femme  (1). 

En  x448>  Charles  VII  ordonna  la  mise  sur  pied  de  fran 
archers  dans  toutes  les  paroisses  du  royaume.  La  compag 
de  chevaliers  de  Tare  de  Mareuil,  qui  existait  de  teu 
immémorial,  remonte  probablement  à  cette  époque.  ï 
était  anciennement  renommée  par  son  adresse  et  par  sa  bc 
tenue.  Le  règlement,  modèle  de  sagesse,  était  jadis  < 
serve  avec  une  stricte  exactitude,  ce  qui  entretenait  \ 
chevaliers  dans  une  décence  de  relations  qui  donnait  un  1 
lief  de  plus  aux  plaisirs  de  ce  beau  jeu.  De  décadence 
décadence,  la  compagnie  est  arrivée  cette  année  à  1 
entière  dissolution.  Il  est  bien  i  désirer  que  le  zèle  parvieo 
à  se  ranimer.  Les  buttes  sont  sur  un  quinconce  planté  j 
M.  le  comte  de  Nanteuil  qui  les  a  fait  construire  sur  le 
placement  de  l'ancien  couvent  de  Saint-Denis. 

La  place  communale  est  au  bas  de  ce  quinconce.  Touj 
les  rues  viennent  y  aboutir;  aussi,  ce  lieu  était-il  appelé 
carrefour.  En  haut  et  en  bas  il  y  avait,  avant  178g,  d( 
massifs  d'ormes ,  à  l'ombre  desquels  les  habitans  de  Mar 
se  livraient  aux  plaisirs  innocens  dont  il  sera  parlé  ci-ap 
Pour  effacer  jusqu'au  souvenir  de  l'ancienne  pureté  df 
mœurs  patriarcales,  ces  ormes,  au  nombre  de  ciuqu; 
deux,  ont  été  veudus  par  adjudication  le  décadi  10  n 
an  3  (3o  janvier  179J). 

On  a  conservé  à  Mareuil  l'antique  usage  de  célébr 
un  feu  la  veille  de  la  Saint-Jean.  A  huit  heures  du  5 
clergé  se  rend  processioiuiellement  au  bord  de  la  riv 
se  trouve  un  bûcher  surmonté  d'un  bouquet.  Tout* 
pulation,  protestans  comme  catholiques,  forme  le 
Le  curé,  le  maire  et  les  vieillards  présens,  allumer 
La  chute  du  bouquet  est  le  signal  des  efforts  que  1» 
gens  font  pour  s'en  emparer,  ainsi  que  de  tisons  en 

(I)  Antiquités  de  la  ville  de  Meaux,  par  Claude  Rochard. 
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tes  anciens  prennent  des  braises  clans  des  sabots  pour  pré- 
server leurs  maisons  du  tonnerre.  On  retourne  à  l'église  en 
chantant  le  Te  Deum.  Si  c'est  une  superstition,  elle  est 
consolante.  Philosophes  à  systèmes  arides  !  si  vous  voulez 
détruire  tout  ce  qu'il  vous  plait  d appeler  préjugés,  rem- 
placez-le par  des  pratiques  qui  comblent  le  vide  que  laisse- 
rait dans  les  cœurs  la  suppression  de  ces  antiques  et  majes- 
tueuses solennités  qui  contribuaient  si  puissamment  au 
bonheur  de  nos  aïeux. 

«  Les  habitans  (de  Mareuil)  sont  vertueux ,  doux ,  sobres, 
»  laborieux  et  sans  faste....  On  est  persuadé  que  lafonda- 
»  tiondeM.  Dantan  (1)  a  beaucoup  contribué  à  la  cotiser- 
»  vation  des  mœurs  pures  dans  la  paroisse  de  Mareuil.... 
»  Les  dimanches  et  fêtes,  la  place  de  Mareuil  présente  le 
»  tableau  le  plus  agréable.  Les  pères  de  famille  se  réunissent 
»  d'un  côté  et  s'entretiennent  de  choses  indifférentes,  plus  loin 
»  les  femmes  en  font  de  même  ;  les  uns  et  les  autres  sont 
»  témoins  des  amusemens  innocens  de  leurs  enfans,  et  dés 
»  que  le  jour  commence  à  baisser,  chacun  va  reprendre  ses 
»  occupations  (2).  » 

Par  testament  du  18  septembre  i658,  M.  Jean  Dantan, 
natif  de  Mareuil,  chanoine  de  l'église  cathédrale  de  Meaux, 
légua  une  rente  de  100  1.  destinée  à  marier  chaque  amiéc 
deux  filles,  vertueuses ,  catholiques  et  pauvres.  M.  Hannicr, 
légataire  universel  de  M.  Dantan  ,  son  cousin  germain,  fut 
chargé  du  service  de  la  ren'e.  Ses  héritiers  ayant,  pendant 
13  ans, négligé  de  payer,  un  arrêt  du  parlement  de  Paris, 
du  11  janvier  1711  ,  ordonna  que  les  i5oo  1.  d'arréragées 
seraient  placées  au  denier  vingt,  par  le  receveur  de  I  hôpital 
gênerai  de  Meaux.  qui  serait  aussi  thir^è  de  rerevoir  la 
rente  due  par  les  héritiers  Haar.ier ,  et  qui  payerait  U:%  A'/* 
*nx  rosières  désignées.   En  exécution  du   m<:me    arr-;* . 

V         X  H  1 1  *^yjrt  ii-_»  'linr.  1  are  fc-.  :>  -ii  r  'y»    V  toru'.t .  *-»i  1  »■- 
5  .tta.iat.1  -  *. 
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chaque  année,  le  lendemain  de  la  Pentecôte ,  l'évéque  de 
Meaux,  ou  son  délégué,  accompagné  du  substitut  du  pro- 
cureur-général au  bailliage  de  Meaux,  venait  à  MareuiL,  oà, 
le  curé  et  les  marguilliers  entendus ,  on  procédait  avec  so- 
lennité 4  la  désignation  des  filles  ayant  droit  à  la  fondation. 
Les  deux  premières  mariées  dans  Tannée,  recevaient  cha- 
cune moitié  de  la  somme. léguée. 

Cette  imposante  cérémonie  a  eu  lieu  pour  la  dernière  fini 

en  1797 

A  la  suite  de  cette  Statistique  est  la  citation  des  docunens 
historiques  consultés  par  l'auteur. 
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EXTRAIT 


D'UN  MÉMOIRE 


SUR  LES  CHEMINS  VICINAUX, 


Par  M.  D.  FRIGNET. 


Les  chemins  vicinaux,  dit  l'auteur,  n'étaient  pas  autrefois 
dans  le  délabrement  ou  ils  sont,  surtout  depuis  quelques 
années  ;  le  législateur  le  plus  instruit ,  beaucoup  d'agronomes, 
seraient  fort  embarrassés  d'expliquer  comment  et  par  quelles 
voies  inaperçues  ils  se  trouvent  ainsi  dégradés  et  presque 
anéantis. 

Faire  connaître  l'état  déplorable  des  chemins,  les  ruses 
par  lesquelles  le  mal  s'accroît  chaque  jour,  telle  est  la  tache 
que  l'auteur  s'est  proposée*,  il  eu  est  temps,  car  au  train  où 
▼ont  les  choses,  bientôt  il  sera  plus  difficile  dans  certaine 
oison  de  se  rendre  dune  commune  rurale  â  une  commune 
voisine,  que  d'aller  de  Paris  à  des  villes  frontières  du  royaume. 

Aucun  mode  de  surveillance  répressive  n'existe,  si  ce  n'est 
1  mteirention  des  gardes-champêtres-  mais  ceux-ci,  a  la  no- 
mination des  délinquans  eux  mêmes,  ne  s'opposent  à  aucune 
entreprise.  Les  autorités  locales,  qui  souvent  n'ont  aucun 
intérêt  à  la  conservation  de  telle  ou  telle  communication  et 
ont  même.quelquefc  "ls  un  intérêt  contraire,  sont  embarras  ne  * 


r 
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sur  le  parti  à  prendre ,  c'est  insensiblement  et  par  les  plus 
petites  actions  que  se  font  les  enipiétemens  ;  j'ai  vu  des  che- 
mins de  24  pieds  de  large  réduits  à  une  seule  voie  de  voiture, 
par  anticipations  imperceptibles  mais  continuelles;  ainsi 
restreints,  ils  sont  devenus  si  mauvais  qu'où  les  a  abandonnés; 
ils  restent  seulement  comme  sentiers,  dont  plusieurs  ne  tar- 
deront pas  à  disparaître  complètement. 

Lorsque  les  avantages  évidens  d'une  bonne  viabilité  sont 
proclamés  sans  cesse  par  tous  les  recueils  populaires,  com- 
ment tant  de  campagnes  se  trouvent-elles  sous  ce  rapport 
dans  un  état  qui  accuse  la  civilisation?  En  découvrant  quelles 
eu  sont  les  causes,  chaque  citoyen  prémuni  pourra  s'oppo- 
sera la  continuation  du  désordre,  ou  ne  pourra  tout  au  moins 
prétexter  cause  d'ignorance. 

Un  grand  nombre  de  propriétaires  ou  locataires  des  cam- 
pagnes, notamment  dans  les  pays  de  petite  culture,  ne  vien- 
nent pas  travailler  leurs  pièces  de  terre  tenant  aux  chemins 
vicinaux  ou  communaux,  sans,  par  leur  labour,  binage  on 
toute  autre  opération,  avancer  d'au  moins  un  pouce  sur 
la  voie  publique.  Si  on  fait  au  garde-champêtre  des  repro- 
ches de  négligence,  on  est  accusé  d'être  tracassier,  défaire 
beaucoup  de  bruit  pour  bien  peu  de  chose  :  cependant  le 
môme  individu  étant  venu  dix  fois  en  l'année  sur  son  terrain, 
le  chemin  se'trouve  rétréci  d'un  pied  par  an;  c'est  une  ému- 
lation de  pillage,  on  s'aligue  toujours  sur  le  plus  avancé,  qui 
sert  d'excuse  aux  autres. 

Si  le  chemin  est  plus  élevé  que  les  riverains ,  ceux-ci  ea 
minent  le  bord  qui  éboule  sous  les  pas  du  premier  passant , 
et  fait  des  brèches  au  moyen  desquelles  les  anticipât  ions 
sont  plus  rapides  et  plus  considérables;  si  les  pièces  des  rive- 
rains sout  supérieures  au  sol  du  chemin,  c'est  en  passant  on 
en  laissant  tomber  des  terres  meubles  qu'on  anticipe  avec  la 
même  facilite. 

Quelquefois  les  petits  propriétaires  déposent  des  fumiers, 
des  gravois  ou  autres  matériaux-,  puis,  au  bout  de  quelque 
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temps ,  si  la  largeur  du  chemin  le  permet,  c'est-à-dire  s'il 
reste  encore  l'espace  nécessaire  pour  passer  une  voiture , 
ils  prennent  possession  du  terrain  sur  lequel  ils  avaient  déjà 
placé  leurs  matériaux  ;  c'est  d'autres  fois  en  fichant  une 
nngée  d'échalas  ou  de  petites  brauches  mortes,  comme 
pour  défendre  leurs  enclaves,  qu'ils  s'emparent  du  che- 
min de  la  commune,  qui  généralement  n'a  aucun  titre  à  op- 
poser. Peu  de  communes  ont  dresse  l'état  de  leurs  chemins, 
et,  dans  ce  petit  nombre,  plus  des  trois  quarts  n'ont  .pu  les 
former  en  remplissant  les  formalités  trés-multipliées  que  la 
loi  prescrit;  de  sorte  que  ces  états  ne  font  pas  titre  vis-à-vis 
des  tribunaux.  Il  est  des  territoires  qui  ont  jusqu'à  20,000 
parcelles,  dont  le  plus  grand  nombre  tient  à  des  chemins  ou 
sentiers  ;  est-il  possible  à  l'autorité  locale  de  remarquer  à 
temps  tout  ce  qui  s'y  passe  ? 

Mais  c'est  principalement  par  le  secours  des. haies  et  des 
fossés  que  sont  envahis  et  finissent  par  disparaître  les  che  - 
mins  ruraux. 

Les  petits  propriétaires  plantent ,  attenant  les  chemins,  des 
haies;  celles-ci,  comme  le  bois,  gagnent  chaque  année  du 
terrain,  surtout  celles  d'épine  noire;  ils  arrachent  de  temps 
à  autre  les  plants  qui  sont  de  leur  côté,  et  ne  laissent  subsis- 
ter que  ceux  qui  ont  drageonné  sur  le  chemin  ;  ils  n'ont  rien 
fait  de  répréhensible ,  ils  ont  travaillé  sur  leur  propriété,  ils 
eu  avaient  le  droit  ;  c'est  leur  haie,  on  ne  peut  le  contester, 
et  cependant  ils  se  sont  ainsi  emparés  souvent  de  la  moitié 
d'un  chemin  qui,  au  lieu  d'avoir  une  largeur  convenable  pour 
la  circulation  et  le  parcours  des  bestiaux  du  village,  rie  pré- 
sente plus  qu'une  cavée  fangeuse. 

Dans  les  haies  se  trouvent  plusieurs  essences  de  bois: 
quelquefois  il  s'y  élève  des  ormes,  des  frênes  qu'on  pren- 
drait d'abord  pour  des  arbustes,  mais  qui  graduellement  attei- 
gnent la  hauteur  des  arbres  forestiers  -,  à  quel  moment  faire 
supprimer  ces  accrues?  J'ai  souvent  sous  les  yeux  celles  de 
deux  haies  qu'un  a  arrachées  :  elles  forment  d?s  toullcs  dar- 


bres  de,  trop  pieds  de  tour,  lot  propriétaire*  de  et»  extin» 
poussés  pour  ainsi  dire  furtivement,  prétendent  avoac'efx 
pied*  suxleli,  tandis  qu'il  est  évident  qu'ils  ont  été  pfapfeif 
sur  le  chemin  même.  C'est  ainsi  que  dans  nos  canqpqgpju 
certains  individus  agrandissent  leurs  propriétés  su  nojflt 
d'usurpations  successives  sur  la  voie  publique.  Le  défavtfe 
surveillance  encourage  souvent  ces  usurpations  qui  *Tnt,.¥ 
faut  le  dire,  de  véritables  vols.  Espérons  que  l'autorité^Ur 
périeur*  prendra  des  mesures  fortement  répressives  ?oj? 
remédier  i  ces  abus,  qui ,  s'ils  continuaient,  auraient  yjp 
résultat  la  destruction  de  nos  chemins  vicinaux. 


^1 
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RAPPORT 


SUR  LES  CONCOURS 


DE  ROSOY  ET  DE  MEAUX. 


Par  m.  vilpelle. 


CONCOURS  DE  ROSOY. 

Déjà  l'année  dernière ,  appelé  par  vos  suffrages  à  faire 
partie  de  la  commission  envoyée  par  la  Société  à  Rosoy  , 
à  l'occasion  du  concours  de  bestiaux  qui  devait  y  avoir  lieu, 
j'ai  eu  l'honneur  de  vous 'rendre  compte  des  opérations  du 
jury.  Ayant  obtenu  cette  année  la  même  distinction,  je  vieus 
tous  soumettre  l'exposé  des  remarques  que  l'art  que  je  pro- 
fesse m'a  mis  à  même  de  faire  sur  ce  qui  s'est  passé  à  Rosoy, 
le  ai  septembre  dernier.  C'est  à  cette  époque  qu'avait  été 
fixée  la  distribution  des  primes  d'encouragement  accordées 
par  notre  département  à  ceux  d'entre  les  éleveurs  de  bes- 
tiaux qui  produiraient  les  meilleurs  élèves. 

Tout  avait  été  préparé  d'avance,  par  les  soins  de  M.  le 
Maire  de  Rosoy,  pour  cette  solennité  départementale,  de 
manière  que  le  cours  des  opérations  n'a  pas  été  interrompu 
un  seul  instant.  Les  animaux  exposés  au  concours  étaient 
renfermés  dans  des  parquets  diuerens  pour  chaque  espèce, 
et  les  propriétaires  en  avaient  été  éloignés ,  afin  que  l'exa- 
men fût  entièrement  libre.  On  n'avait  rien  épargné  pour  as- 
surer la  solidité  des  barrières  destinées  à  fixer  les  taureaux  j 
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chacun  de  ces  animaux  avait  uu  anucau  au  mufle,  un  seul 
excepté ,  aussi  a-t-il  été  mis  hors  de  concours.  Je  ferai  ob- 
server que  cette  excellente  mélhode  est  peu  répandue  dans 
notre  arrondissement  ;  il  serait  à  désirer  qu'elle  se  propa- 
geât ,  car  c'est  un  puissant  moyen  pour  maîtriser  ces  ani- 
maux, qui ,  en  vieillissant,  deviennent  presque  toujours  in- 
traitables. Pour  prévenir  tout  accident  prés  de  ces  animaux 
dangereux,  les  claies  d'entourage  qui  les  renfermaient, 
étaient  appuyées  par  des  lisses  plus  fortes  que  l'année  der- 
nière *,  rien  à  désirer  sous  ce  rapport,  aucune  évasion  n'é- 
tait à  craindre. 

Pour  économiser  le  temps  et  être  à  même  d'émettre  une 
opinion  plus  réfléchie,  le  jury  avait  été  partagé  en  trois  sec- 
tions ;  chaque  animal  couronné  était  livré  à  l'examen  du 
public ,  qui  ainsi  pouvait  sanctionner  la  décision  du  jury , 
ce  qui  donnait  plus  d'éclat  à  l'impartialité  avec  laquelle  elle 
avait  été  rendue. 

Avant  de  vous  faire  connaître  les  vainqueurs  de  celte 
lutte  toute  d'émulation,  et  les  motifs  qui  ont  engagé  le  jury 
d'examen  à  proclamer  leur  victoire ,  je  me  permettrai  quel- 
ques réflexions  sur  ce  concours ,  établi  par  l'administration 
pour  l'amélioration  des  races  d'animaux  les  plus  utiles  i  l'a- 
griculture. 

Il  paraît  vraiment  étrange  que,  malgré  les  généreux  efforts 
de  ses  fondateurs,  cette  institution,  au  lieu  de  se  naturaliser 
dans  notre  département,  ait  des  résultats  si  bornés;  on  ne 
doit  pas  moins  s'étonner  du  petit  nombre  de  concurrens  dans 
un  pays  où  rien  ne  manque  pour  élever  des  bestiaux  avec 
tout  le  soin  nécessaire  pour  obtenir  des  succès.  N'aurait-on 
pas  dû  accueillir  avec  empressement  un  moyen  d'enrichir 
les  fermes  de  sujets  capables  de  faire  à  la  fois  l'orgueil  du 
pays  et  celui  du  propriétaire?  Ou  avait  lieu  de  s'attendre 
que  l'émulation  des  éleveurs  irait  toujours  croissant ,  que  les 
concours  grandiraient  et  étendraient  rapidement  leur  in- 
fluence; chaque  arrondissement  devait  se  trouver  repré^ 
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sente  et  offrir  au  concours  le  fruit  du  bon  emploi  des  ri- 
chesses de  son  sol  \  mais  les  vues  les  plus  utiles  restent  sou- 
vent infécondes ,  et  malheureusement  il  en  est  trop  dont  on 
repousse  le  bienfait. 

Il  ne  faut  pas  le  dissimuler ,  le  nombre  des  animaux  expo- 
ses au  concours  était  des  plus  faibles,  eu  égard  à  celui  que 
notre  département  emploie  pour  ses  travaux,  et  générale- 
ment les  sujets  de  certaines  espèces  étaient  moins  beaux  que 
les  années  précédentes.  Quelle  peut  donc  être  la  cause  de 
celte  insouciance  condamnable  ?  c'est  ce  qu'a  tâché  de  dé* 
couyrir  l'administration  qui  déploie  le  plus  grand  zélé  à  en- 
courager, protéger  et  développer  tout  ce  qui.  tend  au  per- 
fectionnement. Elle  a  pensé  que  la  distance  à  parcourir  pour 
se  rendre  au  concours,  pouvait  retenir  la  bonne  volonté  de 
gens  habitant  l'extrémité  de  la  circonscription  départemen- 
tale j  c'est  pourquoi,  à  l'avenir,  il  y  aura  un  concours  pour 
chaque -arrondissement,  et.  les  fonds  alloués  pour  celui  de 
Rosoy  seront  répartis ,  avec  un  supplément  que  l'on  devra 
à  la  bienveillance  du  conseil  général,  entre  ces  différens 
concours.  Cette  mesure  sera  sans  doute  un  stimulant  puis- 
sant pour  encourager  l'éducation  des  bestiaux  -,  mais  ou  a  à 
vaincre  de  vieilles  habitudes  ,  à  détruire  la  résistance  d'an- 
ciens préjugés  \  beaucoup  de  cultivateurs  sont  encore  péné- 
trés de  la  fausse  idée  qu'il  n'y  a  aucun  avantage  à  se  livrer 
à  cette  branche  d'industrie  ;  que  les  peines  qu'on  se  donne 
sont  en  pure  perte.  Il  ne  faut  que  l'expérience  pour  les  dé- 
tromper, et  d'ailleurs  leur  émulation  devrait-elle  être  uni- 
quement excitée  par  l'intérêt?  nul  doute  que  leur  désintéres- 
sement ne  couronne  du  plus  brillant  succès  leurs  efforts 
i  produire  des  sujets  qui  fassent  honneur  au  pays.  Mon  opi- 
nion est  que  l'éducation  du  cheval  surtout  pourrait  être 
perfectionnée  dans  notre  arrondissement,  et  si  nous  possé- 
dions un  dépôt  d'étalons,,  bien  des  cultivateurs  se  livreraient 
à  l'éducation  de  cette  noble  race  avec  plus  de  discernement  : 
espérons  que  ce  vœu  se  réalisera  un  jour. 
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Le  jury ,  après  avoir  passé  en  revue  les  animaux  de  chaque 
espèce,  s'est  réuni  pour  délibérer  sur  chacune  d'elles.  Telles 
ont  été  à  peu  près  les  considérations  qui  l'ont  amené  i  cou- 
ronner les  animaux  appartenant  aux  propriétaires  dont  les 
noms  se  trouvent  ci-après. 

La  race  noble ,  celle  du  cheval ,  était  peu  nombreuse  :  en- 
viron viugt-huit  étalons  et  autant  de  jumens  avaient  été  ex* 
posés  -j  on  remarquait  parmi  les  premiers  des  productions 
telles  qu'on  devait  en  attendre.  L'espérance  n'a  pas  été 
trompée  ;  il  y  avait  également  parmi  les  jumens  des  bétes 
de  trait  et  de  selle  dignes  aussi  d'entrer  eu  parallèle  avec 
celles  de  nos  voisins.  Le  jury  a  été  satisfait,  et  a  remarqué 
avec  plaisir  que  beaucoup  de  jeunes  individus  promettaient 
de  figurer  avec  avantage  dans  les  prochains  concours. 

L'espèce  bovine  était  en  petit  nombre;  les  sujets  amenés 
de  cette  espèce  étaient  peu  dignes  de  fixer  l'attention  ;  les 
taureaux  qui ,  l'aunée  dernière,  ont  excité  l'admiration  gé- 
nérale, étaient  moins  beaux;  quant  aux  vaches,  beaucoup 
étaient  de  très-mauvais  choix  ;  c'est  ce  qui  a  décidé  le  jury 
à  laisser  sans  destination  les  deux  premier*  prix. 

L'espèce  ovine,  si  nombreuse  l'année  dernière,  était  en 
nombre  trés«faible  -,  le  motif  eu  est  qu'il  fallait  que  les  indi- 
vidus ameués  aient  eu  la  clavelée  naturelle  ou  artificielle  ; 
cette  circonstance ,  comme  on  le  pense ,  a  empêché  beau- 
coup de  cultivateurs  d'en  présenter.  Il  eût  été  difficile  à  la 
section  du  jury  chargée  de  l'examen  de  cette  espèce,  de  trou- 
ver des  sujets  dignes  de  toutes  les  récompenses ,  aussi  plu- 
sieurs sont-elles  restées  sans  emploi.  Le  jury  a  pu  comparer 
plusieurs  des  individus  qui  ont  été  couronnés  l'aunée  der- 
nière avec  les  vainqueurs  de  cette  année ,  et  il  s'est  assuré , 
par  cet  examen,  que  ces  derniers  étaient  inférieurs  dans  leur 
finesse  et  dans  leurs  proportions. 

•  La  dernière  espèce  admise  au  concours  était  celle  du 
porc  ;  deux  variétés  se  sont  disputé  les  primes  :  la  variété 
Normande,  et  celle  dite  Anglo-Américaine.  De  même  que 
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Tannée  dernière ,  la  première  Ta  emporté  par  la  grosseur  et 
les  dispositions  graisseuses  des  sujets  qui  ont  été  présentés. 
Après  avoir  discuté  sur  les  différentes  espèces ,  ou  procéda 
immédiatement  et  dans  l'ordre  suivant  à  la  distribution  des 
primes  : 

RACE    DU    CHEVAL. 

Etalons. 
5oo  fr.  i er  Prix.  Remporté  par  M.  Chrétien,  deLady. 
4oo — 2e  Id.  M.  Marest,  de  Coulomme. 

3oo — 3e  Id..  Sujets  trop  jeunes  pour  obtenir  cette  prime. 
200 — 4e  -W-  M.  Mionot,  de  SaimVSouplets. 

100 — 5e  Id.  M.  Jqsson,  de  Cramayclle. 

Jumens. 
3oofr.  i«r  Prix.  Remporté  par  M.  Mignot,  de  Saint-Sou  plet  s. 
200 — i*  Id.  M.  GiberT;  de  Covdoue. 

i5x> — 3e  Id.  M.  Martin,  de  Saint-Leu. 

*jS — 4e  M.  M.  Quinsard,  de  Grésy. 

75  —  5e  Id.  M.  Vignbr,  dePuissy. 

RACE   BOVINE. 

Taureaux. 
3oofr.  i«rPrix.  N'a  pas  été  donné. 

200 — 2«  Id.  Remporté  par  M.  Heurlier,  de  Jouy-le-Châtel. 
1 5o — 3«  Id.  M.  Pochet  ,  de  Vilbert. 

120 — 4e  -W-  M.  Garnot*,  de  Montereau. 

100 — 5«  Id.  M,  Avwmeà,  de  Courquetaine. 

Cet  animal  a  été  mis  hors  de  concours  attendu  qu'il  n'a- 
vait pas  d'anneaux  dans  les  narines. 

Vaches. 
Les  deux  premiers  prix  n'ont  pas  été  donnés  faute  de  su- 
jets digues  de  cette  récompense. 
1  %b  fr.  3e  Prix.  Remporté  par  M.  Collo  ,  de  l'Etang. 
1 10 — Spld.  M.  Laplaine  ,  d'Yéble. 

100 — 5e Id.  M.  Drevault,  d'Aulnoy. 

90 — 6e  Id.  M.  Jacquet,  d'Ormeaux. 

55 — 7«  Id.  M.  Dufour,  d'Ozoire. 
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ESPACE   OVINE. 

Béliers. 

200  fr.  i«rPrix.  Remporté  par  M.  Auberge,  deCourquetatue. 
1 5o — ae  Id.  Le  même. 

Il  u'y  avait  pas  de  sujets  pour  obtenir  les  deux  autres 
primes. 

Brebis. 

35ofr.  ic'Prix.  Remporté  par  M.  Auberge, 
i  30 — 4*  td.  M.  Dutfot  ,  d'Egrenay. 

Les  autres  prix  n'ont  pas  été  distribués. 

ESPECE  DU  PORC. 

Verrats. 

i  oo  fr.  i«"  Prix.  Remporté  par  M.  Chrétien,  de  Lady. 
6o — a«  Id.  M.  Dutpot,  d'Egrenay. 

4o — 3e  Id.  M.  Auberge  ,  de  Courquetaine. 

Truies. 

laofr.  i er Prix.  Remporté  parM.  Dutfoy,  d'Egrenay. 
8o — 2«  Id.  M.  Josson,  de  Cramayelle. 

6o — 3e  Id.  Non  décerné. 

4o — tp  Id.  M.  Lafatette,  de  la  Grange. 


CONCOURS  DE  MEAUX. 

Cette  année,  pour  la  première  fois ,  a  eu  lieu  dans  les  ar- 
rondissemens  le  concours  de  bestiaux  qui,  les  années  pré- 
cédentes, amenait  à  Rosoy  une  affluencë  de  cultivateurs  et 
les  notabilités  du  département. 

A  Meaux,  le  17  mai  dernier  avait  été  fixé  pour  cette 
opération. 

Ayant  fait  partie  du  jury  charge  de  l'examen  des  animaux 
exposés  à  ce  concours ,  je  suis  à  mànic  de  vous  entretenir 
du  résultai  qu'il  a  offerl ,  en  vous  faisant  pari  de  mes  obsor- 
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vêtions  à  cet  égard.  Je  pourrai  en  même  temps  fixer  votre 
opinion  sur  ce  que  Ton  doit  attendre  dans  notre  arrondis* 
sèment  de  cette  institution  si  digne  d'éloge,  et  entièrement 
due  à  la  libéralité  de  l'administration.  En- général ,  il  faut  le 
dire ,  elle  est  peu  goûtée ,  et  l'indifférence  des  cultivateurs 
à  en  profiter  est  remarquable  ;  il  n'entre  aucunement  dans 
leurs  habitudes  de  se  livrer  à  l'éducation  des  bestiaux  :  il 
faut,  pour  qu'elle  réussisse  absolument ,  changer  l'esprit  du 
pays,  faire  en  sorte  de  convaincre  ceux  qui  s'occupent  d'a- 
griculture de  l'utilité  et  du  profit  réel  qu'ils  peuvent  tirer  de 
l'éducation  raisonnée  des  animaux  qui  servent  à  leur  exploi- 
tation -,  une  fois  qu'ils  seront  persuadés  de  la  nécessité  d'a- 
méliorer les  races ,  l'on  verra  chaque  année  davantage  se 
nationaliser  nos  concours,  à  la  prospérité  desquels  tant  de 
gens  devraient  s'intéresser. 

Celui  qui  vient  d'avoir  lieu  est  loin  de  pouvoir  entrer  eu 
comparaison  avec  ceux  tenus  à  Rosoy  qui ,  cependant,  n'ont 
pas  eux-mêmes  répondu  à  l'attente  générale.  C'est  à  peine  si 
le  nôtre  méritait  le  nom  de  concours  ;  car  outre  que  la  plu- 
part des  races  n'étaient  pas  représentées,  peu  d'individus  se 
trouvaient  dans  celles  qui  ont  fait  l'objet  de  la  distribution 
des  primes  -,  vraiment  il  est  à  regretter  que  les  efforts  des 
personnes  distinguées  dont  les  vues  utiles  encouragent  de 
toute  leur  influence  une  pratique  si  utile,  soient  si  mal  com- 
pris. Cependant  il  ne  faut  pas  désespérer,  les  difficultés  s'a- 
planiront sans  doute,  les  préjugés  seront  détruits,  et  il  vien- 
dra un  temps  où,  à  force  de  sacrifices  et  d'encouragemens, 
les  concours,  encore  dans  l'enfance  aujourd'hui,  finiront  par 
avoir  des  résultats  tels  qu'on  s'applaudira  d'avoir  persévéré 
dans  une  si  noble  entreprise.  Notre  arrondissement  si  riche 
et  si  renommé  par  ses  productions  dans  tous  les  genres ,  le 
deviendra- encore  davantage  au  moyen  de  cette  nouvelle 
branche  d'industrie.  Chacun  a  pu  remarquer  que  beaucoup 
de  prix  sont  demeurés  sans  destination,  faute  de  sujets  digues 
de  les  obtenir.  J'aurais  désiré  que  les  animaux  amenés  au 
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EXTRAIT 


D'UN  RAPPORT 


SUR  UN  PROJET  DE  SALLE  D'ASILE 


Par  M.  BATEREAU-DANET. 


Dans  la  séance  du  28  mars  i835,  M.  Batereau-Danet  a  la 
un  mémoire  très-détaillé  sur  un  projet  d'établissement  de 
salle  d'asile  pour  la  ville  de  Meaux.  Le  comité  de  publica- 
tion a  décidé  que  ce  mémoire,  écrit  dans  des  vues  d'une  phi- 
lantropie  éclairée,  mais  renfermant  beaucoup  d'aperçus  du 
ressort  exclusif  de  l'administration,  serait  publié  seulement 
par  analyse. 

«  Tous  les  gouvernemens  qui  se  sont  succédé  depuis 
»  17 89 ,  dit  l'auteur,  avaient  promis  protection  h  l'ensei* 
»  gnemeut  public.  Le  seul  qui  ait  accompli  ses  promesses  est 
»  celui  que  nous. possédons.  .  .  .  mais  il  n'est  aucuue  des 
»  personnes  qui  s'occupent  de  renseignement  qui  n'ait  re- 
»  marqué  que  les  enfans  de  4  à  7  ans  qui  fréquentent  les 
»  écoles  primaires  sont  ceux  qui  ralentissent  les  progrés 

»  des  plus  âgés La  population  de  Meaux  doit 

»  compter  6  à  700  enfans  de  2  à  6 ans.  Supposant  que  dans 
»  ce  nombre  il  y  en  ait  do  100  à  i5o  qui  appartiennent  aux 
»  classes  aisées  qui  ne  les  enverraient  pas  aux  salles  d'asile,  il 
*  en  restera  au  moins  5oo  susceptibles  d'y  être  admis.  .  .  . 

»  Le  but  de  ces  etablissemeus  est  i°  de  laisser  aux  mères 


\ 
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»  qui  ont  des  enfans  en  bas  âge  la  possibilité  de  travailler. .  . 
»  i°  de  soustraire  les  enfans  aux  habitudes  souvent  vicieuses 
»  dont  quelquefois  ils  auraieut  le  tableau  sous  les  yeux  s'ils 
»  restaient  sous  le  toit  paternel.  ....  3°  de  les  préserver  du 
»  dahger  qu'ils  courent,  abandonnés  seuls  dans  une  habita- 
»  tion  malsaine-,  4°  de  les  empêcher  de  vagabonder  dans  les 
»  rues  ou  ils  ne  reçoivent  que  de  mauvais  exemples,  et 
»  contractent  souvent  l'habitude  de  mendier  -,  5°  et  enfin  de 
»  donner  aux  enfans  une  première  éducation  morale  et  re- 
»  ligieuse ,  et  des  habitudes  d'ordre,  de  propreté  et  de  sou* 
»  mission.   » 

L'auteur  est  entré  dans  les  détails  les  plus  minutieux  re- 
lativement au  premier  établissement  d'une  salie  d'asile.  Il  cite 
les  frais  faits  à  Rouen  pour  une  institution  de  ce  genre ,  y 
compris  tout  le  matériel  nécessaire  aux  enfans  -,  il  estime  le 
total  de  la  dépense  annuelle  pour  une  salle  de  i5o  enfans  à 
1762  fr. ,  dans  lesquels  figurent  principalement  le  loyer,  le 
traitement  de  la  directrice  et  d'une  femme  de  service.  Cette 
dépense  annuelle  serait  beaucoup  diminuée  si  la  commune 
pouvait  donner  la  salle.  Elle  serait  très-peu  augmentée  pour 
un  quart  d'enfans  en  sus  du  nombre  susdit.  Les  premiers 
frais  de  l'établissement  excéderaient  encore  1000  fr.  pour 
les  bancs,  tables,  planchers,  poêles,  et  menu  mobilier. 

L'auteur  reconnaît  que  la  Société  d'agriculture,  qui  a  pu 
donner  l'impulsion  et  l'exemple  pour  l'établissement  de  la 
caisse  d'épargne  ,  ne  peut  agir  avec  autant  d'efficacité  pour 
l'institution  d'une  salle  d'asile  qui  n'offre  qu'un  intérêt  pure- 
ment local  pour  la  ville  de  Meaùx,  tandis  que  la  Société  d'a- 
griculture, dans  ses  élémens  et  son  but,  représente  l'arron- 
dissement tout  entier. 

Espérons  néanmoins  que  cette  voix  amie  de  l'enfance  et 
de  la  morale  sera  entendue  dans  ce  pays ,  et  que  des  sous- 
criptions nombreuses  prouveront  une  seconde  fois  en  deux 
ans  que  les  habitans  de  Meaux  ne  reculent  pas  devant  les  dé- 
penses qui  fondent  des  établissemens  utiles. 
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CAISSE  D'EPARGNE. 


•m 

Pie  M.  di  LONGPERIER.  ? ,  tilm 

■  -  ^Jp» 

(Seau»  extraordinaire  du  I  &  Ma»  tS*4.)  fJ^ 


'  A 


Messieurs  ,  -,  F^n 


If! 


Une  proposition  d'une  grande  importance  tous  a  été  Ait* 
dans  la  dernière  séance;  celle  de  fonder  une  caisse  d'épaqp 
sou*  le  patronage  et  en  partie  aux  frais  de  la  Société*  Voa 
lavée  jugée  assez  grave  pour  mériter  l'examen  d'une, 
mission:  c'est  le  résultat  dé  cet  examen  que  yt  Tiens 
soumettre. 

Avant  de  créer  un  établissement,  il  est  essentiel  d'entt 
connaître  la  nature  et  les  effets.  Le  premier  soin  de  la  <*• 
ntission  a  donc  dû  ôtre  de  s'éclairer  sous  ce  double  rapport 
Tout  le  monde  sait  qu'une  caisse  d'épargne  est  destinée  if 
cevoir,  sans  frais,  les  économies  des  personnes  qui  ne  sostp 
dans  le  cas  de  faire  des  placemens  un  peu  élevés  ;  mais  totft 
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monde  ne  sait  pas  comment  on  administre  une  caisse  d'épar- 
gne, quels  sont  les  frais  d'administration,  quel  emploi  ou 
fait  des  fonds,  quel  intérêt  ou  accorde  aux  déposans ,  com- 
ment les  dépôts  sont  remboursés,  etc.  M.  le  Président  a  été 
prié  de  prendre  à  cet  égard  tous  les  renseignemens  qu'il 
pourrait  se  procurer  -,  il  eu  a  déjà  reçu  qu'il  va  vous  commu- 
niquer ;  vous  jugerez  s'ils  sont  suffisant  pour  vous  permettre 
de  mettre  la  main  à  l'œuvre. 

Quant  aux  effets  de  l'institution  proposée ,  ils  me  parais- 
sent tels  qu'il  est  impossible  que  tous  les  amis  de  l'humanité 
et  du  bon  ordre  ne  les  voient  pas  avec  une  vive  satisfaction. 

En  offrant  aux  classes  peu  aisées  et  laborieuses  un  moyen 
facile  de  placer  de  très- faibles  sommes  qui  sans  cela  seraient 
dépensées  en  pure  perte  toujours ,  et  souvent  d'une  manière 
nuisible  -,  en  leur  préparant  pour  l'avenir  des  ressources  qui 
les  mettent  à  l'abri  du  besoin  lorsque  l'âge  du  travail  sera 
passé,  on  les  habitue  à  l'amour  de  ce  travail  qui  doit  être  la 
source  de  leur  bien-être,  et  à  l'économie  qui  leur  inspire  l'é- 
loigné m  eut  pour  les  dépenses  inutiles  ou  pernicieuses.  D'un 
autre  côté ,  l'institution  teud  à  détruire  ou  du  moins  à  dimi- 
nuer la  mendicité,  cette  plaie  hideuse  de  la  société,  dont  les 
habitans  des  villes  ne  peuvent  se  former  qu'une  faible  idée. 
Elle  tend  également  à  faire  apprécier  l'ordre  et  la  tran- 
quillité par  une  foule  d'individus  qui  n'en  sont  pas  toujours 
les  amis  -,  car  leur  petite  fortune  se  trouvant  dans  les  mains 
du  gouvernement,  ils  sentiront  que  tout  ce  qui  tendrait  i 
troubler  l'état  pourrait  porter  atteinte  à  leur*  propres  inté- 
rêts. Un  membre  de  la  commission  a  paru  craindre  que  le 
placement  à  intérêt  de  leurs  épargnes  n'ôtftt  aux  habitans 
des  campagnes  le  goût  de  la  propriété  rurale,  et  ne  leur 
donnât  celui  de  l'usure-,  mais,  d'une  part,  le  taux  modéré 
de  l'intérêt  qu'offrent  les  caisses  d'épargne ,  lequel  est  ordi- 
nairement de  quatre  pour  cent,  et,  de  l'autre,  la  facilité  de 
retirer  les  dépôts  lorsqu'ils  se  seront  assez  accrus  pour 
que  les  déposans  puissent  faire  quelques  acquisitions  de 


biens-fonds ,  out  complètement  rassuré  la  commission  sur 
ces  craintes. 

Rien  ne  paraît  donc,  Messieurs,  plus  utile  et  plus  moral 
que  l'établissement  d'une  caisse  d'épargne.  Mais  la  Société 
doit-elle  et  peut-elle  en  créer  une  sous  son  patronage  et  en 
partie  à  ses  frais,  ainsi  que  l'a  proposé  M.  Dubern,  qui  d'ail- 
leurs a  provoqué  par  là  une  mesure  dont  les  bons  effets  ne  sont 
pas  douteux?  La  commission  a  été  unanime  pour  la  négative. 
Nous  sommes  purement  et  uniquement  une  Société  d'agricul- 
ture, sciences  et  arts  j  le  but  de  notrç  institution  est  clairement 
indiqué  par  notre  titre  ;  les  fonds  dont  nous  pou  vous  dispo- 
ser doivent  être  entièrement  consacrés  à  des  dépenses  qui 
s'y  rapportent.  Comme  Société,  nous  ne  pouvons  doue  fonder 
un  établissement  financier  qui  d'ailleurs,  il  faut  le  dire,  de* 
mande  une  stabilité  que  peut  sans  doute  avoir  notre  Société; 
mais  que  rien  cependant ,  à  en  juger  par  le  passé,  ne  lui  garan- 
tit suffisamment.  Mais  ce  que  nous  ne  pouvons  faire  comme 
Société,  rien  ne  s'oppose  à  ce  que  nous  le  fassions  comme  in- 
dividus. Nous  pouvons  donner  l'exemple,  prendre  l'initia* 
tive  pour  engager  nos  concitoyens  à  concourir  à  une  œuvre 
philan tropique.  C'est  dans  cette  vue  que  la  commission  a 
pensé  qu'il  convenait  de  vous  convoquer  extraordinairement 
afin  de  vous  proposer  :  i°  de  vous  cotiser,  chacun  suivant 
ses  moyens  et  sa  volonté ,  à  l'effet  de  fonder  une  caisse  d'é- 
pargne dans  la  ville  de  Meaux  -,  a0  d'adresser  à  tous  les  prin- 
cipaux propriétaires  et  capitalistes  de  l'arrondissement  une 
circulaire  dont  le  projet  va  vous  être  communiqué,  pour 
les  engager  à  concourir  à  cette  fondation. 

Je  ne  dois  pas  omettre  de  dire  qu'un  membre  de  la  corn» 
mission  a  proposé  de  ne  former  à  Meaux  qu'une  succursale  de 
la  caisse  d'épargne  que  l'on  se  propose  en  ce  moment  d'éta- 
blir à  Melun,  et  ce  dans  le  but  de  diminuer  les  écritures,  et 
par  conséquent  les  frais  de  bureaux.  Mais  la  majorité  de  la 
commission  a  pensé  que  les  écritures  seraient  à  peu  prés  le* 
mômes  dans  les  deux  cas,  et  que  l'inconvénient  d'entretenir 
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avec  Melun  une  correspondance  continuelle,  soit  pour  les 
(Upôts,  soit  pour  les  remboursemens ,  surpasserait  le  faible 
avantage  qu'on  pourrait  espérer  de  ce  mode  d'administra- 
tion, et  elle  a  rejeté  la  proposition. 

La  Société,  d'agriculture  a  adopté  l'avis  de  .la  commission. 
Des  circulaires  ont  élé  en  conséquence  envoyées  à  tous  les  élec- 
teurs et  aux  principaux  propriétaires  de  l'arrondissement.  Cet 
appel  n'a  pas  été  infructueux.  En  peu  de  temps ,  les  souscrip- 
tions reçues  par  le  Président  de  la  Société  se  sont  élevées  a 
l5,ooo  fr.  Le  conseil  général  a  accordé  une  subvention  de 
SyOOO  fr.,  et  la  ville  de  Meaux  s'est  engagée  à  fournir  annuel- 
liBMnt  le  supplément  des  fonds  nécessaire»  pour  le  service  et 
l'administration  de  l'établissement.  * 

Le  6  février  ï835,  une  ordonnance  royale  a  approuvé  les 
Statuts,  et  le  a5  avril  suivant,  la  caisse  d'épargne  a  été  ouverte. 

Du  a5  avril ,  jour  de  l'ouverture ,  ail  5i  décembre  i835 ,  il  y 
a  en  700  déposans,  savoir  :  241  ouvriers,  1 14  domestiques,  35  em- 
ployés, 11  militaires,  199  mineurs,  dont  les  3/4  sont  des  enfans 
de  domestiques  et  d'ouvriers,  et  100  personnes  appartenant  à 
des  professions  diverses. 

Le  montant  des  dépôts  a  été  de  171,701  fr.  5o  c. 

Depuis  le  3i  décembre  i835  jusqu'au  i3  mars  i836,  il  y 
M  en  1,1 58  déposons,  dont  3i8  nouveaux. 

Ces  résultats  remarquables  sont  dus  en  grande  partie  aux 
caisses  succursales  qui  ont  été  établies  dans  chaque  chef-lieu 
do  canton. 

Ainsi,  depuis  l'ouverture  de  la  caisse,  c'est-à-dire  en  moins 
de  1 1  mois,  le  nombre  des  personnes  ayant  reçu  des  livrets 
a  été  de  1,018,  appartenant  pour  la  très-grande  partie  à  la 
classe  ouvrière  ou  à  celle  des  domestiques,  et  le  nombre  des 
dépôts  ou  verse  mens  a  élé  de  $,7 1$. 

Le  total  des  sommes  déposées  est  de  3o3,6oi  fr.  5o  c. 
Sur  cette  somme ,  les  caisses  succursales,  quoique  très-ré- 
cemment établies,  out  versé  plus  de  100,000  fr. 

Meaux,  \\  mars  i836. 
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1     V 


DISCOURS 


PRONONCE 


PAR  M.  VIELLOT,  PRÉSIDENT  DE  LA  SOCIÉTÉ, 


Le  29  Mai  1836,  jour  de  1a  séance  publique. 


Messieurs  , 

Je  n'ai  ni  la  volonté  ni  le  pouvoir  de  traiter  devant  cette 
solennelle  assemblée  de  questions  scientifiques. 

Ce  n'est  pas  avec  les  termes  techniques  de  la  science  que 
je  pourrais  captiver  un  auditoire  qui  par  sa  présence  ho- 
nore et  embellit  une  fêle  en  l'honneur  de  l'agriculture  et  de 
l'industrie. 

Je  dirai  quelques  mots  sur  la^ociété  que  j'ai  l'honneur  de 
présider ,  sur  ses  progrès ,  et  avant  tout  je  chercherai  à  tra- 
cer rapidement  l'esquisse  morale  de  notre  siècle,  en  le  com- 
parant aux  siècles  précédens,  que  j'envisagerai  principale- 
ment sous  le  rapport  historique  de  la  civilisation. 

Il  est  des  époques  où  les  esprits  fatigués  de  vagues  théo- 
ries qu'un  jour  voit  éclore,  qu'un  autre  jour  voit  dans  l'ou- 
bli, reviennent  à  des  principes  de  fixité,  cherchent  dans  les 
idées  comme  dans  les  faits ,  non  pas  ce  qu'ils  ont  de  sédui- 
sant pour  l'imagination  qui  s'égare,  mais  ce  qu'ils  ont  de  po- 
sitif pour  l'esprit  qui  raisonne.  Cette  époque  est  la  nôtre. 

Partout  effectivement  surgissent  des  pensées  fécondes  qui 
tendent  à  reconstituer  la  société,  et  à  la  faire  entrer  dans 

î 


les  Toies  nouvelles  et  progressives  d'une  civilisation  d'au* 
tant  plus  inorale,  qu'elle  pénétre  dans  toutes  les  classes, 
qu'elle  s'attache  à  toutes  les  parties  fie  l'arbre  social,  et 
communique  sa  sève  bienfaisante  non-seulement  au  tronc, 
mais  aussi  à  toutes  les  branches  qui  en  dépendent. 

On  avait  fait  jusqu'à  ce  jour  une  singulière  application 
des  idées  civilisatrices,  et  chez  les  nations  les  plus  policées, 
il  y  avait  peu ,  très-peu  de  civilisation.  Je  n'avance  pas  un 
paradoxe. 

Ici  je  n'entends  pas  parler  des  productions  de  l'esprit  en 
général ,  ni  des  ouvrages  littéraires  ou  philosophiques,  apa- 
nages d'hommes  doués  d'un  génie  supérieur ,  ni  non  plus  de 
ces  chefs-d'œuvre  de  l'art ,  de  ces  merveilles  architectu- 
rales qui  embellissent  les  capitales  des  empires.  J'entends 
parler  de  ces  notions  si  simples,  si  utiles,  si  vraies,  qui 
contribuent  à  adoucir  les  mœurs,  et  qui,  proclamées  par 
les  sages  et  les  philosophes  de  tous  les  temps ,  ont  si  rare- 
ment été  mises  en  pratique. 

L'homme  ne  saurait  méconnaître  dans  ses  semblables  ses 
frères  ;  l'origine  comme  la  destinée  est  également  com- 
mune à  tous,  le  même  principe  comme  la  même  fin  les 
unit.  Et  cependant  avec  quelle  parcimonieuse  inégalité 
étaient  répartis  les  moyens  de  développer  les  mêmes  fa- 
cultés. Parcourons  rapidement  les  temps  qui  ne  sont  plus. 

Chez  les  peuples  de  l'antiquité  l'esclavage  pesait  sur  pins 
des  deux  tiers  du  genre  humain  ;  la  religion  chrétienne  est 
venue  ,  qui  a  brisé  les  fers  et  uni  les  intelligences.  Mais  ses 
principes  qui  étaient  ceux  de  la  liberté ,  ses  lois  qui  étaient 
celles  de  la  charité  et  de  l'amour  ont  tardé  à  prendre  racine. 

Les  révolutions  continuelles  de  l'empire  romain ,  ces 
guerres  où  des  milliers  d'hommes  se  ruaient  contre  des 
milliers  d'hommes,  sans  but,  sans  motif  autre  que  l'am- 
bition mal  calculée  de  chefs  qu'une  bataille  élevait ,  qu'une 
autre  bataille  renversait ,  ces  hordes  de  barbares  quittant 
leurs  déserts  du  Nord ,  pour  se  rapprocher  de  l'Italie,  cette 
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terre  au  beau  spleil ,  et  couquéraut  un  pays  où  ils  ne  lais* 
saient  que  des  ruines  et  des  débris  ;  tel  était  le  monde  lors 
de  la  décadence  des  successeurs  d'Auguste. 

Au  milieu  de  ce  choc  tumultueux  des  nations,  il  n'y 
avait  pas  de  civilisation  -,  les  ouvrages  comme  les  souvenirs 
des  grands  hommes  étaient  perdus,  et  les  peuples  vainqueurs, 
comme  les  peuples  vaincus ,  sans  protecteurs ,  sans  appui , 
courbés  sous  le  joug,  ne  connaissaient  que  la  volonté  du  plus 
fort. 

Il  n'y  avait  donc  plus  de  civilisation ,  et  l'agriculture , 
cette  science  si  exactement  décrite  par  Caton  et  Columelle, 
si  harmonieusement  enseignée  par  Virgile,  était,  comme 
toutes  les  autres  sciences ,  retombée  dans  l'enfance  ;  les  lois 
romaines,  ce  chef-d'œuvre  de  l'intelligence  qui  eût  été  par- 
fait s'il  n'eût  pas  consacré  la  servitude,  c'est-à-dire  ce  qu'il 
y  a  de  plus  contraire  et  de  plus  opposé  à  la  civilisation  -,  les 
lois  romaines  même  étaient  dans  l'oubli. 

On  était  redevenu  barbare  à  un  tel  point ,  que  dans  la 
terre  classique  de  la  poésie  par  excellence ,  dans  la  Grèce , 
nul  ne  se  rappelait  ni  les  beaux  vers  d'Homère,  ni  ceux 
des  poètes  de  Corintheou  d'Athènes. 

Plus  tard  arrive  Mahomet  avec  sa  religion  toute  maté- 
rielle, toute  sensuelle  \  ses  principes  sont  ceux  du  despotis- 
me, ses  lois  celles  de  la  servitude-,  en  établissant  la  polyga- 
mie, ce  prétendu  législateur  détruit  l'esprit  de  famille  -,  il 
dégrade  la  plus  belle  partie  de  l'espèce  humaine  en  enlevant 
à  la  femme  les  titres  de  mère  et  d'épouse,  en  voyant  en 
elle  non  la  compagne,  mais  l'esclave  de  l'homme,  de 
l'homme  dont  tout  le  pouvoir  résidait  dans  le  tranchant  du 
sabre,  et  l'intelligence  religieuse  et  morale  dans  le  Koran, 
véritable  évangile  de  l'esclavage.  Qu'était  alors  la  civilisa- 
tion? qu'était  l'agriculture?  Si  dans  l'Arabie  il  existait  en- 
core quelques  notions  scientifiques  transmises  d'âge  en  âge 
chez  les  peuples  pasteurs ,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que 
dans  tous  les  vastes  pays  soumis  à  la  loi  musulmane ,  la  ci- 
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vilisation  était  nulle ,  et  l'agriculture ,  la  plus  grande  preuve 
de  la  civilisation,  presque  méconnue. 

Et  si  plus  tard  les  croisades  font  faire  quelques  décou- 
vertes utiles ,  il  faut  convenir  que  ces  progrés  sont  bien 
chèrement  payés  par  ces  guerres  toutes  d'extermination. 

Dans  d'autres  parties  de  l'Europe  chrétienne  les  guerres  de 
voisinage  amènent  la  féodalité ,  et  ses  grotesques  usages  et 
ses  absurdes  coutumes.  Alors  la  société  est  divisée  en  deux 
classes  ;  l'une,  c'est  l'immense  majorité ,  qui  cultive  i  peine 
la  terre  et  ne  possède  rien,  l'autre  qui  possède  toute  la 
terre  et  ne  cultive  rien.  Et  sans  quelques  ordres  religieux, 
tels  que  les  Bénédictins  et  les  Chartreux,  qui  défrichaient 
la  terre ,  ou,  relégués  dans  les  cloîtres ,  se  livraient  à  des  é- 
tudes  contemplatives ,  recueillaient  quelques  souvenirs  his- 
toriques et  littéraires,  tout  était  perdu  pour  les  sciences  et 
les  lettres  ,  rien  n'aurait  rattaché  les  siècles  de  l'antiquité 
aux  temps  modernes. 

Le  moyen-âge,  quoiqu'on  puisse  dire,  est  l'Age  de  fer 
pour  l'humanité  -,  certes  il  y  avait  alors  peu  de  civilisation, 
.  et  si  de  temps  à  autre ,  la  chevalerie ,  trop  vantée  par  les 
,  poètes,  vint  dissiper  les  ténèbres  de  la  barbarie  et  tempérer 
la  férocité  des  peuples ,  toujours  est-il  qu'il  n'y  avait  d'hom- 
me à  homme  aucun  de  ces  rapports  de  fraternité  et  d'é- 
galité que  le  christianisme  avait  établis  sur  des  lois  toutes  de 
réciprocité  et  de  justice. 

Alors  il  pouvait  y  avoir  du  luxe  dans  les  fêtes ,  de  Tor- 
dre et  de  la  pompe  dans  les  tournois  -,  mais  la  civilisation, 
c'est-à-dire  ce  louable  désir  d'enseigner  à  tous  saus  excep- 
tion les  choses  qui  peuvent  améliorer  et  le  moral  et  le 
bien-être  de  tous,  n'existait  pas  ;  elle  n'était  ni  dans  les  villes, 
quoiqu'elles  renfermassent  de  beaux  édifices;  ni  dans  les  cam- 
pagnes, quoiqu'elles  possédassent  des  châteaux -forts  et  des 
tourelles  artistement  crénelées. 

La  glèbe  était  là,  et  alors  la  science  de  l'agriculture  nëta/l 
ni  connue,  ni  protégée,  ni  honorée-,  plus  de  la  moitié  du 
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sol  était  improductif,  aussi  était-ce  le  temps  des  disettes  et 
des  famines.  Il  ne  pouvait  y  avoir  de  civilisation,  puisque 
Tunique  occupation  des  grands,  des  riches  et  du  peuple 
était  de  guerroyer  sans  cesse  dans  l'intérieur  du  royaume, 
taus  profit  aucun  pour  la  patrie  déchirée  dans  son  sein. 

Telle  était  la  société  au  moyen  Age ,  non-seulement  dans 
la  France  ,  mais  dans  l'Europe  entière. 

A  ces  temps  de  barbarie  et  de  superstition,  de  chevalerie 
romanesque  et  de  grossière  ignorance,  qui  pendant  sept 
siècles  entiers  pesèrent  sur  la  France  et  sur  l'Europe,  suc- 
cédèrent des  époques  glorieuses  pour  les  arts,  les  scien- 
ces et  les  lettres.  Les  universités  se  fondent,  et  si.  la  sco- 
lastique  et  les  dispute»,  souvent  inintelligibles  d'une  philo- 
sophie qui,  au  lieu  de  s'appuyer  sur  les  principes  civilisa- 
teurs, ne  reposait  que  sur  ^inquiète  et  jalouse  ambition  de 
quelques  obstinés  rhéteurs ,  retardèrent  l'élan  ;  toujours  est- 
il  que  ces  écoles  préparèrent  le  mouvement  intellectuel  qui 
plus  tard  se  répandit  sur  toute  la. France.  De  grandes  dé  * 
couvertes  ont  lieu  en  astronomie,  en  marine,  en  physique; 
l'imprimerie  transmet  les  pensées,  et  Christophe  Colomb  a- 
borde  dans  le  nouveau  monde. 

Mais  les  guerres  civiles  et  religieuses  ensanglantent  le 
sol  de  la  patrie ,  mais  les  peuples  se  disputent  pour  des 
mots,  mais  pour  des  mots  des  provinces  entières  se  squ- 
lévent  les  unes  contre  les  autres ,  mais  pour  des  mois  des 
villes  sont  prises,  d'assaut  et  leurs  habitans  passés  au  fil  de 
L'épée. 

Cet  ordre  de  choses  était  bien  nuisible  à  l'agriculture  et  à 
la  civilisation  générale,  et  ce  n'était  pas  dans  ces  temps  de 
calamité  que  le  peuple  et  surtout  le  laboureur  pouvait  être 
heureux.  •■ 

Cependant  la  culture  à  cette  époque  avait,  quoique  de 
loin,  suivi  le  mouvement  imprimé  aux  autres  sciences. 
Sully,  à  l'exemple  de  son  mattre ,  honorait  les  laboureurs  et 
les  gens  de  village,  qui  dans  ses  audiences  publiques  pas- 
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saient  toujours  les  premiers.  Olivier  de  Serre  avait  frit  pa- 
raître sou  excellent  livre  du  ménage  des  champs ,  dans  le- 
quel il  développe ,  dans  un  style  plein  de  naïveté,  l'écono- 
mie rurale  dans  tous  ses  détails. 

La  Quintinie  avait  enseigné  l'art  de  cultiver  les  jardins  et 
les  fleurs;  c'est  toujours  par  la  théorie  que  la  science 
commence  ses  progrès  ;  mais  la  culture  des  terres  était  en- 
core abandonnée  à  des  mains  inhabiles  et  routinières  qui 
n'étaient  pas  stimulées  par  ce  zèle,  cette  intelligence  que 
donnent  l'amour  de  la  propriété  et  le  désir  d'acquérir. 

Arrive  le  dix-septième  siècle ,  siècle  fécond  en  grands 
hommes  et  en  grandes  choses,  et  auquel  l'histoire,  dans  sa 
juste  reconnaissance,  a  donné  le  nom  du  grand  roi.  Sous 
Louis  XIV  ,  prélats  ,  magistrats ,  guerriers ,  orateurs, 
poètes ,  artistes ,  tout  concourait  à  célébrer  le  nom  fran- 
çais, à  l'honorer  à  jamais  dans  la  postérité. 

Sur  terre ,  d'utiles  victoires  reculaient  les  frontières  ;  sur 
mer,  elles  protégeaient  le  commerce  et  fondaient  des  colo- 
nies ;  dans  la  chaire,  la  voix  de  Bossuet,  ce  nom  que  dans 
cette  ville  on  ne  doit  prononcer  qu'avec  respect,  prescri- 
vait aux  grands  leurs  devoirs.  Dans  le  barreau,  des  juris- 
consultes préparaient  ces  ordonnances  qui  depuis  ont  ser- 
vi de  base  i  notre  code  civil  ;  partout  enfin,  dans  les  arts 
comme  dans  les  lettres,  se  montrait  la  grandeur  et  la  main 
du  génie. 

Alors,  certes,  la  civilisation  marchait  à  grands  pas,  et  la 
France  était  à  la  tête  de  l'Europe  -,  mais  il  n'y  avait  que  de 
l'individualité ,  les  sommités  de  la  société  profitaient  seules 
des  nouvelles  améliorations.  Sans  doute  Louis  XIV  et  Colbert 
firent  beaucoup  pour  l'industrie  et  l'agriculture.  Ainsi,  pour 
favoriser  l'éducation  des  vers  à  soie  dans'Ta  Touraine,  le 
Languedoc  et  la  Provence  ,  Colbert  fit  rendre  une  ordon- 
nance qui  accordait  24  sols  par  chaque  mûrier  âgé  de  trois 
ans.  Mais  la  dtme  continuait  toujours  de  se  prélever,  mais 
rarement  le  champ  appartenait  à  celui  qui  le  cultivait,  mais 
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une  foule  de  préjugés  enracinés  dans  l'esprit  du  peuple  s  op- 
posaient au  développement  des  idées  Traies  et  utiles,  et  par 

conséquent  à  son  bien-être ,  mais  le  cultivateur  était  encore 
ignorant. 

Je  dirai  peu  de  mots  du  siècle  de  Louis  XV,  époque  toute 
de  corruption ,  d'agiotage  et  de  débauche  :  d'ailleurs  les 
mœurs  de  ce  temps  ne  peuvent  être  facilement  décrites  ;  et 
encore  plus  que  l'historien ,  l'orateur  doit  avoir  une  pudeur 
qui  le  force  à  se  taire. 

Si  pour  satisfaire  à  un  luxe  effréné ,  l'industrie  manufac- 
turière fit  des  progrés,  il  n'en  fut  pas  de  même  de  l'agricul- 
ture qui  ne  recevait  aucun  encouragement;  et  si  la  poésie 
pastorale  couronnait  de  fleurs  la  houlette  des  bergers,  la  ci- 
vilisation telle  que  je  l'ai  caractérisée  ne  pouvait,  au  milieu 
de  cette  société  toute  artificielle,  pénétrer  dans  les  campa- 
gnes; et  cependant  c'est  cette  population  agricole  des  cam- 
pagnes qui ,  dans  la  paix  comme  dans  la  guerre,  fait  la  force 
et  l'espoir  de  l'état. 

Puis  vint  la  réforme  de  1789  si  désirée  dans  son  principe , 
si  terrible ,  si  odieuse ,  si  sanguinaire  dans  sa  fin  ;  la  tour- 
mente révolutionnaire  est  une  époque  sur  laquelle  il  faut  vite 
passer,  tout  en  reconnaissant  qu'elle  a  .produit  de  grands  et 
utiles  résultats  ;  pour  se  consoler  ,  il  faut  se  transporter  en 
esprit  dans  les  camps.  Là,  des  actions  héroïques,  des  traits 
multipliés  de  bravoure  et  de  dévouaient  nous  rappellent  la 
patrie  ;  mais  ces  temps  de  proscription  et  de  guerre  ne  fu- 
rent favorables  ni  à  l'industrie  ni  à  l'agriculture  ;  si  nos  ar- 
mées conquéraient  une  gloire  immortelle ,  nos  champs  étaient 
déseris,  tant  nos  victoires  les  dépeuplaient.  Et  à  cette  épo- 
que où  dans  l'intérieur  du  pays  toutes  les  passions  furieuses 
étaient  déchaînées,  il  ne  faut  pas  parler  de  civilisation;  tout 
fut  détruit  et  le  vieux  monde  fut  submergé. 

Napoléon ,  suivant  la  belle  pensée  de  Chateaubriand ,  parut 
à  feutrée  dun  nouvel  univers  ,  comme  ces  géants  que  (his- 
toire proJane  nous  peint  au  berceau  de  la  société,  et  qui  se 
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montrèrent  à  la  terre  après  le  déloge.  Tout  était  à  recons- 
truire et  tout  fut  reconstruit.  Religion,  morale,  beBes-let- 
tres ,  science,  tout  fut  replacé  et  remit  en  honneur. 

Législateur  et  conquérant ,  Napoléon  porta  partout  ses 
armes  et  ses  lois  ;  heureuse  la  France  si  la  manie  des  conquê- 
tes n'eût  pas  trop  dominé  ses  idées  !  mais  ne  ternissons  pas 
l'éclat  de  celui  dont  les  malheurs  furent  si  déplorables  ,  de 
celui  sous  le  régue  duquel  on  ne  comptait  les  jours  4m 
par  des  victoires,  véritables  temps  héroïques,  qui,  malgré 
l'irrécusable  authenticité  de  la  véridique  histoire,  passe- 
ront peut-être  chez  la  postérité  pour  des  temps  fabuleux. 

Mais  cette  époque,  toute  d'illustration  et  de  nationalité, 
ne  fut  pas  celle  où  la  civilisation  générale  pénétra  le  plus 
dans  nos  mœurs  ;  les  habitudes  des  camps  ne  sont  paa  favo- 
rables aux  développement  scientifiques. 

Depuis  vingt  ans  que  l'Europe  a  déposé  les  armes ,  tout  a 
changé  de  face  et  principalement  en  France.  La  science 
n'est  plus  un  monopole ,  toutes  ses  parties  convergent  vers 
un  centre  commun,  le  bien-être  général;  en  un  mot  elle 
révèle  hautement  sa  puissance  et  ses  secrets,  et  tous  y  sont 
inities. 

Envisageons  l'époque  dans  laquelle  nous  vivons  ;  et  d'a- 
bord ,  sous  le  rapport  moral ,  que  d'amélioration  dans  les 
mœurs,  surtout  chez  les  classes  élevées.  Dans  le  siècle  passé, 
on  tirait  vanité  de  son  inconduite,  vanité  de  ses  plaisirs,  va- 
nité de  ses  débauches  -,  aujourd'hui,  &  cette  ^ie  agitée  et  tu- 
multueuse a  succédé  une  vie  d'intérieur  et  de  famille  dont 
on  trouve  le  parfait  modèle  dans  les  priuces  qui  nous  gou- 
vernent. Et  certes,  on  ne  pouvait  pas  inaugurer  le  portrait 
du  chef  de  cette  royale  famille  dans  une  solennité  qui  fût 
plus  imposante,  plus  morale  dans  sou  but,  et  par  conséquent 
plus  selon  son  cœur. 

C'est  de  haut  que  le  peuple  reçoit  actuellement  cette  im- 
pulsion qui,  développée,  fera  la  force  et  le  bonheur  de 
la  France  -,  on  rougit  de  ses  faiblesses  ,  et  le  vice  ,  qui  au- 
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trefois  marchait  le  front  levé,  se  cache  et  agît  dans  l'ombre, 
forcé  qu'il  est  de  rendre  hommage  à  la  morale  publique. 

Sous  le  rapport  industriel,  le  changement  est  encore  plus 
étonnant,  tant  il  a  été  rapide  -,  l'industrie  manufacturière  a 
plus  que  décuplé  ses  produits,  qui,  supérieurs  en  qualité, 
sont  livrés  i  des  prix  plus  modérés  ;  la  France  actuellement 
trouve  chez  elle  beaucoup  de  choses  qu'elle  allait  autrefois 
chercher  chez  les  autres.  Les  objets  manufacturés  par  les  fa- 
briques étrangères,  en  fer,  en  acier,  en  cuivre,  et  importés 
chez  nous,  s'élevaient  en  1789  à  plus  de  200  millions;  dés 
1821 ,  ce  tribut  n'était  plus  que  de  4a  millions,  il  n'est  pas 
actuellement  de  3o. 

Il  y  a  plus,  nous  exportons  chez  l'étranger  ce  qu'autrefois 
il  nous  vendait;  ainsi  les  exportations  en  soie  se  sont  élevées 
à  plus  de  72  millions,  et  en  25  ans  les  tissus  de  coton,  pour 
lesquels  nous  étions  en  grande  partie  tributaires ,  sont  mon- 
tés de  3o  à  600  millions;  le  drap,  cette  branche  de  com- 
merce si  intéressante  pour  l'agriculture ,  prend  un  prodi- 
gieux accroissement.  Elbœuf  seul  occupe  plus  de  quinze  mille 
ouvriers  ;  il  est  des  villes  de  fabrique  telles  que  Saint-Etienne, 
dont  la  population  s'est  accrue  de  plus  de  trente  mille  âmes. 

Partout  s'élèvent  de  nouvelles  usines  mises  en  mouve- 
ment parla  vapeur,  ce  puissant  auxiliaire  de  l'industrie  mo- 
derne. Plus  de  1200  machines  recelant  le  feu  dans  leurs  ca- 
vités profondes  sont  en  activité  ;  la  plus  grande  partie  sont 
fabriquées  par  des  ingénieurs  français  ;  et  encore  quelque 
temps,  la  France  sera  entièrement  affranchie  du  tribut 
qu'elle  paye  à  l'Angleterre  pour  les  machines  à  vapeur. 

Que  serait-ce  si  je  parcourais  toutes  les  branches  de  l'in- 
dustrie française ,  si  je  développais  tous  les  progrés  que  la 
mécanique  et  la  chimie  ont  fait  faire  aux  arts  ?  je  les  montre- 
rais tous  prospérant  à  l'abri  de  la  paix ,  et  se  perfectionnant 
chaque  jour,  grâce  aux  connaissances  variées  des  maîtres, 
à  l'adresse  intelligente  des  ouvriers. 

La  canalisation  de  la  France  a  reçu  de  grands  développe- 
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niens; ainsi  le  Rhône  communique  au  Rhin,  et  le  Rhin,  ce 
fleuve  aux  belliqueux  souvenirs ,  joint  ses  eaux  à  «ailes  de 
la  Seine  ;  l'Oise,  l'Escaut  et  la  Sambre  réunis,  favorisent  le 
commerce  dé  la  Picardie  et  de  l'Artois  avec  la  Flandre  et 
la  Belgique  *,  c'est  par  la  navigation  artificielle,  pfais  encore 
que  par  la  navigation  fluviale,  souvent  interrompue,  par.  la 
hausse  ou  la  baisse  des  eaux ,  que  l'agriculture  et  l'industrie 
trouveront  facilement  l'écoulement  de  leurs  produits. 

Quant  i  l'agriculture,  ses  progrés,  grâce  i  tous  les  arts  li- 
béraux qui  lui  ont  prêté  leurs  secours,  i  tous  les  hommes  de 
théorie  qui  lui  ont  consacré  leurs  travaux  et  leurs  études  ; 
ses  progrés,  dis-je ,  sont  incontestables,  et  la  science  agri- 
cole a  marché  l'égale  des  autres  sciences.  Le  cultivateur  étu- 
die de  plus  en  plus  les  tessources  de  la  terre.  Que  de  nou- 
velles plantes  cultivées  avec  succès  1  presque  partout  l'asso- 
lement est  changé ,  et  le  système  des  jachères  a  reçu  d'utiles 
modifications. 

Mais  le  cultivateur  procède  lentement  et  il  a  raison  \  il 
ne  se  rend  qu'à  l'évidence,  car  il  ne  peut,  comme  l'indus- 
triel ,  tenter  d'infructueux  essais ,  il  n'a  pas  comme  lui  de 
nombreux  capitaux  à  sa  disposition. 

Les  besoins  généraux  de  l'agriculture  sont  défendus  i  la 
chambre  législative  par  des  cultivateurs  ayant  manié  la  char- 
rue -,  c'est  un  progrès  véritable,  en  même  temps  qu'un  hom- 
mage rendu  au  premier  de  tous  les  arts. 

Si  j'envisage  l'état  des  esprits  en  France  sous  le  rapport 
intellectuel  et  philanthropique ,  que  de  changemens  opérés 
autour  de  uous! 

L'instruction ,  partout  répandue ,  est  de  jour  en  jour  con- 
fiée à  des  maîtres  plus  habiles  \  depuis  deux  ans  le  nombre 
des  enfans  élevés  par  nos  instituteurs  communaux  s'est  aug- 
menté de  plus  de  trois  cent  mille.  Des  écoles  normales  for- 
ment les  maîtres  et  les  font  sortir  de  cette  routine  qui  si 
loug-temps  a  nui  au  développement  de  l'instruction  pri- 
maire. 
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Dans  nos  réginiens  et  surtout  dans  nos  régimens  d'infan- 
terie ,  des  écoles  parfaitement  tenues  sont  ouvertes  aux  sol* 
dats  ;  la  discipline  y  gagne  et  les  mœurs  encore  plus. 

La  loterie ,  ce  gouffre  où  venaient  s'engloutir  les  deniers 
du  pauvre  ,  est  supprimée ,  et  les  maisous  de  jeux  ne  seront 
bientôt  plus. 

Dans  plusieurs  de  nos  importantes  fabriques  se  fondent, 
i  l'instar  de  l'Angleterre,  des  écoles  dites  du  dimanche,  où 
les  jeunes  ouvriers,  autrefois  abandonnés,  reçoivent  des  le* 
çons  d'écriture  et  de  calcul. 

Que  d'institutions  utiles  et  charitables  créées  depuis  quel- 
ques années  seulement  !  la  salle  d'asile  recueille  les  en- 
fans  en  bas  âge ,  les  préserve  du  vagabondage  et  de  la  con- 
tagion des  mauvais  exemples.  De  la  salle  d'asile  ils  pas- 
sent dans  des  écoles  où,  s'ils  sont  pauvres,  l'instruction  leur 
est  donnée  gratuitement  -,  puis  d'autres  institutions  d'un  de- 
gré supérieur  les  préparent  à  devenir  d'excellens  ouvriers. 
Adultes,  ils  vont  au  travail,  et  les  caisses  d'épargne  reçoi- 
vent leurs  économies  et  protègent  ainsi  leur  avenir.  Tel  est 
le  tableau  exact  de  notre  époque  *,  on  semble  enfin  compren- 
dre cette  grande  peusée  philosophique  qui  n'a  pas  besoin  de 
développemens  tant  elle  parle  haut  :  commander,  c'est  ser* 
vir.  Je  ne  suis  pas  optimiste  i  ce  point  que  je  trouve  tout 
parfait ,  mais  comme  Français  ,  je  peux  constater  avec  or- 
gueil et  l'état  actuel  de  le  société  en  France  sous  le  rapport 
de  la  civilisation ,  et  cette  tendance  générale  à  soulager  tou- 
tes les  infortunes.  Beaucoup  de  choses  ont  été  faites,  et  il 
en  reste  encore  beaucoup  à  faire. 

Je  dois  à  la  Société  que  j'ai  l'honneur  de  présider,  et  des 
sentimens  d'affection  et  des  sentimens  de  reconnaissance.  De 
l'affection,  parce  qu'elle  veut  bien  m'en  témoigner;  de  la 
reconnaissance ,  parce  qu'en  me  plaçant  dans  la  position 
que  j'occupe ,  elle  m'a  forcé  de  donner  à  mes  études  une 
direction  nouvelle.  M.  le  secrétaire  rendra  compte  des  tra- 
vaux de  la  Société  depuis  la  dernière  séance  publique  -,  son 
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résumé,  présenté  avec  ce  talent  d'analyse,  cette  précmbo  , 
cette  netteté  de  style  qui  caractérise  ce  qui  sort  de  s» 
plume ,  fera  connaître  le  rôle  qu'a  joué  la  Société  d'agricul- 
ture deMeaux,  au  milieu  de  ce  mouvement  progressif  qui 
partout  fait  sentir  son  influence. 

Et  tous,  vieux  et  anciens  serviteurs ,  qui  par  votre  con- 
duite exemplaire,  vos  bonnes  mœurs,  votre  fidélité,  votre 
dévouaient  envers  vos  maîtres  dans  des  temps  difficiles , 
votre  habileté  dans  votre  état,  avez  été  jugés  dignes  de  re- 
cevoir ces  médailles  de  récompense  qui  ne  sont  décernées 
qu'au  mérite  et  i  la  vertu ,  vous  conserverez  toute  votre  vie 
le  souvenir  de  cette  belle  et  touchante  cérémonie. 

Ces  médailles  seront  vos  titres  de  noblesse  ;  elles  attes- 
teront i  vos  enfans  les  vertus  de  leur  père,  et  seront  pour 
eux  un  puissant  encouragement  pour  persévérer  dans  la  voio 
de  l'honneur. 

C'est  pour  moi  un  jour  de  bonheur  que  celui  où  je  pois 
proclamer  les  droits  que  vous  avez  i  l'estime  de  vos.  conci- 
toyens. 

Voyez,  mes  amis,  eoiime  la  foule  se  presse  pour  assister 
i  votre  triomphe.  Soyez  heureux ,  vous  et  tous  les  vôtres* 
Dieu  a  promis  le  bonheur ,  même  sur  cette  terre ,  i  ceux 
qui,  comme  vous,  ont  honoré  leurs  pères.  Faites  tout  pour 
qu'à  votre  exemple,  vos  enfans  élèvent  les. leurs,  daus  de 
bons  principes ,  et  souvenez  -  vous  que  dans  le  siècle  où 
nous  vivons,  l'instruction,  n'importe  le  rang  que  l'on  oc- 
cupe dans  la  société,  est  indispensable  -,  oui,  vous  tous  qui 
in  écoutez ,  ne  négligez  rien  pour  assurer  à  vos  fils  et  à  vos 
filles  les  bienfaits  d'une  bonne  éducation  ;  car  elle  est  à  la  vie 
ce  que  l'âme  est  au  corps,  ce  que  le  soleil  est  A  la  fleur,  ce 
que  la  rosée  du  matin  est  à  la  plante  que  vous  cultivez, 
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*ar  M.  de  LONGPER1ER,  secrétaire, 


(Séance  publique  du  29  Mai  1836.) 
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Messieurs, 

Horace  recommande  aux  poètes  didactiques  d'être  courts  : 
Quoique  vous  écriviez,  dit-il,  soyez  brefs  (i).  Il  me  semble, 
lorsque  je  prends  la  parole  pour  rendre  compte  de  nos  travaux, 
que  tout  le  monde  ici  va  m'adresser  la  même  recommanda- 
tion -,  et  certes  cela  me  paraît  tout  naturel.  Quand  on  vient 
d'avoir  l'oreille  agréablement  frappée  des  harmonies  de  l'é- 
loquence et  de  la  musique  -,  quand  on  alteud  de  nouvelles 
jouissances  du  même  genre ,  quel  autre  sentiment  que  celui 
de  l'impatience  peut-on  éprouver  en  voyant  s'avancer  le 
compte-rendu  avec  toute  sa  sécheresse,  avec  ses  détails 
tout  positifs  et  où  l'imagination  n'a  pas  une  fleur  à  semer? 
c'est  réellement  effrayant.  Mais  que  mon  auditoire  se  ras- 
sure :  je  suis  plus  que  personne  convaincu  de  la  nécessité 
d'être  court.  Je  me  dis  que  si  Horace  avait  conuu  les  comp- 
tes-rendus ,  il  aurait  crié  deux  fois  :  soyez  brefs ,  aux  secré- 
taires chargés  d'en  faire  ;  et  tout  ce  que  désire  aujourd'hui 
mon  amour-propre  d'orateur ,  c'est  de  faire  dire  de  moi  :  // 
n'a  pas  été  trop  long. 


(I)  Qnidquid  pnecipies  eito  brevis.  Hor.  de  Art.  poet. 
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Toutefois  ,  je  ne  voudrais  pas  affaiblir  l'idée  qu'on  doit  se 
former  des  travaux  de  la  Société  ;  et  je  me  rappellerai,  tout 
en  évitant  les  longueurs  inutiles,  que  mon  premier  devoir 
est  de  ne  rien  omettre  de  ce  qui  doit  prouver  qu'elle  conti- 
nue de  s'occuper,  avec  le  soin  le  plus  louable ,  des  intérêts 
dont  elle  s'est  chargée.  En  effet,  c'est  toujours  la  même  assi- 
duité aux  séances  que  par  le  passé  ;  le  même  zèle  de  la  part 
des  uns  à  se  livrer  dans  le  silence  du  cabinet  à  l'examen  de 
questions  importantes ,  pour  faire  part  ensuite  à  leurs  collè- 
gues des  résultats  de  leurs  méditations  et  de  leur  expérien- 
ce *,  le  même  empressement  de  la  part  des  autres  à  se  rendre 
aux  réunions  des  commissions  dont  ils  font  partie,  soit  pour 
apprécier  l'utilité  des  objets  ou  des  procédés  qui  leur  sont 
soumis,  soit  pour  discuter  les  avantages  des  projets  ou  des 
propositions  qui  leur  sont  présentés  *,  la  même  bonne  vo- 
lonté de  la  part  de  tous  à  communiquer  aux  autres  tout  ce 
qu'ils  croient  connaître  de  bon  et  d'utile ,  ou  à  concourir  par 
leurs  essais  aux  progrés  de  la  science  et  i  la  recherche  des 
innovations  avantageuses. 

C'est  ainsi  qu'une  commission  ayant  examiné  et  expéri- 
menté les  cribles  métalliques  fabriqués  par  un  sieur  Fonle- 
nelle ,  d'Avou ,  sans  admettre  les  prétentions  de  ce  fabricant 
à  une  iuveution  qu'il  n'est  pas  fondé  à  réclamer,  a  reconnu 
l'utilité  de  ses  cribles  dont  elle  recommande  l'usage  pour 
l'extraction  des  graines  rondes  qui  se  trouvent  dans  le  blé. 
C'est  ainsi  que  M.  le  général  Paultre  de  Lamotte,  membre  as- 
socié, a  fait  connaître  une  machine  à  casser  les  pierres  des- 
tinées à  la  confection  des  chemins ,  qu'il  a  fait  exécuter  sur 
des  dessins  venus  d'Angleterre  et  de  Genève,  et  qu'il  a  of- 
fert de  prêter  comme  modèle,  ainsi  qu'une  brouette  à  bas- 
cule fort  commode  pour  le  transport  des  décombres  et  gra- 
vois,  à  ceux  qui  désireraient  en  faire  construire  de  sembla- 
bles. C'est  ainsi  encore  que  M.  de  Brulard,  chef  d'escadron 
d'artillerie,  autre  associé ,  utilisant  les  loisirs  de  la  retraite, 
a  étudié ,  avec  un  soin  particulier  et  consciencieux,  le  tracé 


d'uno  route  de  grande  communication  entre  Meaux  et  Cou- 
lommiers ,  rédigé  sur  ce  sujet  un  mémoire  qui  ne  laisse  rien 
à  désirer;  et  que  M.  le  général  Pelet,  notre  collègue,  a  bien 
voulu,  pour  l'entente  du  plan  de  M.  de  Bfulard,  faire  auto- 
graphier  sur  les  cartes  du  dépôt  de  la  guerre  celle  de  l'ar- 
rondissement de  Meaux  presque  tout  entier,  et  en  offrir  un 
exemplaire  à  chacun  des  membres  de  la  Société.  Que  si 
quelqu'un  était  tenté  de  demander  pourquoi  la  Société  d'a- 
griculture s'occupe  de  grandes  routes ,  je  répondrais  que  la 
Société  s'occupe  de  tout  ce  qui  peut  intéresser  l'agriculture; 
qu'il  ne  suffit  pas  à  l'agriculture  de  produire,  qu'il  lui  faut 
des  débouchés  pour  écouler  ses  productions  ;  que  le  plateau 
qui  sépare  Meaux  de  Coulommiers  manque  entièrement  de 
route  praticable ,  et  que  ce  serait  un  grand  service  à  rendre 
à  ce  canton,  que  d'appeler  l'attention  de  l'autorité  sur  un  be- 
soin aussi  réel.  Vous  avez  jugé ,  Messieurs ,  le  travail  de  M. 
de  Brulard  si  important ,  que  vous  en  avez  voté  l'impression 
de  suite  et  par  extraordinaire  pour  qu'il  pût  être  mis  sous  les 
yeux  du  conseil  général  dans  sa  dernière  session  :  heureux 
si  le  résultat  que  vous  vous  proposez  peut  être  ainsi  obtenu! 
A  propos  de  chemins,  c'est  ici  le  lieu  de  parler  d'un  excel- 
lent mémoire  d'un  collègue  dont  nous  avons  à  déplorer  la 
perte  imprévue ,  et  qui  nous  a  indiqué  les  moyens  qu'il  a 
employés  pour  établir,  au  moins  de  frais  possible ,  une  route 
de  Mareuil  à  Meaux.  M.  de  Brulard  étudie  les  lignes  les 
plus  convenables  à  l'établissement  des  routes,  M.  Dujay  en»- 
seigne  les  moyens  de  les  exécuter  avec  économie  ;  chacun 
concourt  ainsi  au  bien  général. 

Un  mémoire  explicatif  de  l'invention  d'un  bateau  destiné 
à  niveler  le  fond  des  rivières  et  à  en  rendre  la  navigation 
plus  praticable ,  est  venu  nous  révéler  dans  M.  Bruuet , 
pasteur  de  Nanteuil ,  un  digne  successeur  de  M.  Dujay,  son 
ami  -,  les  connaissances  mécaniques  qu'a  déployées  l'auteur 
font  présumer  que  l'application  de  sa  théorie,  quand  les  eaux 
permettront  des  essais  retardés  jusqu'à  présent  par  leur 
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abondance  ,  répondra  aux  espérances  qu'elle  a  fait  mitre  % 
jusque-là  nons  sommes  obligés  de  suspendre  notre  jugement. 
M.  le  maréchal-de-camp  de  Burgraff,  qui  se  livre  arec  un 
zélé  inépuisable  aux  expériences  agricoles,  nous  a  adressé 
un  mémoire  très-bien  raisonné  sur  l'emploi  du  plâtre  et  de 
la  chaux  combinés  comme  amendemens  ;  un  autre  sur  le 
parti  qu'on  peut  tirer  comme  engrais  des  eaux  d'une  fecu- 
lerie.  Ces  mémoires  devant  se  trouver  dans  le  Recueil  de 
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vos  publications,  je  m'abstiendrai  d'entrer  dans  les  détails 
qu'ils  renferment. 

Un  autre  mémoire  vous  a  été  lu  par  un  athlète  que  vous 
êtes  accoutumés  i  voir  souvent  sur  la  brèche;  M.  Darh, 
après  s'être  élevé  dans  les  régions  célestes ,  en  nous  don- 
nant l'histoire  de  la  comète  de  Halley,  est  descendu  dans 
les  carrières  gypseuses  des  environs  de  Meaux ,  et  il  a  dé- 
crit les  différentes  couches  calcaires  qu'elles  contiennent,  en 
indiquant  leurs  qualités  respectives  :  son  travail  peut  être 
fort  utile  à  ceux  qui  exploitent  la  fabrication  du  plâtre,  gen- 
re d'industrie  très-important  dans  l'arrondissement,  ainsi 
qu'à  ceux  qui  l'emploient.  Cette  étude  géologique  n'est  pu 
la  seule  à  laquelle  se  soient  livrés  M.  Darlu  et  d'autres  so- 
ciétaires. La  création  d'un  puits  artésien  par  M.  Chauvet, 
négociant  en  laines  de  cette  ville,  était  de  nature  à  attirer 
sous  ce  rapport  l'attention  de  la  Société  ;  aussi  a-t-elle,  de 
l'aveu  du  propriétaire,  chargé  une  commission  composée  de 
MM.  Darlu,  Lefebvre-d'Hellencourt,  Lugan  et  Crétin,  de  re- 
connaître et  les  différentes  couches  de  terrain  que  traversait 
le  forage,  et  la  nature  de  l'eau  obtenue.  Le  résultai  de 
cette  double  investigation  a  été  consigné  d'une  part  dans  un 
tableau  présentant  un  échantillon  de  tous  les  gisemens  qui 
ont  été  traversa,  et  de  l'autre  dans  un  rapport  duquel  il  ré- 
sulte que  l'eau  du  puits  de  M.  Chauvet,  quoiqu'inférieure  à 
celle  de  la  Marne,  est  cependant  préférable  à  celle  des  puits 
de  la  ville-,  M.  Darlu  a  ajouté  des  indications  sur  les  moyens, 
soit  d'augmenter  la  vitesse  de  l'écoulement  de  l'eau ,  soit 
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de  l'élever  plus  haut  que  l'orifice  du  jet  habituel  :  tous  ce* 
documens  trouveront  place  dans  votre  Recueil. 

Un  travail  très-important ,  Un  travail  qui  n'est  pas  encore 
terminé ,  bien  qu'il  ait  pris  de  nombreux  momens  à  votre 
commission  et  déjà  occupé  une  grande  partie  des  vôtres 
pendant  cinq  séances  ,  la  rédaction  d'un  modèle  de  bail-à- 
ferme  est  une  entreprise  dont  vous  espères  d'heureux  fruits. 
Personne  ne  conteste  que  la  rédaction  des  baux  actuelle- 
ment en  usage,  était  plu  en  harmonie  avec  les  progrès  de  la 
culture  ;  que  des  clauses  inexécutables  se  trouvaient  stipu- 
lées avec  l'intention  tacite  des  deux  parties  d'en  négliger 
l'exécution.  Il  a  donc  paru  utile  de  présenter  les  bases  sur 
lesquelles  les  baux  devraient  être  désormais  rédigés.  Si  la 
Société  a  pris  lajQne  tfun  bail ,  c'est  pour  mieux  se  faire 
comprendre  ;  mais  elle  n'a  nullement  eu  l'intention  d'impo- 
ser sa  forme  à  qui  que  ce  fût.  Cette  prétention  serait  aussi 
ridicule  que  mal  fondée  en  droit.  Libre  i  chacun  de  pren- 
dre ce  qui  lui  conviendra  dans  le  modèle  de  la  Société,  on 
de  n'y  rien  prendre  du  tout;  tout  ce  qu'elle  a  voulu,  je 
le  répète  ,  c'est  indiquer  les  changement  qui  lui  paraissent 
pouvoir  être  faits  à  l'ancien  protocole  des  baux.  Et  il  ne  faut 
pas  s'imaginer  que,  dans  ce  projet,  les  intérêts  des  proprié- 
taires soieut  sacrifiés  à  ceux  des  fermiers;  d'abord,  ce  ne  se- 
rait pas  le  moyen  de  donner  de  la  faveuf  au  modèle  $  puis  les 
cultivateurs  qui  composent  la  Société,  ou  propriétaires  eux- 
mêmes  ou  tendant  h  le  devenir,  ne  sauraient  être  hostiles  à  la 
propriété.  Ils  sont  d'ailleurs  trop  éclairés  pour  ne  pas  sa- 
voir que,  pour  que  des  conventions  soient  durables  ,  il  faut 
qu'elles  soient  sa  lis  faisant  es  pour  toutes  les  parties,  et  l'inté- 
rêt ne  peut  les  aveugler  au  point  de  leur  faire  oublier  celte 
vérité.  La  Société  poursuivra  son  travail  dans  le  même  esprit 
qui  le  lui  a  fait  entreprendre  ;  le  public  le  jugera. 

D'autres  objets  ont  attiré  votre  attention  ;  d'autres  soins 
vous  ont  occupés.  M.  Bernier,  sociétaire,  vous  a  commu- 
niqué le  résultat  de  sei  expériences  sur  les  effets  de  l'engrais 
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Laine y  du  parc  et  de  la  colombine,  compilés  dansdeecoodi- 
tioos  semblables.  L'avantage  est  resté  è  ce  dernier  engrais 
quoique  le  prix  en  soit  plus  élevé  que  celui  des  deux  ambrés; 
l'expérience  de  M.  Bernier  pourra  être  ntile  aux  caltiva- 
teure.  M.  Batereau,  autre  sociétaire,  vous  a  envoyé,  pour 
les  propager,  quelques-unes  de  ces  pommes-de-terre  njpntr 
trueuses,  connues  sous  le  nom  de  pommeê-de-tcrwc  Bakmm. 
M.  de  Pronville ,  bibliothécaire  perpétuel  de  la  Société  d'a- 
griculture de  Versailles,  membre  awocié,  vous  a  adressé, 
dans  le  même  bot,  de  la  graine  d'une  espèce  de  chou-cava» 
lier  qui  s'élève,  dit-il ,  à  neuf  ou  dix  pieds  de  hauteur.  Cette 
graine  a  été  distribuée  à  divers  sociétaires,  et  nous  attendons 
le  résultat  de  leurs  essais.  Il  en  est  de  même  relativement  à  la 
camelote,  plante  dont  la  graine  oléagineil^^outient  la  coucar- 
rence  avec  le  colza,  et  queM.de  Bnrgraff  nous  a  fait  récem- 
ment connaître.  Cette  plante  ayant  l'avantage  de  se  semer  au 
printemps  jusqu'au  mois  de  juin,  peut  remplacer  les  blés  et 
même  les  mars  qui  n'ont  pas  bien  levé  et  que  l'on  est  obli- 
gé de  retourner;  ce  serait  une  heureuse  innovation  que 
cette  culture,  si  elle  réussit.  On  en  peut  dire  autant  du  Hé 
dit  de  la  Trinité,  parce  qu'il  parait  originaire  de  cette  île,  et 
qui  peut  également  remplacer  les  céréales  que  l'hiver  a  frap- 
pées ,  puisque,  semé  au  mois  de  mai ,  on  le  récolte  quatre 
mois  après.  Ce  blé  flous  a  été  envoyé  pour  en  Caire  l'essai, 
par  M.  Vilmorin,  marchand  grainetier  à  Paris ,  gratuite- 
ment ,  et  dans  le  seul  but  de  l'utilité  publique.  Mais  la  cul* 
ture  dont  l'introduction  dans  cet  arrondissement  pourrait 
avoir  la  plus  grande  influence  sur  sa  prospérité ,  c'est  celle 
de  la  garance ,  de  cette  plante  qui  fournit  une  teinture  dont 
l'usage  est  devenu  si  général ,  et  qui  est  une  source  de  ri- 
chesse pour  les  pays  où  elle  est  cultivée.  Grâce  à  M.  Jappais, 
notre  collègue ,  qui  a  fait  offrande  à  la  Société  de  5o  livres 
de  graine  de  garance,  offrande  d'autant  plus  précieuse  que 
l'on  avait  vainement  cherché  à  s'en  procurer,  de  nombreux 
essais  vont  être  faits  dans  des  terrains  de  nature  différente, 
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et  tout  porte  éT  croire  que  le  succès  couronnera  ces  tenta* 
tives. 

Une  série  de  questions  adressées  à  la  Société  par  M.  le  pré- 
sident de  la  chambre  des  députés ,  relativement  à  la  culture 
du  tabac,  a  aussi  donné  occasion  de  reconnaître,  pai:  suite  des 
renseignemens  qu'a  pris  à  cet  égard  M.  le  maréchal  de-camp 
Courtier,  sociétaire,  qne  cette  plante  pourrait  être  cultivée 
avec  certitude  de  réussite  dans  l'arrondissement ,  s'il  n'exis- 
tait pas  de  prohibition  à  cet  égard.  Aussi,  en  répondant  à  M. 
le  président  Dupin,  la  Société  a-t-elle  manifesté  le  désir,  d'a- 
bord, de  l'entier  abolissement  du  monopole,  puis,  subsidiai- 
rement,  d'obtenir  pour  l'arrondissement  de  Meaux  l'auto- 
risation de  cultiver  le  tabac. 

Ce  n'est  désormais  que  par  une  culture  variée ,  que  par 
une  combinaison  bien  entendue  de  productions  diverses,  que 
l'agriculture  peut  sortir  de  l'état  de  langueur  où  la  tient  de- 
puis quelques  années  le  bas  prix  des  céréales.  Alors  ce  bas 
prix,  qui  n'est  dans  ce  moment  un  bien  que  pour  quelques- 
uns  ,  ne  sera  un  mal  pour  personne,  parce  que  d'autres  béné- 
fices viendront  récompenser  les  travaux  du  laboureur.  Le 
gouvernement  paraissait  avoir  senti  cette  vérité,  car  il  a 
adressé  à  la  Société  une  instruction  tendant  à  propager  et  la 
culture  de  la  betterave  et  les  petits  établissemens  de  sucrerie 
indigène.  Déjà,  et  pour  se  conformera  l'eprit  de  cette  ins- 
truction, irtte  commission  nommée  par  vous  avait  résolu  de 
vous  proposer  l'acquisition  des  usteqples  nécessaires  pour  de 
petits  essais  ;  déjà  des  sociétaires  s'étaient  offerts  à  tenter  ces 
essais-,  pourquoi  faut-il  que  la  présentation  d'un  projet  de  loi 
fiscale  soit  venue  arrêter  l'impulsion  donnée,  et  l'élan  qu'elle 
avait  fait  naître  ?  Dans  cette  circonstance  encore ,  Messieurs , 
vous  n'avez  pas  manqué  au  but  de  votre  institution  :  sur  la 
proposition  de  M.  Chappon,  vous  avez  chargé  une  commis- 
sion ,  dont  ce  sociétaire  a  été  l'organe  lumineux,  d'adresser  à 
la  chambre  des  députés  une  réclamation  contre  la  loi  pro- 
posée. Votre  réclamation  viendra  après  bien  d autres,  sans 
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cloute  ;  mais  elle  contribuera  k  former  un  faisceau  d  autant 
plus  fort,  que  les  élémens  en  seront  plus  .nombreux ,  et  du 
moins  vous  n'aurez  pas  donné  lieu  par  votre  silence  de  peu* 
ser  que  vous  approuviez  une  mesure  désastreuse. 

Je  ne  dois  pas  oublier  de  dire  que  nos  relations  avec  les* 
Sociétés  savantes  de  France  ont  continué  et  se  sont  encore 
étendues.  On  nous  a  aussi  adressé  plusieurs  ouvrages  qui  se 
rattachent  i  nos  travaux  habituels.  La  décision  que  vous  avez 
prise  récemment,  et  par  suite  de  laquelle  tous  les  ouvrages 
qui  nous  arrivent  doivent  être  remis  à  différons  sociétaires 
pour  les  examiner  et  en  rendre  compte ,  ne  peut  avoir  que 
les  plus  heureux  effets  ;  et  déjà  M.  Gibert,  en  nous  donnant 
une  analyse  très-bien  faite  de  l'ouvrage  de  M.  le  baron  du 
Charmel,  membre  associé,  sur  les  vrais  principes  de  l'éco- 
nomie rurale,  a  prouvé  combien  cette  innovation  pouvait 
offrir  d'intérêt. 

Je  ne  puis  parler  ici  de  plusieurs  mémoires  que  l'abondance 
des  matières  qui  vous  ont  occupés  n'a  pas  encore  permis  de 
lire.  Ce  sont  des  pierres  d'attente  destinées  i  continuer  l'œu- 
vre que  vous  avez  entreprise,  et  dont  l'utilité  sera  appréciée 
plus  tard. 

Toujours  animé  du  désir  du  bien,  notre  président  vous  a 
proposé,  et  vous  avez  accueilli  sa  proposition,  d'accorder  une 
médaille  d'or  à  l'auteur  du  meilleur  traité  élémentaire  d'a- 
griculture, i  la  portée  des  enfans  qui  fréquentent  les  écoles 
primaires  -,  cet  ouvrage  s'il  est  bien  fait,  et  ce  n'est  que  si 
vous  le  jugez  tel  qu'il  obtiendra  la  médaille  dont  il  s'agit , 
pourra  rendre  de  grands  services  aux  habitans  des  campagnes 
auxquels  il  est  spécialement  destiné. 

Quaut  aux  médailles  que  vous  allez  distribuer  aujourd'hui, 
je  n'ai  point  à  vous  entretenir  ni  du  but  moral  de  celles  qui 
sont  accordées  à  de  bons  serviteurs  pour  récompenser  non- 
seulement  de  lougs  et  utiles  travaux,  mais  souvent  même  des 
actions  de  courage  et  de  vertu  ;  ni  du  but  d'eucouragement 
de  celles  que  vous  avez  décernées  aux  hommes  distingués 
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dont  les  efforts  ont  été  utiles  à  l'humanité  ou  aux  intérêts 
matériels  de  leur  pays.  Tout  ce  que  j'ai  à  dire ,  c'est  que  , 
comme  à  l'ordinaire,  les  droits  de  tous  ont  été  pesés  avec 
l'impartialité  la  plus  scrupuleuse,  et  que  si  la  Société  a  eu  le 
regret  de  ne  pouvoir  récompenser  tous  ceux  qui  avaient  des 
droits,  elle  n'a  du  moins  récompensé  personne  qui  n'en  eût 
pas. 
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Messieurs  , 

Votre  comité  de  publication ,  pour  se  conformer  aux  ar- 
ticles 1 6  et  19  des  statuts  de  la  Société,  s'est  assemblé  le  ?3 
de  ce  mois ,  à  l'effet  d'examiner  les  droits  de  chaque  candi  - 
*  dat  aux  récompenses  énoncées  en  l'article  16,  ainsi  que 
vous  lui  en  avez  donné  la  mission  par  votre  délibération  du 
28  février  i835.  Je  viens  vous  soumettre  le  résultat  de  son 
travail. 

Vous  vous  rappelez  sans  doute ,  Messieurs ,  que ,  Tannée 
dernière ,  votre  comité  de  publication  vous  témoigna  sou 
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vif  regret  d'être  limité,  pour  le  nombre  des  récompenses, 
par  les  termes  formels  de  l'article  16  des  statuts  de  la  Socié- 
té. Alors,  en  effet,  vingt-quatre  candidats ,  réunissant  cha- 
cun une  moralité ,  une  intelligence  et  un  zélé  qui  ne  s'é- 
taient pas  démentis  pendant  un  temps  double,  triple  et  qua- 
druple de  celui  exigé  par  ledit  article  16,  sollicitaient  l'hon- 
neur de  prendre  part  aux  ^compenses  que  vous  avez  votées. 
Il  a  fallu  faire  un  choix  parmi  tant  de  justes  demandes  ;  et 
pour  adoucir,  autant  que  possible,  la  rigueur  du  chiffre  qui 
ne  pouvait  être  dépassé,  votre  comité  vous  proposa  de  dé- 
cerner, en  sus  des  dix  médailles,  six  mentions  honorables 
avec  brevet;  ce  qui  fut  accueilli  par  vous. 

Cette  année,  l'embarras  du  choix  est  plus  grand  encore; 
car  trente-deux  candidats,  indépendamment  de  plusieurs  au- 
tres dont  les  pièces  sont  arrivées  trop  tard,  vous  sont  présentés 
avec  d'excellent  titres  et  les  meilleurs  témoignages  de  leurs 
maîtres  et  des  autorités  locales.  Mais  pourtaut  votate  comité 
ne  demande  point  que  vous  augmentiez  le  tiombre  des  ré- 
compenses ,  parce  qu'il  désire  que  la  sagç  parcimonie  de 
l'article  16  soit  maintenue  dans  l'intérêt  même  de  l'insti- 
tution. Plus  ces  récompenses  seront  rares  et  par  consé- 
quent difficiles  à  obtenir,  plus  elles  seront  glorieuses  pour 
les  lauréats.  Si  elles  étaient  prodiguées,  elles  n'auraient  plus 
autant  de  prix.  D'ailleurs,  ceux  qui  se  verront  préférer  au- 
jourd'hui ,  malgré  leurs  droits  actuels ,  des  candidats  en 
ayant  davantage,  n'ont  qu'à  continuer  de  mériter  l'estime 
publique;  ils  se  trouveront  bientôt  dans  le  cas  de  l'empor- 
ter sur  d'autres  solliciteurs.  Que  ceux  dont  les  noms  ne 
seront  point  prononcés  n'en  soient  pas  découragés;  qu'ils  se 
réjouissent  avec  nous  au  contraire  de  ce  qu'ayant  pourtant 
eux-mêmes  un  véritable  mérite,  il  s'en  est  trouvé  qui  en 
avaient  plus  encore,  et  qu'ils  soient  assurés  d'avance  que  leur 
tour  viendra,  s'ils  ne  démentent  pas  dans  l'avenir  leur  bonne 
conduite  passée. 

C'est,  animé  de  ces  sentimens,  que  votre  comité  de  publia 
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catiou  tous  propose  de  décerner  les  quatre  médailles  d  ar- 
gent et  les  six  de  broiize  énoncées  en  l'article  16  des  sta- 
tuts ,  plus,  six  mentions  honorables  dans  Tordre  et  aux 
personnes  çi-après  nommées ,  savoir  : 

La  première  médaille  d'argent  4  Pierre-Antoine  Haaaanr, 
âgé  de  7  5  ans ,  demeurant  à  Villeroy  où  il  est  resté,  toute 
sa  vie,  lia  servi  depuis  1784  jus  qfen  1790,  comme  valet 
de  cour ,  chez  M.  Alexandre  Gibert ,  qui  a  quitté  la  com- 
mune i  cette  époque  ;  Hersant  est  alors  entré  comme  jardi- 
nier x  et  est  resté  en  cette  qualité  jusqu'en  1 8o3,  chez  M.  Gas- 
tebois ,  où ,  pendant  ces  treize  années,  il  se  distingua  par  sa 
fidélité  et  son.  zélé.  IL  s'était  acquis  la  confiance  de  sou  met- 
tre à  un  tçl  point  qu'il  fut  employé  plusieurs  fois,  parce 
dernier ,  à  enfouir  de  la  vaisselle  d'argent  et  d'autres  objets 
précieux  qu'il  voidait  soustraire  aux  perquisitions  du  comité 
révolutionnaire  dont  il  reçut  plusieurs  visites.  Hersant  n'i- 
gnorait pas  non  plus  que  M.  Gastebois,  dans  ces  temps  de 
tçrreur,  tenait  cachés  chez  lui  deux  prêtres,  M,  Deçourdou- 
wer,  chanoine  de  la  cathédrale  de  Meaux,  et  M.  l'abbé 
Pooimiçr,  curé  de  Cbambry,  Sa  discrétion  fut  à  toute  épreu- 
ve ,  quoiqu'elle  eût  pu  alors  lui  coûter  la  vie.  Après  le  dé- 
part de  M.  Gaslçbofc,  en  i8o3>  Hersant  fut  jardinier  et  cri* 
bleur  chez;  Madame  veuve  Eloy  Papillon ,  aïeule  de  M,  Du- 
bourg  fils.  Eu  i8j4  et  i$x5>  il  a  enfoui  et  sauvé  les  objets 
les  plus  précieux  qu/elle  possédait  \  il  n  a  quitté  son  ser- 
vice, eu  18169  que  pour  entrer  à  celui  de  M.  Dubourg  pè- 
re, où  il  est  resté  jusqu'en  *8a4>  époque  depuis  laquelle  il 
est  au  service  de  M.  Dubourg  fils.  Hersant  a  donc  5a  ans 
de  service  çoutiuuel  dans  le  même  pays ,  celui  qui  l'a  vu 
naître  -,  il  n'a  changé  de  maîtres  que  lorsqu'ils  abandon- 
naient Villeroy  i  et  il  est  depuis  trente -trois  ans  au  service 
de  la  famille  Dubourg.  Pendant  ce  long  espace  de  temps, 
outre  qu'il  s'est  constamment  montré  fidèle  et  intelligent, 
il  a  rendu  a  sc^  maîtres  de  signalés  services  lors  des  orages 
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révolutionnaires  et  de  l'invasion ,  s'ex posant  ainsi  aux  plus 
grands  périls  par  son  rare  dévouement. 

La  deuxième  médaille  d'argent  à  Louis  Li£nard  ,  ancien 
batteur  en  grange  et  faucheur  chez  M.  Cinot,  à  Sancy ,  et 
aujourd'hui  garde-champêtre,  Agé  de  65  ans,  père  de  cinq 
enfans  qu'il  a  élevés  par  son  seul  travail,  et  dont  l'un, 
Guillaume  Liénard,  est  au  service  de  M.  Cinot  depuis 
vingt-deux  ans.  Liénard  père  s'est  tenu  depuis  quarante- 
neuf  ans  sans  interruption  dans  la  même  ferme ,  dont  vingt- 
sept  ans  chez  M.  Abit  et  vingt-deux  ans  chez  M.  Chiot, 
sou  successeur.  Pendant  tout  ce  temps,  il  a  toujours  mérité 
l'estime  générale  et  celle  de  ses  maîtres ,  particulièrement 
par  son  dévouement ,  son  assiduité  pour  ses  travaux  de  bat- 
teur, qui  sout  les  plus  pénibles  de  l'agriculture.  En  1814, 
les  alliés  s'étant  emparés  de  M.  Cinot,  Liénard  père  eut 
l'heureuse  idée  de  pratiquer ,  aidé  de  ses  eufaus  ,  sous 
une  travée  de  grange  pleine  de  fourrages,  un  souterrain 
dont  il  avait  fait  l'entrée,  en  pente  rapide,  dans  une  autre 
travée  pleine  également  -,  il  y  fit  entrer  six  bêtes  à  cornes  , 
qu'il  alimentait  au  moyen  d'une  trappe,  et  ce  sont  les 
seuls  animaux  qui  aient  été  sauvés  du  pillage.  Cet  acte  d'in- 
telligence et  de  dévouement  est  d'autant  plus  beau,  que  l'exé- 
cution n'en  était  pas  sans  danger;  car  s'il  eût  été  décou- 
vert par  les  alliés ,  Liénard  l'aurait  payé  peut-être  de  sa 
vie.  • 

La  troisième  médaille  d'argent  à  Alexandre  Dumezy, 
âgé  de  47  ans ,  ué  à  Tbieux.  Il  a  vingt-sept  ans  de  service 
dans  la  même  maison,  dont  dix  chez  M.  Mercier,  cultiva- 
teur à  Thieux,  et  le  surplus  chez  M.  Boucher,  son  succes- 
seur ,  qui  l'a  trouvé  attaché  à  la  fenne  qu'il  venait  de  pren- 
dre de  M.  Mercier.  Dumezy  n'est  pas  ugJiomine  ordinaire: 
charretier  dés  sou  enfance ,  il  n'a  pas  iWàê  à  se  distiuguer 
de  ceux  de  sa  classe  par  la  capacité  qu'il  ne  doit  qu'à  sou 
intelligence  et  à  son  travail  ;  il  e.«t  depuis  long-temps  uon- 
$cult;(uciit  capable  de  faire  par  lui-même  tout  ce  qui  cou- 
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cerne  l'agriculture,  mais  aussi  de  commander  et  faire  exé- 
cuter, même  par  ceux  du  milieu  desquels  il  s'est  élevé, 
parce  qu'ils  sont  obligés  de  reconnaître  sa  supériorité.  Aasfti 
M,  Boucher  l'a-t-il  fait  sortir  du  rang  de  ses  ouvriers  ;  il  la 
regarde  comme  un  autre  lui-même,  et  avec  raison;  car  y 
s'étant  vu  malade  dans  les  temps  4e  moissons  difficiles  et 
humides,  il  laissa  à  Dumezy  seul  le  soin  de  tout  diriger, 
de  commander  k  cent-cinquante  ouvriers,  la  plus  grande 
partie  étrangers  à  la  ferme,  mais  demi  l'emploi  était  néces- 
saire pour  l'exploitation  qui  est  de  plus  de  mille  arpeas. 
Dumezy  s'en  tira  parfaitement  bien,  et  M.  Boucher,  après 
son  rétablissement,  reconnut  que  rien  à  l'intérieur  ni  à  l  ex- 
térieur navait  souffert,  et  qu'au  contraire  tout  avait  marché 
aussi  bien  que  s'il  eût  pu  s'en  occuper  lui-même*  Les  régis- 
seurs comme  Dumezy  sont  peu  communs,  parée  qu'ils'dot- 
vent  réunir  la  théorie,  la  pratique,  Fart  de  commander  efrde 
se  faire  obéir,  à  la  fidélité,  au-  désintéressement  et  tardée 
vouement  le  plus  complet. 

La  quatrième  médaille  d'argent  i  Jean-Ives  Yasssoe  ,  Agé 
de.  59  ans ,  charretier  chez  M.  Boucher  d'Ussy .  U  est  père 
de  six  enfans,  qu'il  a  élevés  dans  de  bous  principes  par  sou 
exemple.-  Il  est  entré  à  aa  ou  a3  ans  au  service  de  M.  La- 
bordounie,  alors  cultivateur  à  Ussy,  et  est  resté  pendant  tren- 
te-six ans,  sans  interruption,  dans  la  même  ferme,  où  il 
est  encore,  chez  M.  Boucher ,  succAeur  de  M.  Labordon- 
nie.  Il  a  toutes  les  qualités  d'un  bon  et  fidèle  serviteur,  et 
est  dune  moralité  et  d'une  probité  reconnues.  Pendant  l'in- 
vasion ,  son  maître  lui  a  confié  la  garde  de  la  maison  et  lui 
a  remis  de  l'argent,  des  papiers  et  de  l'argenterie  4  mettre 
en  sûreté.  Vasseur  a  tout  sauvé  du  pillage  et  a  pleinement 
répondu  à  la  confiera  qui  lui  avait  été  accordée. 

La  première  médaille  de  bronze  à  Louis  Lot,  Agé  de  4o 
ans ,  né  à  Saint-Cyr .  Il  est  entré  en  1 8 1 1  au  service  de  M. 
Jacob,  cultivateur  à  Choqueuse,  commune  de  Jouarre,  en 
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qualité  de  valet  de  cour.  Par  sa  bonne  conduite  y  sa  fidélité, 
son  activité  et  son  intelligence,  il  a  constamment  mérité 
la  confiance  de  son  maître ,  qui  le  fit  agent  de  culture  et 
économe  des  fermes  de  Choqueuse  et  de  la  Borde-aux-Bois. 
En  1814  et  i8i5,  lors  de  l'invasion,  il  a  sauvé  les  bestiaux 
v  de  M.  Jacob,  en  les  conduisant  dans  les  bois  où  il  les  a  soi* 
gnés  pendant  quatorze  jours.  Le  danger  étant  passé,  il  les 
a  ramenés  sains  et  saufs  à  la  ferme.  U  est  au  service  de  M. 
Jacob  depuis  vingt-six  ans ,  et  ses  bonnes  qualités  ne  se 
sont  Jamais  démenties. 

LMeuxiéme  médaille  de  bronze  à  Louis-Richard  Brbt  , 
âgé  de  47  ans ,  né  à  Torcy ,  homme  de  confiance  de  M.  La- 
motte,  qu'il  sert  depuis  vingt-trois  ans.  Bret  a  d'abord  été 
militaire  pendant#oinq  ans.  Il  a  été  blessé  grièvement  à  Ba- 
dajos,  en  Espagne,  et  s'est  présenté  chez  M.  Lamotte  alors 
cultivateur  à  Torcy ,  comme  manouvrier.  Il  montra  bien- 
tôt beaucoup  d'aptitude  i  toute  espèce  de  travaux  d'agri- 
culture, et  devint  l'homme  de  confiance  de  sqn  maître,  qui 
s'est  toujours  loué  de  sa  probité ,  de  sa  capacité  et  de  son 
exactitude.  En  1814,  M.  Lamotte  obligé,  à  cause  des  mau- 
vais traitemens  des  troupes  alliées  et  du  défaut  de  vivres , 
d'abandonner  la  ferme  de  Torcy ,  la  confia  à  Bret  qui ,  par 
son  adresse  et  sa  douceur,  la  préserva  autant  qu'il  était  pos- 
sible. En  1821,  M.  Lamotte,  se  rendant  à  la  Haute-Maison, 
confia  l'administration  de  la  ferme  de  Torcy  à  Bret ,  qui 
s'en  acquitta  très -bien,  et  qui,  malgré  la  nécessité  d'aller 
deux  fois  par  jour  de  la  Haute-Maison  à  Torcy,  était  ce- 
pendant toujours  le  premier  arrivé  aux  travaux. 

La  troisième  médaille  de  bronze  à  Pierre-Sébastien  Jour, 
charretier,  âgé  de  69  ans,  père  de  deux  enfans,  et  grand- 
père  de  huit  petits-enfans.  Il  a  été  au  service  de  M.  Lefranc, 
cultivateur  à  Barcy ,  pendant  quatorze  ans ,  et  il  est  à  celui 
de  MM.  Bailly  père  et  fils,  cultivateurs  successifs  dans  la  mê- 
me ferme,  depuis  trente-sept  ans.  Ainsi  il  a  ciuquante*un 
ans  de  service  dans  la  méine  maison  \  et  pendant  tout  co 
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temps,  Il  d  a  pas  cessé  de  mériter  l'estime  de  ses  maîtres  par 
son  obéissance ,  son  aptitude,  son  zélé  et  sa  probité. 

La  quatrième  médaille  de  bronze  à  Auguste-Damas  Bok- 
knfànt  ,  né  à  Trilbardou ,  âgé  de  5i  ans  ,  père  de  cinq  en- 
fans  qu'il  a  élevés  par  son  travail,  et  dont  l'un  est  encore  en 
bas  âge.  Charretier  chez  MM.  Petit  père  et  fils,  à  Rutel, 
depuis  1807  >  *'  est  actuellement  dans  la  même  ferme,  chez 
M.  Deligny,  et  a,  par  conséquent,  vingt-neuf  ans  de  ser- 
vice ,  sans  que  sa  capacité ,  son  zélé  et  sa  probité  se  soient 
jamais  démentis.  Il  a  été  mordu  au  bras  droit  par  un  chyal. 
il  est  resté  trois  mois  à  l'hôpital,  et  bien  qu'il  soit  estropié 
pour  sa  vie  par  suite  de  cet  accident ,  il  n'en  continue  pas 
moins  de  travailler.  # 

La  cinquième  médaille  de  bronze  i  Louis-Laurent  Lsri- 
vRi,  ouvrier  chef  pépiniériste  chez  M.  Mullot  d'Orgemont, 
à  la  chaussée  de  Paris,  commune  de  Chauconin.  Il  est  dans 
cet  établissement  depuis  plus  de  trente  ans,  et  s'est  toujours 
concilié  l'estiifie  et  l'affection  même  de  ses  maîtres  et  des 
ouvriers  sous  sts  ordres.  Il  est  père  de  quatre  enfans,  qu'il 
a  élevés  par  son  travail  et  dans  de  bons  principes.  Il  est 
probe  et  très-intelligent  pour  son  état  qui  demande  du  zèle, 
de  la  capacité  et  des  soins  continuels. 

La  sixième  médaille  de  bronze  à  Henri-Frauçois  Matsur, 
ancien  berger  de  MM.  Paris  père  et  fils,  de  Bussiéres. 
Il  est  âgé  de  55  ans  ,  et  père  de  trois  enfans,  qu'il  a  élevés 
par  son  travail  ;  au  choléra,  il  eu  a  perdu  deux,  dont  l'un  de 
seize  ans,  et  l'autre  de  vingt-sept  ans.  11  a  servi  pendant  tren- 
te-neuf ans  avec  zèle,  intelligence  et  honnêteté  \  il  avait  ob- 
tenu, Tannée  dernière,  la  deuxième  mention  honorable. 
Son  ancien  maître ,  M.  Paris,  qui  a  quitté  la  culture,  Ta 
recommandé  de  nouveau  à  la  Société,  et  votre  comité  s'est 
trouvé  heureux  de  pouvoir  vous  proposer  cette  année,  pour 
Mayeur,  la  récompense  pour  lui  sollicitée,  avec  une  bien- 
veillaute  iustauce ,  qui  fait  honneur  au  maître  comme  au 
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berger ,  puisqu'elle  prouve  la  gratitude  de  l'un  et  le  mérite 
réel  de  l'autre. 

La  première  mention  honorable  à  Pierre-Marie  Renard  , 
âgé  de  4*  &ns>  ouvrier  en  laines  depuis  vingt-cinq  ans, 
chez  MM.  Bataille  père  et  fils  ,  à  Crouy.  Pendant  tout  ce 
temps ,  il  s'est  toujours  montré  ouvrier  actif,  intelligent  et 
laborieux.  U  a  toute  la  confiance  àt  ses  maîtres,  qui  l'ont 
souvent  chargé  de  porter ,  dans  divers  pays ,  des  sommes 
considérables.  Il  est  bon  citoyen,  bon  père  et  bon  fils.  Il 
a  chez  lui  son  beau-père,  vieillard  presque  octogénaire,  tom- 
bé en  enfance ,  et  sa  mère  aussi  trés-avancée  en  âge  et  hors 
d'état  de  rien  faire;  il  les  nourrit  et  les  entretient  tous  deux 
avec  un  soin  tout-à-fait  filial. 

La  deuxième  mention  honorable  à  Charlemagne  Marin  , 
âgé  de  6a  ans,  charretier  à  Iverny,  chez  M.  Pingard,  de- 
puis trente-deux  ans.  Sou  maître  se  loue  beaucoup  de  ses 
bons  services  ainsi  que  de  sa  capacité  dans  la  culture.  Marin 
est  bon  laboureur,  et  sait  très -bien  donner  aux  terres  l'é- 
goût  convenable  à  leur  nature  et  à  leur  localité. 

La  troisième  mention  honorable  à  Nicolas-Louis,  dit  Beh- 
thault  ,  âgé  de  4^  ans ,  berger  depuis  viug-huit  ans  chez 
M.  Hédouin,  maître  de  poste  à  Claye.  Il  avait  servi  quatre 
ans  en  la  même  qualité  chez  M.  Petit ,  prédécesseur  de  M. 
Hédouin  ;  le  tout  avec  exactitude ,  intelligence  et  prçbité. 

La  quatrième  mention  honorable  à  Louis-Pierre-Charle- 
'  magne  Brou  et,  âgé  de  4°  aus,  berger  chez  M.  Guilleminault 
de  Magny-le-Hougre.  U  avait  servi  six  ans  comme  berger 
chez  M.  Hédouin,  qu'il  a  quitté  en  i8i3,  parce  qu'il  était 
appelé  sous  les  drapeaux  dans  la  jeune  garde  de  l'Empereur^ 
reutrédaus  ses  foyers,  il  entra  chez  M.  Guilleminault  père  j 
il  est  resté  chez  lui  et  son  fils)  où  il  est  encore,  depuis  vingt- 
deux  aus.  Il  est  intelligent,  probe  et  zéJë#Il  guérit  très- 
bien  la  maladie  de  pied  des  moutons,  connue  sous  le  nom 
de  piéliu. 
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La  cinquième  mention  honorable  à  Honoré  «  ■■■■■■■■■■ , 
Agé  de  4°  ^m ,  batteur  en  grange  depuis  trente  ans  dans  la 
même  ferme,  chez  M.  Courtier,  cultivateur  à  Charman- 
tray.  Il  est  bon  fils,  bon  époux,  bon  père,  laborieux  et  éco- 
nome ;  il  jouit  d'une  certaine  aisance  qui  lui  permet  de  bien 
élever  ses  trois  enfans. 

La  sixième  mention  honorable  à  Jean-Pierre  Momi,  dit 
Pbtit-Jkan,  Agé  de  4gT*ns;  entré  comme  charretier  chez 
M.  Vernois,  à  Chessy ,  il  y  est  resté  vingt-cinq  ans,  et 
après  le  décès  de  son  maître  ,  il  y  a  sept  ans ,  il  est  entré, 
en  la  même  qualité ,  chez  M*  Chabaneaux ,  A  Chessy ,  oà  il 
est  encore.  Il  s'est  toujours  distingué  par  sa  capacité,  s» 
probité,  son  exactitude  et  la  douceur  de  ses  mœurs. 

Presque  tous  les  autres  candidats  se  recommandaient  par 
les  mêmes  qualités  que  celles  reconnues  aux  sus-nommés; 
mais  il  fallait,  encore  une  fois,  choisir;  et  les  raisons  qui 
ont  fixé  votre  comité  sont ,  pour  les  uns,  des  faits  spéciaux 
et  remarquables;  pour  les  autres,  un  plus  long  temps  de 
service  dans  la  même  exploitation ,  ou  toute  autre  nuanc* 
propre  A  déterminer  une  préférence  qui  n'a  rien  de  fieben 
pour  ceux  qu'elle  écarte  momentanément  seulement,  pui 
que  leurs  droits  restent  entiers. 

Je  ne  terminerai  pas  sans  vous  parler  particuliéremt 
d'un  candidat  auquel  il  n'a  pas  paru  possible ,  en  préseï 
de  l'article  16  des  statuts^  d'accorder  une  récompense*! 
lui  auraient  méritée  ses  longs  et  honorables  services, 
se  fût  trouvé  dans  les  catégories  énoncées  audit  articl 
s'agit  du  nommé  Quéroy ,  ancien  militaire ,  ouvrier  ma 
employé  depuis  trente-cinq  ans  par  M.  Parquin ,  entre 
neur  de  bâtimens,  A  Chelles.  Il  est  âgé  de  54  ans  ,  w 
sans  enfant;  il  a  une  pension  de  retraite  comme  ayai 
blessé  A  l'arma  II  a  toujours  travaillé  pour  M.  Par 
entrepreneur,  qui  en  fait  le  plus  grand  éloge,  et 
comme  un  ouvrier  exact,  habile  et  sobre.  II  jouit,  a 
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plus  ,  d'une  estime  telle  qu'il  a  été  élu  officier  de  la  garde 
nationale.  Malgré  ceà  titres ,  le  comité  de  publication  n'a 
pas  cru  pouvoir  vous  le  présenter,  parce  qu'il  lui  a  paru 
qu  un  ouvrier  maçon  n'était  pas  un  des  hommes  que  votre 
règlement  avait  eus  en  vue ,  puisqu'il  parle  seulement  des 
«gens  de  culture  et  ouvriers  attachés  à  des  fabriques  ou 
usines. 

Ce  n'est  donc  pas  une  raison  personnelle  qui  l'a  fait  refu- 
ser, mais  la  lettre  des  statuts. 

En  résumé ,  le  comité  de  publication,  par  les  motifs  ci* 
dessus,  vous  propose  d'accorder  : 

La  première  médaille  d'argent  à  Pierre*  Antoine  Hersant. 

La  deuxième  à  Louis  Liénard. 

La  troisième  i  Alexandre  Dumezy. 

La  quatrième  à  Jean-Ives  Vasseur. 

La  première  médaille  de  bronze  à  Louis  Lot. 
La  deuxième  à  Louis-Richard  Bret. 
La  troisième  à  Pierre-Sébastien  Jouy. 
-La  quatrième  à  Auguste-Damas  Bouenfant. 
La  cinquième  à  Louis-Laurent  Lefévre. 
La  sixième  i  Henri-François  Mayeur. 

La  première  mention  honorable  à  Pierre-Marie  Renard. 
La  deuxième  à  Charlemagne  Maria. 
La  troisième  à  Nicolas-Louis ,  dit  Berthault. 
La  quatrième  à  Louis-Pierre-Charlemagne  Brouet. 
La  cinquième  à  Honoré  Pelletier. 
•  Et  la  sixième  à  Jean-Pierre  Moitié,  dit  Petit-Jean. 
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Ea  exccmioa  de  l'article  21  de*  Matait, 

PAE  M.  BENOIST,  TICS-ttCBiTAIEB. 

(Scaum  dm  30  «iril  1SSS.) 


Messieues, 

Votre  comité  de  publication,  après  s'être  occupé  du 
choix  des  candidats  aux  récompenses  accordées  par  l*art£ 
cle  16  des  statuts  de  la  Société,  a  pensé  qu'il  y  avait  lieu 
cette  année  de  vous  proposer  aussi  de  décerner  plusieurs 
médailles,  dont  la  distribution  est  autorisée  par  l'article  ai 
des  mêmes  statuts ,  en  faveur  des  personnes  qui ,  par  des 
travaux  théoriques  ou  pratiques,  auraient  rendu  à  l'agricul- 
ture, à  l'industrie,  aux  sciences  et  aux  arts  des  services 
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ëminens,  dont  toutefois  l'application  serait  reconnue  utile  à 
l'arrondissement  de  Meaux. 

L'occasion  d'accorder  ces  récompenses  n'est  pas  assez 
fréquente  pour  négliger  de  la  saisir;  les  progrés  de  l'agri- 
culture ,  objet  principal  de  notre  institution  ,  sont  pour 
nous  bien  précieux ,  et  ce  doit  être  toujours  une  bonne  for* 
tune  d'avoir  à  proclamer  des  succès  en  ce  genre. 

C'est  donc  avec  un  grand  plaisir  que  votre  comité  vous 
propose  de  décerner,  conformément  à  l'article  ai  des  sta- 
tuts, des  médailles  de  bronze: 

i°  A  M.  de  Burgraff,  maréchal  de  camp  en  retraite,  mem- 
bre associé  de  notre  Société ,  qui ,  ayant  quitté  l'épée  pour 
la  charrue ,  est  devenu  l'un  de  nos  agronomes  les  plus  dis- 
tingués. 

A  l'extrémité  de  l'arrondissement  de  Meaux,  sur  les  confiait 
de  celui  de  Coulommiers ,  au-delà  des  communes  de  Pierre- 
levée  et  Signy -Signets,  existe  un  vaste  plateau  composé  de 
terres  et  d'étangs,  dont  l'un,  l'étang  dit  de  Saint-Denis,  a 
365  arpens  d'étendue.  M.  de  Burgraff  a  su,  par  un  travail 
opiniâtre  ,  dessécher  la  presque  totalité  de  ces  étangs ,  dé- 
barrasser d'énormes  couches  de  roseaux  ceux  qui  avaient 
été  mal  desséchés ,  et  convertir  ces  parties,  jusque-là  incul- 
tes et  improductives,  en  terres  labourables  et  en  belles 
prairies.  En  1828  et  en  1829,  il  a  fait  creuser  huit  mille  toises 
de  fossés.  Le  détail  des  immenses  travaux  auxquels  il  s'est 
livré  serait  trop  long ,  et  ceux  qui  désireront  le  connaître 
en  trouveront  l'analyse  principale  dans  le  rapport  fait  par 
M.  le  président  au  nom  delà  commission  nommée,  l'an  der- 
nier, pour  visiter  les  établisseiqgns  agricoles  de  l'arrondis- 
sement. Il  suffira  de  dire  ici  que  M.  de  Burgraff,  depuis  qu'il 
s'occupe  de  culture,  n'a  cessé  de  faire,  avec  intelligence  et 
avec  fruit ,  des  essais  auxquels  succédaient  de  nouveaux  es- 
sais ;  il  a  introduit  dans  la  contrée  la  culture  en  grand  du 
Colza  -,  il  élève  beaucoup  de  porcs  ,  de  l'espèce  dite  anglo- 
chinoise,  qu'il  a  croisée  avec  celle  du  pays;  sa  porcherie 

S 


-  34- 

occupe  an  espace  de  i?o  pieds  de  long,  et  est  divisée  en 
cabanons  contenant  chacun  a  ou  3  porcs.  À  deux  exposi- 
tions du  concours  central  de  Rosay,  M.  de  Burgraff  a  ob- 
tenu le  premier  prix. 

M.  ée  Burgraff  a  aussi  établi  une  fort  belle  féccderie  et 
une  amidonnerie  ;  ce  qui  le  recommande  aurtout  4  vos  élo- 
ges ,  c'est  qu'il  a  su  utiliser  comme  engrais  les  eaux  ordi- 
nairement ihutiles ,  qui  ont«ervi  à  la  fabrication  de  la  fécu- 
le. M.  de  Burgraff  a  fait  construire  des  bassins  de  décharge, 
où  il  laisse  séjourner  ces  eaux  pendant  quelque  temps  \  en- 
suite, à  l'aide  d'une  pompe ,  ces  eaux  sont  introduites  dans 
des  tonneaux  à  arroseraient  pour  l'irrigation  des  prés  ;  boit 
tonneaux  suffiseqt  pour  un  arpent.  La  commission  a  cons- 
taté dans  son  rapport  que  la  beauté  des  prairies  «or  les- 
quelles cette  espèce  d'cragrai*  a  été  employée,  dépassait  tout 
ce  qui  avait  été  tu  en  ce  genre  (i). 

M.  de  Burgraff  a  aussi  établi  chez  lui  nnft  magnanerie 
pour  élever  des  vers  i  soie.  A  cet  effet,  te  général  a  planté 
un  grand  nombre  de  mûriers  qui  ont  très-bien  rénssi. 

Sapercevant  que  le  long  de  ses  étangs ,  existaient  des 
terres  tourbeuses ,  il  les  a  fait  couper  en  carreaux  et  dessé- 
cher dans  une  pièce  voisine  du  fourneau  de  son  séchoir  ;  fi 
en  a  obtenu  un  excellent  combustible. 

M.  de  Burgraff  est  te  premier  des  cultivateurs  de  l'ar- 
rondissement qui  ait  en  une  machine  à  battre. 

En  un  mot ,  pur  son  activité,  son  intelligence,  son  goût 
et  ses  efforts,  le  général  a  rendu  d'énrinens  services  à  l'agri- 
culture ;  il  a  importé  dans  l'arrondissement  des  découvertes 
utiles ,  et  il  est  tout-à-fait  dans  le  cas  d'obtenir  H  récom- 
pense énoncée  en  l'article  Iî  des  statuts. 

a°  A  M.  Honzelot ,  docteur  médecin ,  «trtre  collègue , 
inventeur  d'un  ingénieux  instrument  pour  le  traitement  de 
la  fracture  du  corps  de  l'os  maxillaire  inférieur.  Nous  ne 

(1)  Cette  commission  était  composée  dettV.  Clément  Petit,  général  Cour- 
tier, AtfhiHe  Ltiey,  fuqael,  GitUlemimiiilt  aîné,  Gibert,  Vtellot . 
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▼oui  décriions  pas  oet  appareil  gui  a  passé  sous  vos  yeux, 
et  dont  le  modèle  est  déposé  tu  Musée  de  la  Société.  Nous 
dirons  seulement  que  jusqu'à  l'invention  et  l'application  de 
cet  instrument ,  les  individus  dont  l'os  maxillaire  avait  été 
fracturé,  se  trouvaient  obligés  de  tenir  immobile  la  mâ- 
choire inférieure  pendant  tout  le  temps  du  traitement  ;  ils 
étaient  ainsi  condamnés  au  silence  absolu ,  la  mastication 
leur  -était  interdite,  et  ils  ne  pouvaient  se  nourrir  que  d'à- 
lime»  liquides  péniblement  introduits.  L'appareil  de  M. 
Honzefot .,  prenant  uniquement  ses  points  d  appui  sur  l'os 
maarillarre  inférieur ,  en  exerçant  une  double  compression 
«n  sens  opposé,  l'une  sur  les  dents ,  l'antre  «sur  le  bord 
inférieur  de  l'os  ,  maintient  exactement  Jes  fragmens  en 
contact,  et  permet  la  liberté  des  mouvemens  de  l'articu- 
lation temporo~maxiHaire ,  sans  empêcher  le  blessé  de  par- 
ler ni  de  manger  ;  il  abrège  de  moitié  la  durée  de  la  con- 
tention nécessaire  i  la  soudure  de  la  partie  fracturée.  L'é- 
preuve en  a  été  faite  plusieurs  fois ,  par  l'auteur,  i  FHôtel- 
Dictt  de  Meaux.  MM.  Roche  etSanson,  docteurs  en  méde- 
cine et  chirurgie,  auteurs  des  nouveaux^lélémens  de  pa- 
thologie médico-chirurgicale,  parlent  avantageusement, 
dans  cet  ouvrage,  de  l'instrument  de  M.  Houzelot. 

3°  A  M.  Lorriot,  mécanicien  i  Meaux,  rue  Neuve,  n°  7, 
qui  le  premier  a  introduit  ici  une  fabrique  de  «machines  & 
battre ,  dites  machines  suédoises ,  et  qui  est  l'auteur  de  di- 
vers perfectionnemens  dans  la  construction  de  ces  machi- 


Ces  machines,  telles  qu'elles  étaient  «d'abord,  Tendaient  le 
blé  comme  les  batteurs  à  bras  et  brisaient  jentiérement  la 
paille;  il  fallait,  pour  les  faire  fonctionner,  laforcede  quatre 
chevaux,  et  on  ne  battait  pas  plus  de  îo  gerbes  par  heure. 
MI  Lorriot,  après  des  essais  longs  et  coûteux,  a  rendu  ces 
machines  plus  commodes  et  plus  utiles*  il  y  a  ajotfté  d'a- 
bord un  tamis  en  planches  cannelées  et  percées ,  avec  pente 
naturelle  et  mou vemens  par  secousses,  qui  forcent  la  paille  à 
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tomber,  et  amènent  le  grain  et  la  menue  paille  dans  me 
caisse  devant  la  machine.  Puis ,  il  a  trouvé  le  seconeur  A 
baguettes ,  qui  exige  moins  de  pente,  fonctionne  avec  une 
vitesse  de  5oo  tours  4  la  minute ,  sépare  la  paille  battue 
du  grain,  la  fait  retomber  sur  une  autre  claie  qui  la  dé- 
pose i  terre  sans  être  brisée  ni  mêlée.  Il  a  ensuite  ajouté 
un  ventilateur  qui  rend  le  grain  très -net  et  plus  clair 
que  s'il  eût  été  vanné ,  le  fait  rétomber  dans  un  sac  et 
renvoie  le  blé  noir  avec  la  menue  paille.  Ces  perfection- 
nemens  ont  réduit  de  moitié  la  force  nécessaire  pour  mou- 
voir la  machine ,  et  deux  chevaux  suffisent  aujourd'hui 
pour  la  faire  fonctionner  constamment.  Cette  amélioration 
provient  :  i°d'un  système  nouveau  de  secoueur,  très-simple 
et  très-solide ,  commandé  par  l'axe  du  batteur  ;  a°  de  galets 
-en  acier ,  posés  dans  un  support  i  cassette ,  qui ,  se  trou- 
vant dans  l'huile,  graissent  l'axe  du  batteur  pendant  la  rota- 
tion; ce  support  est  recouvert  d'un  chapeau  et  fermé  her- 
métiquement par  des  embosses  :  quatre  vis  sont  placées 
au  support  des  galets  pour  le  régulateur;  3®  d'un  triple 
engrenage  adapté  sur  l'axe  du  manège,  ce  qui  donne  le 
moyen  de  mettre  un  pignon  fort  haut  sur  le  manège,  et  d'al- 
longer la  circonférence  du  tirage  des  chevaux  ou  des  bœufs. 
Ces  machines  sont  en  «usage  chez  MM.  Tronchon,  Chloé 
Thibaut,  Harrouard,  Fasquel,  Gaidan,  Guilleminault,  Le- 
duc et  Boullenger,  cultivateurs  de  l'arrondissement,  tous 
membres  de  la  Société. 

Le  comité  m'a  encore  chargé  de  vous  proposer  d'accorder 
trois  médailles  de  bronze  :  la  première  à  M.  Guilleminault 
de  Comporté,  maire  de  Jouarre;  la  deuxième  à  M.  Chau- 
vet,  marchand  de  laines,  à  Meaux»,  et  la  troisième  à  M. 
Mullot,  ancien  pépiniériste ,  à  Orgemont. 

M.  Guilleminault  a  fait  construire  sous  sa  direction ,  à 
Comporté ,  un  moulin  qui  est  le  plus  beau  et  le  plus  eu- 
xieux  de  l'arrondissement  et  des  euv irons.  Beaucoup  de 
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-nombres  de  la  Société  le  connaissent  ;  la  description  sotn- 
naire  en  a  d'ailleurs  été  faite  par  M.  le  président  au  nom 
le  la  commission  chargée  de  la  visite  des  établissemeus 
agricoles  de  l'arrondissement ,  et  on  la  retrouvera  dans  le 
-apport.  Tout  ce  qu'il  est  bon  de  dire  ici,  c'est  que  M.  Guit- 
eminault  a  importé  dans  son  usine  les  moyens  mécaniques 
es  plus  ingénieux,  en  combinant  les  inventions  de  MM. 
îravier,  mécanicien,  i  Villeneuve-sous-Dammartin,  Cal- 
a,  fondeur-mécanicien ,  à  Paris  ,  et  Oliver  Evans,  ingé* 
îieur  américain ,  de  telle  façon  qu'il  a  doté  l'arrondissement 
l'une  véritable  usine  modèle  en  ce  genre.  Il  a  ainsi  le 
premier  introduit ,  dans  l'arrondissement ,  un  moulin  à 
nouture  anglaise  ,  et  qui  fait  mouvoir  sept  paires  de  me  li- 
es. 

Quant  à  M.  Chauvet ,  il  a,  le  premier,  essayé,  à  Meaux, 
e  forage 'd'un  puits  artésien;  il  a  parfaitement  réussi,  et  a 
udiqué  ainsi  à  la  ville  un  excellent  moyen  de  se  procurer  de 
eau,  dans  les  parties  qui  se  trouvent  à  peu  prés  au  même 
îiveau  que  sa  propriété.  Récompenser  un  semblable  edflp, 
entrepris  i  ses  risques  et  périls ,  malgré  l'avis  de  person- 
îes  instruites  qui  doutaient  du  succès,  est  une  chose  juste 
:t  propre  à  encourager  ceux  qui  seraient  tentés  de  se  livrer 
i  de  semblables  travaux. 

Les  divers  échantillons  géologiques  traversés  par  la  soû- 
le ont  été,  suivant  leur  ordre,  classés  par  M.  l'ingénieur 
)egousée ,  et  réunis  dans  un  tableau  déposé  au  Musée  par 
JM.  Crétin  et  Barrois. 

M.  Mullot  d'Orgemont  a  créé,  à  la  porte  de  la  ville  de 
Jeaux,  une  pépinière  qui  fait  l'admiration  de  tous  les  hor- 
iculteurs  et  les  affranchit  de  l'obligation  où  ils  se  trou- 
aient d'aller  an  loin  chercher  les  arbres  ,  arbustes,  fleurs 
t  plantes  de  toute  espèce  -,  cette  pépinière,  conduite  avec 
ont  l'art  et  tous  les  soins  imaginables,  est  dans  l'état  le 
•lus  prospère.  La  création  de  ce  bel  établissement  et  la, 
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manière  dont  il  a  été  dirigé  par  son  auteur,  méritent  assu- 
rément la  récompense  que  la  Société  lui  a  votée.  M.  Darley 
continue  avec  zèle  et  intelligence  cette  exploitation  com- 
mencée d'une  manière  si  distinguée  par  son  beau-père, 
M.  Mnllot. 


RAPPORT 


SUR  LES  DEUX  EXPOSITIONS 


BEI 


PRODUITS  DE  L'HORTICULTURE 

FAITES  DANS  LE  COURS  DE  L'ANNÉE  1835, 
(Fin  d«  Mai  et  fin  de  Septembre^ 

pah  M.  SAVARD. 


Messieurs, 

Chargé  par  la  commission  d'horticulture  de  vous  faire 
connaître  son  opinion  sur  les  produits  horticoles  exposés 
aux  deux  concours  de  l'année  i835,  je  viens  m'acquitter 
de  cette  tâche. 

Pour  être  plus  succinct  dans  ce  rapport  et  ne  point  fati- 
guer votre  attention ,  je  vais  passer  à  la  fois  en  revue  les 
deux  expositions,  et  vous  rendre  compte  du  jugement  de 
votre  commission  sur  leur  ensemble. 

La  collectiou  exposée  par  M.  Alphonse  Lemichez,  jardi- 
nier de  M.  Dassy-Desmarchais,  se  compose  de  plus  de  cin- 
quante individus  >  et  d'un  cadre  de  fleurs  de  dahlias  remar- 
quables par  leur  beauté  et  la  variété  de  leurs  nuances;  toutes 
ces  plantes ,  en  grande  partie  de  serre  chaude  et  de  serre 
tempérée,  sont  cultivées  et  conservées  dans  les  serres  de 
M.  Dassy ,  et  par  leur  fraîcheur  et  leur  belle  végétation  an- 
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noncent  une  intelligence  rare  dans  un  jardinier  qui,  appe- 
lé à  Meaux  depuis  peu  de  temps,  y  a  transplanté  avec  bon- 
heur les  connaissances  que,  jeune  encore ,  il  avait  acquises 
i  Paris  dans  la  science  borticulturale. 

Quoique  toutes  les  plantes  de  cette  collection  fixassent 
égal  émeut  l'attention,  je  me  bornerai  à  citer  un  Sirelitzia 
reginœ  et  un  panera tium  speciosum  en  pleines  fleurs,  un 
musa  discolor ,  uu  rhapis  Jlabclliformis ,  le  streplocarpus 
rhexii,  les  cyperus  pingens  et  papyrus ,  un  maranta  ze- 
brena,  un  pereskia  grandiflora ,  etc. 

M.  Lefévre,  jardinier  fleuriste,  auquel  il  a  été  accordé 
Vannée  dernière  une  médaille  de  bronze,  a,  par  l'exposi- 
tion de  plus  de  cent  individus,  parmi  lesquels  on  distinguait 
vingt-quatre  variétés  choisies  de  pclargonium,  six  espèces 
de  calccolaria ,  douze  espèces  de  cactus  ,  les  mimosa  lo- 
phanta  et  pudica ,  etc ,  prouvé  qu'avec  de  faibles  ressour- 
ces, on  peut  par  la  persévérance  et  avec  de  l'intelligence  y 
vaincre  les  difficultés  et  obtenir  des  succès. 

M.  Pinet,  jardinier  de  M.  Robcis,  a  présenté  au  cou- 
cours  une  collection  de  plus  de  quatre-vingts  individus  de 
serre  chaude  et  de  serre  tempérée,  parmi  lesquels  se  dis- 
tinguaient deux  espèces  de  musa,  un  gossypium  ,  un  sac- 
charum  officinale,  un  tradescantia  discolor,  un  phrinium 
sanguincum ,  les  cactus  speciosissimus ,  guillardeti  et  peru- 
vianus  sur  lequel  sont  greffées  quatre  autres  espèces  de 
cactus,  vingt- trois  variétés  de  pclargonium,  quatre  bromelia 
ananas,  etc.  M.  Pinet  est  doué  d'une  grande  intelligence, 
et  ne  doit  eu  quelque  sorte  qu'à  lui-même  les  connaissances 
cpi'il  a  acquises  dans  la  science  qu'il  cultive  \  la  Société 
lui  a  décerné,  l'année  dernière ,  une  médaille  d'argent* 

Parmi  les  jardiniers  fleuristes  qui  habitent  la  ville  de 
Meaux,  M.  Quôtier  se  distingue  par  de  grandes  connais- 
sances pratiques  dans  l'art  de  la  multiplicatiou  des  plantes  -, 
comme  horticulteur  habile ,  il  est  digne  d'inspirer  l'intérêt 
dont  la  Société  lui  a  déjà  donné  une  preuve  en  lui  accor- 
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daiit,  l'aimée  dernière,  une  médaille  d'argent.  La  collection 
exposée  par  M.  Quêtier  se  composait  d'environ  cent  indi- 
vidus ,  entre  lesquels  se  faisaient  remarquer  un  amaryllis 
formosissima  j  un  nierembergia  gracilis ,  un  thumbergia 
discolor,  un  ruellia  formosa  ,  un  pass\flora  hermesina, 
cinq  espèces  de  jasminum,  quatre  espèces  à'erica,  quatre 
espèces  de  chironia,  six  variétés  d'azalca,  etc,  du  raisin 
gros  morillon  hâtif  à  l'exposition  de  mai,  de  belles  poires 
beuré  duchesse  et  à'aremberg  à  celle  de  septembre. 

La  mort  vient  d'arrêter,  dans  une  carrière  qu'il  suivait 
avec  distinction,  M.  Nourry,  jardinier  de  M.  Decan:  il  em- 
porte dans  la  tombe  les  regrets  de  ses  camarades  dont  il 
s'était  fait  des  amis  par  la  douceur  de  son  caractère*,  du  pro- 
priétaire du  jardin  auquel  il  donnait  ses  soins,  dont  il  avait 
mérité  l'estime  par  sa  probité,  la  régularité  de  sa  conduite 
et  sa  constante  sollicitude  dans  la  culture  qui  lui  était  con- 
fiée; des  amateurs  d'horticulture,  enfin,  qui  ne  visitaient 
jamais  le  jardin  et  la  serre  de  M.  Decan  sans  éprouver  un 
nouveau  plaisir-,  la  Société  a  décerné  l'année  dernière  i 
M.  Nourry  une  médaille  d'encouragement  en  bronze. 

L'exposition  de  mai  a  été,  seule,  ornée  des  produits  de  la 
culture  de  M.  Nourry,  et  parmi  les  plantes  qu'il  a  exposées, 
on  remarquait  un  arum  portant  quatre  fleurs ,  deux  variétés 
de  cineraria  dont  une  nouvelle  obtenue  de  semis ,  un  ruel- 
lia  varions ,  plusieurs  variétés  de  calceolaria,  trente-huit 
variétés  de  pelargonium  et  un  citronnier  de  trois  ans  de  se- 
mis, plein  de  vigueur  et  portant  une  greffe  d'oranger  prête  à 
donner  des  fleurs. 

M.  Miro,  jardinier  dé  M.  Lallemant ,  a  exposé  des  plan* 
les  de  pleine  terre  et  de  serre  tempérée  au  nombre  d'envi- 
ron quatre-vingts  individus,  parmi  lesquels  on  doit  citer  un 
acanthus  mollis ,  quatre  espèces  ft  anthémis ,  cinq  espèces 
à' aster y  un  brouta/lia  elata ,  trois  espèces  de  lobelia ,  deux 
espèces  de  veronica ,  cinq  espèces  de  viola  dont  une  nou- 
\  elle  obtenue  de  semis  ,  un  erygeron  glabellum ,  une  aspe- 


ruia  odorata  et  quatre  zinnia  greffés.  M.  Miro  joint  au 
mérite  dfuue  belle  culture  celui  d'avoir  le  premier  pratiqué 
dans  Meaux  et  avec  succès,  la  greffe  en  approche  et  herba- 
%  cée  de  ses  congénères  sur  le  zinnia  ckgans;  par  ce  procédé 
seul ,  dont  la  réussite  fait  espérer  qu'il  petit  être  également 
pratiqué-  sur  d'autres  plantes  herbacées ,  M.  Miro  se  ferait 
distinguer  entre  les  horticulteurs  de  Meaux,  s'il  n'avait  déjà 
fixé  l'attention  des  amateurs  par  sa  belle  culture. 

Plusieurs  espèces  de  fruits,  poires  et  pommes,  ont  été  ex- 
posées par  M.  Ducro,  jardinier  de  madame  Petit,  à  Pont«aux- 
Dames  ,  et  par  le  jardinier  de  M,  Butly  ,  principal  du  collè- 
ge de  Meaux.  La  beauté  de  ces  fruits  témoigne  du  talent  des 
exposans  dans  Fart  de  cultiver  les  arbres  fruitiers.  Cet  art 
utile  que  cultivent  avec  succès  plusieurs  autres  jardiniers  de 
Meaux  et  des  environs ,  est  bien  digue  d'ençouragemens;  il 
est  à  regretter  que  l'exemple  de  ces  deux  exposans  ne  soit 
pas  imité  par  tous  ceux  qui,  comme  eux,  se  distinguent 
dans  cette  partie  de  l'horticulture. 

M.  Desagneaux  de  Crécy  a  présenté  &  l'exposition  un  sé- 
cateur de  son  invention  ^dàus  le  sécateur  de  M.  Desagneaux, 
la  partie  de  l'instrument  qui,  dans  le  sécateur  ordinaire, 
sert  de  point  d'appui  au-dessous  de  la  lame,  est  remplacée 
par  une  seconde  lame  dentelée  comme  une  faucille;  par 
celte    substitution  l'auteur  a  eu  l'intention  d'obvier  à  la 
meurtrissure  occasionnée  à  l'écorce  au-dessous  de  la  taille 
par  le  crochet  du  sécateur  ordinaire  ;  et  par  les  dents  dont 
il  arme  la  seconde  lame  de  son  instrument,  de  l'empêcher  de 
glisser  sur  la  portion  de  branche  qu'il  se  propose  de  couper; 
plusieurs  praticiens  ont  examiné  et  mis  en  œuvre  le  séca- 
teur de  M.  Desagneaux,  et  ont  reconnu  qu'il  avait  besoin 
de  nouveaux  perfectionnemens  ;  que  dans  la  taille  des  fortes 
branches ,  il  ne  présenterait  pas  assez  de  résistance,  et  que 
l'application  des  deux  lames  n'étant  pas  assez  exacte,  il  en 
résultait  toujours  deux  coupes  dans  la  taille.  On  doit  cepen- 
dant savoir  gré  à  l'inventeur  de  sou  zélc  et  de  son  appiica- 
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tion  constante  dans  la  recherche  des  moyens  de  perfection- 
nement des  instrnmens  employés  dans  la  culture. 

Un  membre  de  notre  Société,  M.  Maciet,  qui,  propaga- 
teur zélé  de  la  science  horticulturale  dans  l'arrondissement 
de  Meaux,  a  le  premier  sollicité  l'institution  des  concours 
de  produits  horticoles  dans  notre  ville ,  et  qui  cultive  avec 
succès  une  collection  choisie  de  plantes  de  pleine  terre  et  de 
serre  tempérée,  a  bien  voulu  contribuer  i  augmenter  l'é- 
clat des  expositions  par  un  groupe  de  plantes  brillantes  de 
grâce  et  de  fraîcheur;  nous  regrettons  que  l'exemple  de  M. 
Maciet  ne  soit  pas  suivi  par  plusieurs  autres  amateurs  de 
cette  ville  et  de  l'arrondissement  qui  réunissent  également 
dans  leurs  jardins  des  collections  remarquables  de  roses , 
de  dahlias ,  d'œillets,  de  renoncules  et  d'anémones  ,  et  que 
Téloignement  de  quelques-uns  de  ces  amateurs  horticoles 
les  empêche  de  joindre  leurs  efforts  &  ceux  de  notre  col- 
lègue, pour  exciter  l'émulation  dans  la  culture  d'une  scien- 
ce aussi  utile  qu'agréable» 

Lors  des  expositions  de  1 834,  uno  taH*  collection  d'oeil- 
lets nous  fut  adressée  par  MM.  Bedel,  Callory  et  Lallemant. 
C'est  sans  doute  par  des  circonstances  indépendantes  de.  la 
volonté  de  ces  amateurs,  que  la  première  exposition  de 
i835  en  a  été  privée  ;  espérons  que  nous  serons  plus  heu- 
reux aux  prochaines  expositions. 

Les  expositions  de  l'année  i835  ont  attiré  l'attention 
dee  amateurs  de  l'horticulture  par  un  choix  recherché  et 
une  grande  variété  de  plantes  exotiques  élevées ,  soignées 
et  conservées  par  les  soins  des  exposans  dans  des  serres 
chaudes  et  tempérées,  et  aussi  de  ces  plantes  annuelles  ou 
vivaces,  plus  rustiques,  qui,  n'ayant  rien  i  redouter  de  la  ri- 
gueur de  notre  climat,  sont  élevées  ou  restent  stationnaires 
dans  nos  parterres  ;  ces  expositions,  qui  ont  surpassé  en  ri- 
chesse et  en  beauté  celles  de  l'année  précédente,  nous  ont 
donné  la  preuve  que  les  encouragemens  que  vous  avez  ac- 
cordés aux  personnes  qui  se  sont  distinguées  par  la  culture 
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la  plus  belle  et  la  mieux  raisonnée,  ont  atteint  leur  but,  et 
ont  excité  l'émulation  des  jardiniers  et  amateurs  qui  se  li- 
vreut,  soit  par  métier,  soit  par  délassement,  aux  travaux 
horticoles» 

Mais  d'autres  parties  plus  utiles  de  l'horticulture  récla- 
ment encore  vos  eucouragemens  ;  d'autres  efforts  restent 
encore  à  récompenser;  leurs  résultats  restent  fixés  au  sol  ; 
ils  ne  peuvent  être  transportés  dans  nos  salles  d'expositions; 
ils  ne  peuvent  se  placer  en  parallèle  avec  ceux  des  jardi- 
niers fleuristes,  ce  n'est  que  sur  les  lieux  qu'on-  peut  les 
apprécier  :  ce  sont  ceux  du  jardinier  dans  la  taille  des  arbres 
à  fruits,  du  pépiniériste  dans  l'éducation  de  ces  mêmes  ai* 
bres  ,  de  ceux  qui  servent  4  composer  nos  jardins  paysagis- 
tes ,  &  planter  nos  chemins ,  à  repeupler  nos  bois  ;  ce-  sont 
ceux  enfin  du  jardinier  maraîcher  dans  la  culture  des  plan- 
tes culinaires. 

Ces  trois  dernières  divisions  de  l'horticulture  sont,  par 
leur  utilité,  dignes  de  fixer  votre  attention  et  votre  sollicitu*- 
de.  Il  est  à  désirer  que  vos  eucouragemens  ne  soient  pas 
restreints  à  celle  qui ,  par  l'éclat  de  ses  produits,  embellit 
nos  expositions,  et  qu'il  en  soit  réservé  non-seulement  pour 
ceux  de  nos  jardiniers  avantageusement  connus  pour  le 
meilleur  système  de  culture  de  plantes  potagères ,  de  taille 
et  de  direction  des  arbres  à  fruits,  et  par  les  succès  qu'ils  en 
obtiennent,  mais  surtout  encore  pour  les  pépiniéristes  qui 
se  distinguent  par  leur  bonne  méthode  dans  l'éducation  des 
arbres  fruitiers  et  autres ,  par  la  beauté  et  la  bonne  qualité 
de  leurs  élèves ,  et  par  les  nombreuses  variétés  renfermées 
dans  leurs  pépinières.  Dans  ces  dernières  divisions  on  doit 
s'empresser  de  citerMIVLMullotetDarley,  dont  la  vaste  pé- 
pinière est  remarquable  par  les  beaux  et  nombreux  produits 
qui  en  sortent  tous  les  ans,  et  dont  les  masses  pittoresques 
contribuent  à  la  décoration  et  à  l'agrément  de  rentrée,  vers 
l'ouest,  de  cette  ville;  M.  Chefdeville  de  la  commune  de 
Pomponue,  prés  Laguy,  péniéristc  également  distingué  ;  çt 
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enfin  M.  Pierre  Cailleau,  jardinier  de  M.  Dassy  père,  au 
talent  duquel  le  jardin  potager  de  Cbaâge  doit  la  bonne  di- 
rection de  ses  arbres  fruitiers  et  la  beauté  de  ses  fruits  et  lé- 
gumes, et  le  jardin  pittoresque  de  la  Raquette  le  charme  de 
ses  fraîches  et  belles  promenades. 

Votre  commission  a  été  d'avis  i°  de  mentionner  au  pro- 
cès-verbal les  remerciemens  de  la  Société  aux  amateurs  et 
jardiniers  qui  ont  concouru  à  embellir  les  expositions,  et  de 
leur  adresser  un  extrait  de  ce  procés-verbaL 

a©  De  décerner  i  M.  Mullot,  en  vertu  de  l'article  ai  du 
règlement ,  une  médaille  de  bronze  pour  la  création  de  son 
bel  établissement  dans  ce  pays }  et  les  efforts  constans  qu'il 
a  faits  avec  le  plus  grand  succès  pour  le  faire  prospérer. 

3°  D'accorder  une  médaille  d'argent  à  M.  Alphonse  Le- 
mîchez ,  jardinier  de  M.  Dassy-Desmarchais,  pour  sa  belle 
culture  de  plautes  de  serre  chaude  et  de  serre  tempérée. 

4°  D'accorder  une  médaille  de  bronze  à  M.  Miro,  jardi- 
nier de  M.  Lallemand  de  Noëfort,  pour  sa  belle  culture  de 
plautes  de  pleine  terre ,  et  ses  heureux  procédés  de  propa- 
gation. 

5°  D'accorder  une  médaille  de  bronze  à  M.  Pierre  Cail- 
leau,  jardinier  de  M.  Dassy  père,  pour  sa  culture  de  plan- 
tes potagères  et  melons,  et  pour  l'intelligence  peu  commune 
VU  Ie  guide  dans  la  direction  et  la  taille  des  arbres  fruitiers. 

6°  D'accorder  enfin  à  MM.  Quôtier,  Lefévre  et  Pinet, 
un  diplôme  démembre  associé,  ces  jardiniers  ayant  déjà 
reçu  des  médailles  d'encouragement  de  la  Société. 


SÉANCE  PUBLIQUE 


Le  Dimanche  29  Mai  x836,  la  Société  s'est  réunie  dans 
la  grande  salle  de  ïHôtel-de-Ville,  et  là,  conformément  anx 
décisions  prises  par  elle  sur  les  conclusions  des  trois  rap- 
ports qui  précèdent,  M*  le  président,  après  avoir  prononcé 
le  discours  qui  ouvre  ce  Recueil,  et  qui  a  été  suîtî  dn 
compte-rendu  du  secrétaire,  a  distribué  les  médailles  décer- 
nées, en  présence  d'un  public  nombreux  et  dans  Tordre  sui- 
vant : 


MÉninusm 


Ml    t'J  *.  I  « 


La  première  médaille  d'argent  à  Pierre- Antoine  Hersant. 
La  deuxième  à  Louis  Liénard. 
La  troisième  à  Alexandre  Dumezy . 
La  quatrième  à  Jean-Ives  Vasseur. 

La  première  médaille  de, bronze  à  Louis  Lot. 

La  deuxième  à  Louis-Richard  Bret. 

La  troisième  à  Pierre-Sébastien  Jouy. 

La  quatrième  à  Auguste-Damas  Bonenfaal. 

La  cinquième  i  Louis-Laurent  Lefévre. 

La  sixième  à  Henri-François  Mayeur. 

*  La  première  mention  honorable  i  Pierre-Marie  Renard. 
La  deuxième  i  Charlemagne  Marin. 
La  troisième  à  Nicolas-Louis ,  dit  Berthault. 
La  quatrième  à  Louis-Pierre-Charlemague  Brouet. 
La  cinquième  à  Honoré  Pelletier. 
Et  la  sixième  à  Jean-Pierre  Moitié,  dit  Petit- Jean. 
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MÉDAILLES  POUR  SERVICES  RENDUS  A  L'AGRICULTURE,  AUX  SCIENCES 

OU  AUX  ART8. 

La  première  médaille  de  bronze  à  M.  de  BurgraSl 

La  deuxième  i  M.  Houzelot. 

La  troisième  i  M*  Lorriot. 

La  quatrième  i  M.  Guilleminault. 

La  cinquième  à  M.  Chauvet. 

La  sixième  à  M.  Mullot  d'Orgemont. 

MEDAILLES  POUR  i/mORTlCUtrURE . 

Une  médaille  d'argent  à  M.  Lemichez. 

La  première  médaille  de  bronze  i  M.  Miro. 
La  deuxième  à  M.  Cailleau. 

La  remise  de  chaque  médaille  a  été  précédée  de  la  lec- 
ture des  motifs  qui  l'avaient  fait  accorder. 

MM.  les  professes»  et  amateurs  de  musique  de  Meaux , 
et  plusieurs  artistes  de  Paris,  secondés  par  les  musiciens  du 
5e.  régiment  de  Chasseurs ,  ont  exécuté  différens  morceaux 
de  musique  entre  les  divers  discours  et  distributions. 


NOTE 


SUR  UN  NOUVEL  APPAREIL 


POUR  LE  TRAITEMENT 


DES  FHACTUBES  DU  CORPS  DE  L'OS  M  A XII J, AIRE  INFÉRIEUR, 


par  M.  HOUZELGT. 


i°  Cet  appareil,  basé  sur  un  principe  tout-à-fait  noureau, 
a  été  codçu  et  mis  en  usage  pour  la  première  fois  i  l'Hôtel- 
Dieu  de  Paris,  en  1826. 

20  II  maintient  en  rapport  exact  et  dans  l'immobilité  la 
plus  complète ,  les  fragmens  de  l'os  maxillaire  inférieur  di- 
visé dans  son  corps,  sans  que,  pour  cela,  les  mouvemens 
de  l'articulation  temporo-maxillaire  soient  empêchés  ;  per- 
mettant ainsi  aux  malades  de  parler,  d'ouvrir  largement 
la  bouche  pour  y  introduire  des  alimens  liquides  ,  et  même 
d'une  certaine  consistance,  tels  que  du  pain ,  du  bœuf  et  au- 
tres substances  solides  qui  sont  alors  très-bien  triturés  au 
moyen  des  mouvemens  de  la  mâchoire  que  l'instrument 
laisse  libres  *9  ce  que  ne  font  pas  les  autres  appareils. 

3°  Il  permet ,  dans  tous  les  cas ,  d'abréger  beaucoup  la 
durée  de  la  contention  :  terme  moyen,  quinze  jours  suffi- 
ront, quelquefois  moins  de  temps  a  été  nécessaire.  Tous 
les  auteurs  mettent  la  durée  de  la  contention  à  trente  jours 
au  moins. 
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4°  La  fracture  en  question  n'est ,  le  plus  ordinairement, 
qu'un  accident  fort  simple  et  qui  n'a  de  gravité  que  par 
l'immobilité  prolongée  de  la  mâchoire  à  laquelle  les  mala- 
des sont  obligés,  et  par  les  moyens  qu'on  emploie  pour  les 
nourrir  !  L'instrumeut  dont  il  s'agit  fait  disparaître  ces  iu- 
convéniens ,  et  ramène  ainsi  la  fracture  à  son  état  de  sim- 
plicité première. 

5°  Dans  les  fractures  doubles,  il  est  facile  de  concevoir, 
par  induction,  combien  ce  moyen  devra  l'emporter  sur 
ceux  employés  jusqu'à  ce  jour. 

6°  Applicable  aux  fractures  simples  et  i  celles  qui  sont 
les  plus  compliquées,  il  permet  très-bien,  dans  ces  dernières, 
de  faire  tous  les  pansemens  nécessaires,  sans  qu'il  y  ait  à 
craindre  le  moindre  déplacement. 

■jo  On  peut,  avec  un  égal  avantage,  le  placer  sur  le  milieu 
eu  sur  les  côtés  du  corps  de  l'os. 

8°  La  pression  exercée  sur  le  bord  inférieur  de  l'os  et 
sur  les  dents ,  s'oppose  avec  toute  efficacité  au  déplacement 
latéral  qui  a  lieu  ordinairement.  Cette  même  compression 
qui  se  fait  ainsi  de  bas  en  haut,  n'a  pas  encore,  à  ma  con- 
naissance, amené  d'abcès ,  ce  que  légitimement  on  pouvait 
craindre. 

Déjà  cinq  fois,  à  la  connaissance  de  l'auteur,  cet  appa- 
reil a  été  employé ,  et  toujours  avec  succès.  Suit  le  som- 
maire des  cinq  observations. 

iere  Observation.  —  Fracture  compliquée. 

—  Plaie  au  bord  inférieur  de  l'os. 

—  Esquilles.  —  Perte  d'une  dent. 

—  Accidents  cérébraux, 

—  Quarante-cinq  jours  de  non-consolidation. 

—  Application  de   l'instrument  pendant  treize  jours , 
commencement  de  consolidation. 

—  Attaques  d'épilepsie ,  déplacement  de  l'appareil. 

—  Non  guérison. 
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a«  Observation.  —  Fracture  compliquée* 

—  Dix-huit  jours  de  non  consolidation. 

—  Perte  d'une  dent. 

—  Abcès  au  bord  inférieur  de  l'os. 

—  Esquille.  —  Plaie. 

—  Dix  jours  d'application  de  l'instrument. 

—  Guérison  sans  difformité. 

3«  Observation.  —  Fracture  compliquée. 

—  Fracture  de  l'alvéole. 

—  Abcès  au  bord  inférieur  de  l'os. 

—  Esquilles. 

—  Trente  jours  d'application  de  l'instrument. 

—  Guérison  sans  difformité. 

4e  Observation.  —  Fracture  simple* 

—  Fracture  médiane  par  cause  directe. 

—  Dix-neuf  jours  d'application  en  deux  fois  :  cinq  jours 
d'intervalle  entre  chaque  application. 

—  Guérison  sans  difformité. 

5«  Observation.  —  Fracture  simple. 

—  Fracture  latérale  par  cause  indirecte. 

—  Treize  jours  de  non  contention,  sans  consolidation. 

—  Quatorze  jours  d'application  de  l'instrument. 

—  Guérison  sans  difformité. 

De  ces  cinq  observations ,  la  première  ;  la  quatrième  et 
la  cinquième  sont  propres  à  l'auteur. 
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RAPPORT 


SUR  L'EAU  D'UN  PUITS  ARTÉSIEN 


par  M.  LEFÈVRE-d'HELLENCOURT. 


Messieurs, 

L'eau,  cet  agent  universel  de  la  nature,  est  sorlie  pure 
des  mains  de  l'auteur  de  toutes  choses.  Mais  en  fournissant 
à  la  terre  les  secours  de  sa  féconde  influence ,  elle  lui  em- 
prunte des  substances  étrangères  qui  modifient  sa  constitu- 
tion, et  que  l'analyse  doit  mettre  en  évidence.  L'eau  de  pluie 
ou  celle  que  l'on  obtient  en  faisant  condenser  de  la  vapeur, 
se  caractérise  par  la  transparence ,  par  l'absence  àe  toute 
saveur,  de  toute  odeur ,  de  toute  couleur,  enfin  par  une  pe- 
santeur spécifique  Constante  sous  la  même  pression  atmos- 
phérique et  la  même  température.  Tel  est  le  terme  de  com- 
paraison auquel  nous  devons  rapporter  toutes  les  autres 
eaux-,  plus  elles  eu  différeront,  moins  elles  seront  salubres. 
On  les  désigne  sous  la  dénomination  générale  d'eaux  miué* 
raies ,  et  on  les  a  rangées  sous  les  quatre  classes  de  carbona- 
tes, de  sulfureuses ,  de  ferrées  et  de  salines.  Mais  toutes  ces 
eaux  sont  ou  salines,  ou  peuvent  être  ramenées  à  cette  di- 
vision. En  effet,  dans  les  eaux  de  la  première  classe ,  l'acide 
carbonique  qui  est  en  excès,  peut  être  chassé  par  la  chaleur, 
et  sa  quantité  évaluée.  Le  gaz  acidç  hydrosulfurique  est  ex* 
puisé  de  la  même  manière ,  ou  décomposé.  Le  fer  peut  être 
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découvert  par  les  réactifs  qui  lui  sont  propres ,  et  sépare  ; 
dans  tous  ces  cas,  Veau  est  imprégnée  d'un  sel  quelconque  , 
et  par  conséquent,  dans  la  suite  de  Bon  analyse,  elle  est  essen- 
tiellement la  même  qu'une  eau  purement  saline.  Je  n'entre- 
rai pas  ici,  Messieurs,  dans  tous  les  détails  d'une  analyse 
générale.  J'observerai  seulement  que  les  chimistes  ont  tou- 
jours considéré  cette  opération  comme  étant  très-délicate, 
et  d'autant  plus  difficile  que  l'on  a  rarement  à  sa  disposition 
une  infinité  de  ressources  qui  ne  se  trouvent  que  dans  la  ca- 
pitale. Aussi,  Messieurs,  ne  pourrions-nous  pas  vous  pré- 
senter une  analyse  complète  et  quantitative  des  diverses  subs- 
tances qui  entrent  dans  l'eau  du  puits  artésien  de  M.  Chau- 
vet  ;  mais  nos  essais  suffiront  pour  constater  ses  qualités,  et 
vous  faire  juger  des  avantages  que  l'on  pourrait  tirer  de  nou- 
velles perforations. 

PROPRIÉTÉS   PHYSIQUE 

t 

"Cette  eau  est  d'une  belle  transparence ,  sa  température 
est  de  i3°  centigrades,  sa  pesanteur  spécifique  diffère  peu 
de  celle  de  l'eau  distillée.  Au  moment  oà  on  la  puise  à  la 
source ,  elle  a  une  odeur  et  une  saveur  d'hydrogène  sulfuré , 
qu'elle  perd  quelques  instans  après  son  exposition  à  l'air. 

PROPRIETES    CHIMIQUES. 

La  teinture  de  tournesol  et  le  sirop  de  violettes  n'ont 
subi  aucune  altération.  L'acide  sulfurique  a  déterminé  une 
effervescence  ;  l'acide  oxalique  un  précipité  peu  abondant  ; 
le  nitrate  d'argent  un  léger  précipité  ;  l'acétate  de  plomb  uu 
précipité  abondant,  blanc,  soluble,  avec  effervescence  dans 
l'acide  nitrique;  l'eau  de  barite  a  déterminé  un  précipité 
peu  abondant  mais  lourd  ;  l'hydrocyanate  ferrure  de  potasse 
napas  indiqué  de  fer;  l'acide  nitrique  et  l'alcali  volatil  n'ont 
point  révélé  là  présence  du  cuivre.  Portée  à  une  ébullition 
soutenue  jusqu'à  siccité ,  l'eau  a  laissé  dégager  de  l'air,  sans 
odeur.  Comparée  à  l'eau  de  la  Marne ,  et  à  l'eau  d'un  puks 
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rue  de  Tivoli ,  on  a  observé  qu'elle  dissolvait  le  savon ,  moins 
bien  que  l'eau  de  la  rivière,  mais  beaucoup  mieux  que  celle 
du  puits. 

Il  résulte  de  ces  essais  préliminaires ,  faits  pour  obtenir 
les  indices  de  sa  composition,  que  l'eau  du  puits  artésien  ne- 
contient  ni  acide ,  ni  alcali  en  excès  -,  qu'elle  ne  contient 
point  d'hydrosulfure,  ni  de  sel  de  cuivre;  qu'elle  est  com- 
posée de  carbonates,  de  sulfates,  d*hydrocMbrates  de  chaux 
et  de  soude  ;  qu'il  est  nécessaire  avant  de  s'en  servir  de  l'ex- 
poser à  l'air  quelques  instans.  Enfin,  Messieurs,  pour  assi- 
gner à  cette  eau  la  place  qui  lui  convient  quant  aux  usages 
domestiques,  on  doit  la  considérer  comme  supérieure  à  l'eau 
des  autres  puits  de  cette  ville-,  mais  comme  inférieure  i  l'eau 
de  la  Marne  (i). 

Le  tableau  ci-joint  fait  connaître  parfaitement  fa  géologie 
du  territoire  de  Meaux. 

(1)  Il  résulte  des  expériences  et  des  analyses  que  M.  J.  Pelouse,  répétiteur, 
de  chimie  à  l'école  Polytechnique ,  a  laites  de  l'eau  du  puits  artésien  de  M. 
Chaufet,  que  cette  eau  est  d'cxcgUenU  qualité  et  trtt-proprc  à  tout  Ut  utaçct. 
domciliquêt. 


MÉMOIRE 


SUR  UN  MODE  D'APPLICATIONS  HYDRAULIQUES 


PROPRE  AUX  PUITS  ARTESIESS* 


par  M.  DARLU. 


MïSSIXUHS, 

L'extension  que  prend  de  jour  eu  jour  rétablissement  des 
puits  artésiens ,  est  de  nature  à  provoquer  votre  sollicitude, 
surtout  depuis  qu'un  essai ,  couronné  du  plus  heureux  suc- 
cès, vieut  de  signaler  aux  habitans  de  Meaux  l'utilité  qu'on 
peut  retirer  de  ces  fontaines  abondantes. 

Membre  de  la  commission  d'enquête  sur  le  résultat  obte- 
nu dans  la  propriété  de  M.  Chauve t ,  j'ai  espéré  que  vous 
recevriez  favorablement  la  contribution  d'efforts  que  j'ap- 
porterais au  commun  travail  attribué  à  cette  commission. 
C'est  dans  cette  confiance ,  messieurs ,  que  je  vous  présente 
aujourd'hui  l'indication  de  quelques  applications  hydrauli- 
ques destinées  à  procurer  le  plus  grand  effet  possible  de  ces 
sources  jaillissantes. 

Ces  applications  sont  de  deux  genres  :  l'un  a  pour  objet 
d'amener  les  eaux  souterraines  à  un  lieu  moins  élevé  que 
l'embouchure  du  jet,  afin  d'augmenter  la  vitesse  de  l'écou- 
lement, et  par  conséquent  la  quantité  du  liquide  obtenu  eu 
un  temps  donné  ;  l'autre  offre  l'avantage  de  porter  l'eau 
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daus  des  réservoirs  plus  élerés  que  rorifice  des  jets  actuel- 
lement en  usage. 

Le  premier  genre  de  ces  applications  ne  demande  pas 
comme  le  second  d'élever  l'embouchure  des  puits  artésiens  ; 
mais  l'un  et  l'autre  commandent  un  embranchement  par  bi- 
furcation du  tuyau  d'ascension  au-dessous  du  sol ,  ainsi  qu'on 
peut  le  remarquer  dans  le  dessin  qu'un  de  nos  collègues  de 
la  commission,  M.  Barrois ,  a  bien  voulu  tracer  à  cet  effet. 
La  branche  latérale  doit  être  de  même  diamètre  que  la  mère 
branche ,  afin  d'augmenter  le  moins  possible  la  résistance 
par  frottement.  Ce  tuyau  de  conduite  doit  être  amené  au 
lieu  le  plus  bas  de  la  consommation.  Il  sera  nécessaire  de 
placer  dans  le  champignon,  au  dessous  de  l'orifice  supérieur 
du  puits,  un  clapet  dont  le  passage  soit  au  moins  égal  à  ce- 
lui du  tuyau  d'ascension  :  enfin  on  aura  soin  d'ajuster  un 
robinet  d'arrêt ,  vers  la  partie  la  plus  élevée  du  tuyau  de 
conduite,  pour  interrompre  la  communication  de  la  bran- 
che latérale  quand  on  le  jugera  cpnvenable ,  et  laisser  le 
champignon  dégorger  le  superflu  des  eaux  non  utilisées  ail-* 
leurs. 

Cette  application  hydraulique  est  fondée  sur  ce  théorème 
de  Tonficelli  :  «  que  la  vitesse  de  l'écoulement  des  liquides 
»  ne  dépend  que  de  la  profondeur  de  l'orifice  au-dessou» 
»  du  niveau  supérieur  de  ces  mêmes  liquides.  »  Dans  l'es- 
pèce considérée ,  le  niveau  supérieur  de  l'eau  a  pour  hau- 
teur, au-dessus  de  Torifice  d'écoulement,  l'élévation  où  s'ar- 
rêteraient les  eaux  du  puits  artésien,  si  la  colonne  d'ascen- 
sion était  prolongée  dans  le  sens  de  la  verticale.  Dans  cette 
disposition,  l'office  du  clapet  est  de  retenir  l'eau  qui  pèse 
au-dessus,  et  d'intercepter  ainsi  la  pression  atmosphérique 
sur  la  colonne  d'ascension,  en  soutenant  cette  même  colon- 
ne jusqu'à  la  hauteur  de  l'orifice  d'écoulement,  à  moins  que 
celui-ci  ne  se  trouve  placé  à  plus  de  trente-deux  pieds  au- 
dessous  du  clapet.  —  En  supposant  cette  application  effec- 
tuée chez  M.  Chauvct,  l'embouchure  du  tuyau  de  conduite 


—  56  — 

aboutirait  i  la  hauteur  du  lavoir  de  laiues  de  ce  négociant 
dans  le  brasset  de  Saint -Faron.  Il  n'y  aurait  qu'un  robinet  à 
ouvrir  et  à  fermer  pour  amener  et  arrêter  les  eaux  ;  et  pen- 
dant leur  écoulement,  par  l'orifice  le  plus  bas ,  leur  vitesse 
aurait  pour  mesure ,  conformément  au  même  théorème  de 
Torricelli ,  la  racine  carrée  de  la  profondeur  de  l'orifice  au- 
dessous  du  niveau  supérieur  que  prendrait  la  colonne  as- 
censionnelle si  elle  était  livrée  &  sa  force  d'impulsion  propre 
dans  un  prolongement  vertical  de  son  conduit. 

Les  deux  genres  d'applications  dont  il  est  question  peu- 
vent être  utilisés ,  soit  isolément ,  soit  cumulativement.  On 
devra ,  suivant  les  besoins ,  multiplier  les  embranchement 
des  conduits ,  en  «'éloignant  au  fur  et  4  mesure  dn  tuyau 
d'ascension.  Le  dessin  dont  il  est  parlé  plus  haut  donne  une 
idée  de  ces  dispositions  :  mais  il  est  bon  d'observer  que  le 
second  genre  demande  un  prolongement  du  puits  artésien 
au-dessus  du  sol ,  à  une  élévation  plus  grande  de  quelques 
décimètres  au  moins  que  la  plus  haute  des  embouchures 
d'écoulement  dans  les  réservoirs  qu'on  voudra  établir.  Pour 
une  hauteur  de  deux  ou  trois  mètres,  qui  est  celle  dont  on 
peut  disposer  chez  M.  Cbauvet ,  nous  proposons  la  forme 
d'un  candélabre ,  et  nous  plaçons  le  clapet  vers  la  partie  la 
plus  renflée  de  ce  prolongement  du  conduit  vertical.  Il  est 
bien  entendu  que  le  clapet  n'est  utile  que  pour  l'application 
du  premier  genre  ;  mais  il  ne  nuit  en  rien  au  second ,  si  on 
les  pratique  à  la  fois  l'un  et  l'autre  par  des  embrancbemens 
tels  que  ceux  que  l'on  voit  dans  la  figure.  Chaque  tuyau  de 
dégorgement  dans  les  réservoirs  élevés,  devra  être  muni 
d'un  robinet  qu'il  faudra  fermer  après  le  remplissage  du  réser- 
voir auquel  il  sera  assujetti.  Ces  deux  genres  d'applications 
ne  sauraient  fonctionner  simultanément,  mais  très-bien  al- 
ternativement. Le  dessin  représente  un  fonctionnement  du 
second  genre  :  en  effet ,  pendant  l'écoulement  par  l'orifice 
inférieur,  l'eau  ne  peut  dégorger  par  le  champignon. 

On  pourrait  observer  qu'à  la  rigueur,  pour  ce  second  genre, 
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un  prolongement  du  conduit  vertical  est  superflu  -,  mais  cela 
n'est  exact  que  pour  l'effet  physique  et  non  pas  dans  l'usa- 
ge, comme  on  le  concevra  si  Ton  songea  la  force  impulsive 
des  jets  des  puits  artésiens,  qui  rend  indispensable  l'écoulé* 
ment  continu  du  trop  plein. 

On  doit  convenir  qu'il  y  a  économie  de  main-d'œuvre 
dans  les  applications  que  nous  venons  d'énoncer.  Par  exem- 
ple, dans  l'usine  d'un  lavoir  de  laines,  il  faut  remplir  d'eau 
i  cinq  et  six  reprises  différentes  en  un  seul  jour  des  chau- 
dières élevées  au-dessus  de  leurs  fourneaux  :  il  serait  aisé 
dans  ce  cas  de  n'avoir  qu'à  ouvrir  et  fermer  de»  robinets. 
Tout  le  monde  sera  à  même  d'apprécier  une  semblable  dis- 
position appliquée  à  des  réservoirs  pour  l'usage  domestique  y 
dans  toute  espèce  d'habitation. 
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MÉMOIRE 


SUR  L'EMPLOI  DE8  EAUX  D'UNE  FÉCULERIE, 


par  M.  de  BURGRAFF. 


Messieurs, 

Il  y  a  un  an  que  j'ai  établi ,  dans  mon  exploitation  rurale» 
une  féculerie  et  une  amidonnerie ,  non -seulement  pour  uti- 
liser beaucoup  de  terres  d'étangs  défrichées ,  moins  propres 
à  la  culture  du  blé  qu'à  celle  des  tubercules ,  plantes  pivo- 
tantes et  sarclées ,  mais  encore  afin  de  me  procurer  une 
nourriture  substantielle  et  abondante  pour  mes  vaches  et  mes 
moutons ,  et  encore  pour  augmenter  par  ce  moyen  la  masse 
des  engrais. 

Ce  ne  fut  pas  sans  regret  que  je  vis ,  dans  les  premiers 
jours,  s'écouler  en  pure  perte  les  eaux  de  mon  établissement, 
et  je  cherchai  alors  à  leur  trouver  une  destination.  Comme 
je  ne  doutais  pas  qu'elles  ne  pussent  servir  d'engrais,  ce  fut 
de  ce  côté  que  se  dirigèrent  mes  recherches.  Je  fis  donc 
creuser  un  bassin  de  huit  toises  de  long  sur  six  de  large  et 
une  de  profondeur,  où  devaient  se  rendre  les  eaux  en  sor- 
tant de  la  féculerie.  Or,  il  se  présentait  deux  manières  de 
les  employer  :  la  première  consistait  à  les  faire  répandre  dans 
leur  état  naturel ,  telles  qu'on  les  obtenait  au  sortir  de  la 
râpe  et  des  cuves  :  la  seconde  à  attendre  qu'elles  fussent  dé- 
composées par  l'action  des  influences  atmosphériques  cl  de 
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la  fermentation.  J'ai  essayé  ces  eaux  sous  les  deux  modes  v 
et  je  vais  commencer  par  en  indiquer  l'effet  à  l'état  naturel. 

PREMIER  ESSAI   SUR   UN    PRE. 

J'ai  fait  arroser  dix  perches  d'un  pré  de  bonne  qualité , 
donnant,  année  commune,  de  trois  cent  cinquante  à  quatre 
cents  bottes  de  foin  à  la  première  coupe ,  et  abandonné  en- 
suite au  parcours  des  moutons.  Ces  dix  perches  (mesure  lo- 
cale de  vingt-deux  pieds)  ont  reçu  la  capacité  de  quatre 
tonneaux ,  contenant  chacun  de  5o  à  60  voies  y  comme  ceux 
que  les  porteurs  d'eau  conduisent  à  Paris  avec  un  cheval. 
Cet  arrosement  a  eu  lieu  au  printemps  dans  la  dernière  quin- 
zaine de  mars ,  au  moment  où  la  végétation  commençait  à 
se  développer.  Peu  de  jours  après ,  je  remarquai,  à  ma  grande 
satisfaction ,  que  les  dix  perches  ainsi  arrosées  prenaient  sur 
le  reste  du  pré  une  supériorité  frappante  :  la  couleur  des 
plantes  était  d'un  vert  plus  foncé,  les  pousses  plus  vigou- 
reuses et  celles  du  fond  plus  garnies.  Cette  supériorité  se 
soutint  jusqu'au  moment  de  les  faucher  \  les  dix  perches  en. 
question  auraient  pu  être  abattues  dix  jours  avant  le  reste 
du  pré  ;  elles  ont  donné  quarante-cinq  bottes  de  foin,  tandis 
qu'i  égale  quantité  de  terrain ,  je  n'en  ai  récolté  que  trente- 
sept  (poids  de  onze  à  douze  livres). 

DEUXIEME   ESSAI   SUR   UNE   VIEILLE   LUZERNE. 

Dix  perches  d'une  vieille  luzerne,  que  différentes  cir- 
constances n'avaient  pas  permis  de  défricher,  ont  été  ar- 
rosées avec  la  même  quantité  des  eaux  dont  j'ai  parlé,  & 
leur  état  naturel.  Ici  l'effet  fat  plus  surprenant  ;  la  pièce 
était  envahie  par  le  chiendent  et  la  chicorée  sauvage,  indi- 
ces ordinaires  d'une  luzerne  épuisée.  Le  résultat  de  l'arrose- 
inent  fut  si  heureux ,  que  la  luzerne  semblait  renouvelée  ;  les 
vieilles  racines  reprirent  leur  première  vigueur ,  et  leurs 
pousses  nombreuses  couvrirent  bientôt  les  plantes  parasites 
qui  les  étouffaient  auparavant.  La  première  coupe  a  donné 
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sur  ces  dix  perches  trente-deux  bottes ,  tandis  que  le  reste 
de  la  pièce ,  i  terrain  égal ,  n'en  a  rendu  que  vingt-deux. 

Une  observation  assez  curieuse ,  c'est  que  la  seconde  pousse 
de  cette  luzerne  ayant  été  abandonnée  aux  moutons ,  ils  se 
sont  constamment  abstenus  de  toucher  aux  dix  perches  en 
question ,  quoiqu'ils  dussent  y  être  attirés  par  la  beauté  de  la 
végétation.  Je  fus  obligé  de  les  faire  faucher  une  seconde 
fois  au  temps  de  la  floraison  ;  elles  rendirent  alors  seize  bottes 
de  bon  fourrage.  Il  n'y  eut  pas  jusqu'à  la  troisième  pousse 
qui  ne  se  fit  remarquer  par  son  extrême  vigueur,  avec  cette 
différence  que  les  moutons  n'hésitèrent  plus  i  la  brouter, 
comme  ils  avaient  fait  i  la  seconde. 

TKOISDtaot   ESSAI  SUR  DES   CHOUX  KN   TERRE  DE  JARDIN. 

i 

Un  carré  de  choux  de  Milan ,  plantés  dans  le  jardin ,  a  été* 
arrosé  de  ces  eaux,  trois  fois  4  diverses  reprises,  et  le  ré- 
sultat a  été  prodigieux.  Les  tiges  ont  atteint  une  hauteur  de 
trois  pieds  à  trois  pieds  et  demi  avant  de  pommer  ;  cepen- 
dant aucune  n'a  monté  en  graine.  Toutes  étaient  garnies 
d'une  quantité  de  feuilles  très-larges,  et  il  en  sortait,  en 
grand  nombre,  des  jets  très-vigoureux.  Enfin,  l'extrémité 
de  chaque  tige  se  couronna  d'une  pomme  moins  remarqua- 
ble, il  est  vrai,  par  sa  grosseur  que  par  sa  dureté. 

Là  se  sont  arrêtés,  faute  de  temps,  mes  essais  sur  ces 
eaux  employées  i  leur  état  naturel. 

Je  vais  maintenant  exposer  les  résultats  des  autres  tenta- 
tives que  j'ai  faites  sur  ces  mêmes  eaux,  prises  dans  le  bassin 
de  réserve,  après  leur  décomposition  opérée  sous  l'influence 
de  l'atmosphère  et  une  fermentation  promptement  dévelop- 
pée pendant  les  grandes  chaleurs  de  Tété  dernier.  Je  ferai 
observer  que  ces  eaux,  à  peine  dans  le  bassin,  n'ont  pas 
lardé  à  prendre  une  autre  couleur  d'un  noir  foucé,  en  se 
couvrant  à  la  surface  de  grandes  taches  à  nuances  prisma- 
tiques, comme  on  en  voit  souvent  sur  les  eaux  croupissantes 
et  sur  les  mares  de  fumier  -,  le  bassin  exhalait  en  même  temps* 
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nue  odeur  insupportable ,  assez  semblable  à  celle  des  fosses 
d'aisances,  et  dont  l'intensité  croissait,  de  même  que  pour 
ces  dernières ,  toutes  les  fois  qu'il  survenait  quelque  chan- 
gement dans  la  température. 

PREMIER  ESSAI  SUR  DBS   BETTERAVES   REPIQUÉES. 

Des  betteraves ,  élevées  sur  couche  en  pépinières ,  ont  été 
repiquées  au  plantoir.  Un  tonneau  des  eaux  du  bassin  fut 
conduit  sur  le  terrain,  et  chaque  pied  arrosé  immédiatement 
après  qu'on  l'eut  mis  en  terre  -,  ces  plants  élevés  sur  couche 
étaient  fort  tendres ,  la  chaleur  fanait  les  feuilles  et  les  des- 
séchait derrière  le  planteur  -,  bientôt  on  ne  vit  plus  aucune 
trace  des  plantations  :  l'opération  passa  pour  perdue  aux 
yeux  de  mes  voisins.  Cependant  je  ne  désespérais  de  rien  \ 
je  fis  renouveler  l'arrosement  le  troisième  jour  avec  l'arro- 
soir A  goulot.  Au  bout  de  dix  jours,  j'eus  la  satisfaction  de 
voir  que  le  cœur  des  plantes  se  montrait  à  la  surface  de  la 
terre;  je  recommençai  alors  i  faire  arroser  avec  ces  mêmes 
eaux  pour  la  troisième  fois.  Le  succès  (ut  complet;  mes  bet- 
teraves, qui  ne  sont  pas  encore  arrachées  au  moment  ou  j'é- 
cris, font  l'admiration  de  tous  ceux  qui  les  voient;  elles  ont 
été  effeuillées  deux  fois.  Aujourd'hui ,  les  troisièmes  feuilles 
couvrent  entièrement  la  terre,  et  la  richesse  de  celle  récolte 
me  promet  un  ample  dédommagement  de  mes  dépenses  et 
de  mes  soins. 

DECUbtt  ESSAI   SUE    LA   CCLTORE   DE  LA  CAROTTE,  MM   Q%A%Q. 

Sur  un  arpent  de  carottes ,  une  planche  seulement  fat  %r- 
n»ée  taronrs  aTec  ces  mêmes  eaux.  Après  le  premier  JmT' 
hage,  i«  ;tun*s  plantes  prirent  un  accroissement  VtlUnutnt 
lapide  7  qce  lear»  feuilks  coarrirent  entièrement  la  terre  eo 
Wspen  de  trap*  ;  toutes  les  plantes  parasite*  se  tomr*rtmk 
«■tiéremesi  nUmëte*,  et  3  m'y  eot  pas  moyea  4e  ècmmrr  «w 
*Kzna&  Uuçe.  Cette  riçaew  s'est  nomUnm  prsriaat  tari* 
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la  saison  ;  et,  malgré  la  sécheresse,  les  feuilles  ont  toujours 
conservé  une  couleur  plus  foncée;  mais,  i la  récolte,  le  ré- 
sultat n'a  pas  répondu  à  mon  attente  ;  les  carottes  arrosées 
avec  Veau  du  bassin  se  sont  trouvées  toutes  fourchues  et  che- 
velues, n'ayant  au  collet  qu'une  dimension  très-médiocre, 
tandis  que  les  autres ,  qui  n'avaient  reçu  que  les  soins  ordi- 
naires ,  sont  parvenues  à  une  longueur  et  à  une  grosseur 
très-satisfaisantes . 

TMOWàUM  ESSAI.  CULTURE  DB  JARDINS.  EFFET  SU*  BBS  NAVETS 

SEMAS    DANS   UN   CARRÉ    DARTICHAUT8  ST   SUR    CBS   DERNIERS 

EUX-MÊMES. 

Un  carré  d'artichauts ,  ayant  plus  de  quinze  années  d'exis- 
tence, entièrement  épuisé  et  ne  produisant  plus  que  des 
fruits  très-petits,  devait  être  détruit  cet  automne.  Le  ter- 
rain était  dégarni  et  presque  nu;  j'y  ai  fait  semer  au  hasard, 
vers  le  milieu  du  mois  de  septembre ,  de  la  graine  de  na- 
vets (espèce  ronde  et  plate  sortant  de  terre),  que  j'avais  fait 
venir  de  l'Alsace.  Cette  graine  fut  recouverte  par  un  léger 
sarclage  ;  la  sécheresse  en  ayant  beaucoup  retardé  la  germi- 
nation ,  je  n'y  comptais  plus  ;  j'eus  alors  recours  i  mon  ton- 
neau ;  je  fis  arroser  abondamment  tout  ce  terrain  avec  l'ar- 
rosoir à  pomme.  Les  navets  levèrent  aussitôt  et  poussèrent 
avec  une  vigueur  extraordinaire  ;  ils  sont  aujourd'hui  de  toute 
beauté  :  mais  ce  qui  m'a  le  plus  surpris ,  c'est  que  tous  les  pieds 
d'artichauts  ont  partagé  l'heureuse  influence  de  cet  arrose^ 
ment  ;  ils  se  sont  pour  ainsi  dire  renouvelés  ;  ils  ont  donné 
une  grande  quantité  de  beaux  fruits  dans  larriére-saison,  et 
se  sont  regarnis  de  rejets  très-vigoureux,  qui  permettront, 
au  printemps,  de  renouveler  tout  le  plant  du  carré,  sans  le 
détruire  comme  j'en  avais  l'intention. 

QUATRIEME   ESSAI  SUR  DES   ARBRES   FRUITIERS   DÉPLANTES. 

Deux  amandiers  i  coques  tendres,  transplantés  l'année 
dernière ,  après  avoir  acquis  déjà  une  certaine  grosseur,  se 
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trouvaient  dans  un  état  de  langueur ,  qui  laissait  peu  d'es- 
poir de  pouvoir  les  conserver  ;  ils  annonçaient  cependant 
encore  quelque  vie  au  printemps  ;  comme  j'y  tenais  beaucoup 
à  cause  de  la  qualité  du  fruit,  je  fis  faire  au  pied  de  chaque 
arbre ,  avant  Faction  de  la  sève ,  un  petit  bassin  qu'on  rem- 
plit avec  cette  eau.  Les  deux  arbres  fleurirent,  à  ma  grande 
surprise*,  je  crus  les  avoir  sauvés-,  mais  malheureusement 
toutes  les  (leurs  tombèrent  sans  qu'il  y  en  eût  aucune  de 
nouée.  Vers  le  mois  de  juin,  malgré  les  soins  que  je  pris  de 
les  faire  arroser  avec  de  l'eau  ordinaire ,  je  les  vis  mourir 
tout-à-coup ,  comme  si  cette  pousse  du  printemps  eût  été  le 
dernier  effort  d'une  végétation  expirante. 

CINQUIÈME   ESSAI   SUE   DES   POMMES   DE   TERRE. 

Lors  de  la  plantation  de  mes  pommes  de  terre ,  je  fis  sui- 
vre ma  charrue  d'un  tonneau ,  et  répandre  sur  deux  raies 
seulement,  à  plein  robinet,  de  l'eau  du  bassin;  on  planta 
ensuite  les  pommes  de  terre  sur  cet  arrosement  ;  quoique 
toute  la  pièce  eût  été  bien  fumée ,  ces  dernières  levèrent 
plutôt  que  les  autres,  et  poussaient  des  Canes  plus  fortes 
qui,  malgré  la  sécheresse,  se  sont  fait  remarquer,  pendant 
toute  la  campagne  ,  par  une  couleur  verte  plus  foncée  ; 
comme  elles  avaient  poussé  avec  plus  d'abondance ,  elles  se 
sont  trouvées  aussi  plus  tendres ,  et  n'ont  pas  résisté  à  la 
première  petite  gelée  blanche  qui  n'a  produit  aucun  effet  sur 
les  autres;  lorsqu'on  vint  à  les  arracher,  les  touffes  se  trou- 
vèrent garnies  d'une  quantité  prodigieuse  de  petits  tuber- 
cules ,  dont  le  plus  gros  ne  dépassait  pas  le  volume  d'une 
noix  ordinaire,  le  reste  étant  à  peu  prés  de  la  grosseur  d'une 
noisette.  J'en  ai  compté  jusqu'à  cent  quarante  i  une  seule 
touffe  :  une  chose  fort  remarquable ,  c'est  que  la  pomme  de 
terre  souche  était  restée  dans  son  état  naturel  ;  seulement 
la  couleur  de  la  chair  était  d'un  noir  roux ,  mais  elle  avait 
conservé  toute  sa  fermeté  sans  avoir  subi  aucune  altération  ; 
malgré  le  peu  de  succès  de  ces  essais,  je  me  propose  de  les 
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renouveler  Tannée  prochaine  ;  le  résultat  en  sera  peut-être 
plus  satisfaisant. 

SIXIEME  1S8AI  SUR  LA   FECULE  NOOLE   COMMB  SNOBAIS. 

La  modicité  du  prix  de  la  fécule  blanche  réduisant  celui 
de  la  noire  au  point  que  mon  éloignement  de  la  capitale  por- 
terait les  frais  de  transport  au-delà  de  sa  valeur ,  m'a  suggéré 
l'idée  d'employer  comme  engrais  les  cent  cinquante  kilog. 
qui  me  restaient  -,  j'en  ai  fait  répandre  à  la  main  sur  deux 
arpens  de  terre  -,  on  l'a  ensuite  semée  de  blé  -,  la  récolte  pro- 
chaine me  fera  connaître  le  résultat  de  cette  opération.  Dne 
autre  partie  de  cette  fécule  noire  a  été  semée  dans  la  propor- 
tion de  huit  hectolitres  par  arpent  sur  ube  luzerne  de  deux 
ans.  L'effet  a  entièrement  répondu  i  mon  attente  ,  la  por- 
tion de  terrain  qui  a  reçu  cet  engrais  offre  une  végétation 
pleine  de  vigueur  et  bien  supérieure  au  reste  de  la  pièce  ; 
les  moutons  ne  refusent  pas  de  la  brouter. 

SEPTIÈME   ESSAI  SUR   DES   FEVEHOLLES. 

Un  terrain  qui,  en  i833 ,  avait  porté  des  colzas,  puis  im- 
médiatement après  une  belle  récolte  de  navets,  et  qui  devait 
recevoir  du  seigle  en  automne ,  a  été  ce  printemps  ense- 
mencé de  féverolles  sans  avoir  reçu  d'engrais.  Lorsque  la 
semence  fut  sortie  de  terre  et  qu'elle  eut  été  hersée ,  je  la  fis 
arroser  abondamment  avec  mon  tonneau ,  et  la  récolte  des 
féverolles  a  été  très-abondante,  mais  il  s'y  est  trouvé  une  quan- 
tité de  très-beaux  colzas,  tellement  abondante,  que,  pensant 
pouvoir  me  ménager  pour  cet  hiver  une  ressource  pour  mes 
vaches ,  j'ai  renoncé  à  mettre  du  seigle  dans  la  même  pièce; 
j'ai  fait  arracher  à  la  main  et  transporter  hors  du  terrain  les 
féverolles  au  fur  pt  à  mesure.  On  ne  peut  se  faire  une  idée  de 
l'heureux  effet  que  produisit  cette  opération  nouvelle  sur  ces 
colzas;  dés  que  l'air' a  pu  y  circuler  librement,  les  tiges 
se  sont  élevées  à  uue  hauteur  de  trois  à  quatre  pieds,  pous- 
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saut  à  la  tête  des  jets  prodigieux ,  dont  le  plus  grand  nom- 
bre est  entré  en  fleurs  ;  j'en  ai  déjà  fait  couper  une  partie  à 
trois  pouces  de  terre  environ,  pour  mes  vaches;  mais  on  n'a 
pu  leur  donner  que  les  têtes,  tant  les  tiges  étaient  dures  et 
ligneuses.  Quant  aux  tronçons  qui  sont  restés  eu  terre,  ils 
poussent  en  ce  moment  des  jets  nombreux  et  pleins  de  vi- 
gueur, que  j'ai  l'intention  de  laisser  pour  en  voir  le  produit 
au  printemps  ,  sauf  à  leur  donner  à  cette  époque  un  nouvel 
arrosement,  s'ils  promettent  une  récolte  en  graines. 

Il  résulte  des  expériences  ci-dessus,  qu'on  ne  saurait  révo- 
quer eu  doute  l'influence  prononcée  et  l'effet  énergique  don 
eaux  dont  nous  parlons,  soit  à  leur  état  naturel  soit  décom- 
posées», dans  le  premier  cas,  elles  paraissent  exercer  sur  la  vé- 
gétation une  action  stimulante  qui  est  immédiate  et  toute  puis- 
sante, et  peut-être  par  là  même  donnerait  à  craindre  que  leur 
emploi  répété  sur  la  même  terre  ne  finit  par  en  épuiser  l'hu- 
mus et  la  rendre  tout-à-fait  stérile-,  tandis  que,  dans  le  second 
cas,  les  eaux  décomposées  par  la  fermentation  contiennent 
beaucoup  d'humus,  et  tout  en  agissant  avec  vigueur  sur  la 
végétation,  elles  fournissent  à  la  terre  un  engrais  propre  à 
réparer  la  perte  des  sucs  dont  les  plantes  se  nourrissent;  du 
reste ,  l'action  de  ces  eaux  dans  l'un  et  l'autre  cas  parait  de* 
voir  être  plus  favorable  aux  végétaux  dont  la  séve  est  ascen- 
dante qu'aux  plantes  pivotantes  et  tuberculeuses,  &  moins 
que  je  n'aie  pas  encore  trouvé  la  meilleure  manière  de  les  em  - 
ployer ,  et  c'est  pour  y  parvenir  que  je  me  propose  de  re- 
commencer de  nouveaux  essais  l'année  prochaine» 

La  récolte  en  blé  de  i833  et  celle  de  celte  année  ayant 
fourni  peu  de  paille ,  me  font  craindre  de  ne  pas  avoir  assez 
de  fumier,  et  cette  appréhension  ma  donné  l'idée  d'un  der- 
nier essai.  J'ai  (ait  conduire  des  terres  dans  mon  bassin  d'é- 
coulement, et  à  mesure  qu'elles  y  absorbaient  les  eaux,  au 
y  jetait  de  nouvelles  terres ,  jusqu'à  ce  que  le  bassin  fui 
comblé.  J'ai  laissé  reposer  et  fermenter  ce  compost  jusqu'au 
moment  de  faire  les  blés  ;  j'en  ai  fait  alors  charrier  sur  mes 
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terres ,  et  ce  nouvel  engrais  a  été  ensuite  répandu  avec  soin 
et  enfoui  arec  le  blé  ;  les  terres  jetées  dans  le  bassin  n'en 
ont  pu  être  retirées  qu'à  l'aide  de  la  bêche  ;  elles  étaient 
noires,  grasses  comme  du  fumier  décomposé,  et  exhalaient 
une  odeur  presque  insupportable.  J'ai  consacré  à  l'essai  de 
cet  engrais  quatre  arpens  de  blé  dont  deux  en  terres  mar- 
nées depuis  trois  ans,  et  les  deux  autres  en  terres  non  mar- 
nées. 

J'examinerai  attentivement  les  résultats  de  cette  expé- 
rience relativement  à  la  différence  des  terrains.  11  me  reste 
encore  à  peu  prés  vingt  tombereaux  de  ce  compost  sur  las- 
berges  du  bassin  ;  je  les  laisserai  passer  l'hiver  dans  cet  état, 
en  observant  l'effet  qu'y  produiront  les  gelées.  Il  me  sem- 
ble que  déjà  les  petites  gelées  blanches  en  ont  rendu  la  su- 
perficie très-friable  et  presque  à  l'état  de  pulvérisation.  Si 
j'obtiens  ce  résultat ,  et  que  je  puisse  faire  répandre  ce  com- 
post à  la  main ,  je  croirai  avoir  trouvé  un  nouvel  engrais , 
au  moins  égal  à  tous  ceux  dont  la  chimie  enrichit  aujour- 
d'hui l'agriculture  ;  cette  découverte'  ne  serait  pas  moins 
avantageuse  pour  tous  les  établissemens  de  féculerie  et  d'à- 
midonnerie ,  puisque,  à  peu  de  frais,  ils  pourraient  livrer  à 
l'économie  rurale  un  excellent  engrais  facile  à  transporter, 
et  tirer  ainsi  parti  d'une  substance  perdue  pour  eux  jusqu'à 
présent. 

Encouragé  par  les  premiers  succès  que  j'ai  exposés  ci- 
dessus  ,  je  n'ai  pas  hésité  à  faire  creuser  trois  nouveaux  bas- 
sins de  décharge  à  la  suite  du  premier,  pour  perdre  le  moins 
possible  de  cette  substance  précieuse  pendant  ma  fabrication 
de  cette  année  :  ils  ont  chacun  une  dimension  supérieure  à 
celle  dû  premier.  De  cette  manière ,  sortant  de  la  féculerie 
et  passant  par  le  trop  plein  d'un  bassin  dans  un  autre,  les  eaux 
auront  le  temps  de  déposer  successivement  toutes  les  parties 
solides  qu'elles  entraînent  avec  elles ,  malgré  la  perfection 
des  râpes  et  la  finesse  des  tamis.  Ce  qui  m'a  confirmé  dans 
cette  dernière  opinion ,  c'est  que ,  quand  on  a  entièrement 
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vidé  le  bassin ,  j'ai  remarqué,  au-dessus  de  la  couche  de  vase , 
une  couche  de  pâte  d'environ  huit  pouces  d'épaisseur  et  tout- 
à-fait  compacte.  Cette  observation  m'a,  comme  je  l'ai  dit , 
donné  la  certitude  que ,  malgré  tous  les  soins  apportés  dans 
la  manutention ,  vu  la  quantité  d'eau  employée  pour  sépa- 
rer la  fécule  du  parenchyme  des  pommes  de  terre,  et  le  trop 
peu  de  temps  laissé  aux  matières  pour  se  déposer  dans  les 
cuves,  il  doit  nécessairement  y  avoir  une  partie  de  la  fé- 
cale noire  entraînée  par  l'écoulement  des  eaux.  J'ai  fait  ve- 
nir de  Paris  un  second  tonneau  comme  le  premier,  et  j'es- 
père faire  arroser  cet  hiver  mes  luzernes,  trèfles,  prairies, 
et  même  les  terres  qui  doivent  recevoir  et  donner  dès  ré- 
coltes intercalées,  telles  que  des  pois  et  des  vesces. 
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RAPPORT 


DE  LA  COMMISSION 


NOMMÉS  POUR  LA 


VISITE  DES  FERMES  ET  USINE 8, 


par  M-  VIELLOT. 


MxSSIKURS, 

La  commission  nommée  pour  visiter  les  établissemens 
agricoles  et  industriels ,  s'est  mise  en  route  le  dimanche  28 
avril  i835.  Il  y  avait  eu  une  réunion  préparatoire  dans  la- 
quelle on  avait  discuté  et  arrêté  les  moyens  d'exécution,  et 
désigné  les  fermes  et  les  usines  qui  seraient  visitées. 

Ces  visites ,  Messieurs ,  ne  sont  nullement  des  investiga- 
tions vexatoires ,  mais  des  recherches  faites  en  commun  dans 
l'intérêt  de  la  science ,  où,  de  part  et  d'autre,  on  ne  se  pro- 
pose que  les  progrés  de  l'agriculture  et  de  l'industrie.  Aussi , 
Messieurs ,  quelque  fatigante  qu'ait  pu  être  notre  tournée, 
personne  d'entre  nous  ne  regrette  d'en  avoir  fait  partie , 
parce  que  tous  ont  appris  quelque  chose  d'intéressant ,  d'u- 
tile ,  surtout  celui  qui  a  l'honneur  de  vous  parler  en  ce  mo- 
ment, et  qui  ne  doit  qu'à  vos  bienveillans  su  Orages  la  posi- 
tion qu'il  occupe  dans  cette  Société. 

Le  rendez-vous  avait  été  fixé  à  Varreddes ,  à  huit  heures 
du  matin.  La  commission  a  visité  et  des  fermes  et  des  usines, 
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parce  qu'elle  a  pensé  que  c'était  eutrer  dans  l'esprit  de  la 
Société  qui,  dans  ses  projets  d'amélioration  ou  d'encoura- 
gement, ne  saurait  être  exclusive. 

Je  vais  d'abord,  Messieurs,  vous  entretenir  des  exploita- 
tions rurales  par  nous  examinées.  Je  tous  parlerai  ensuite 
des  usines. 

La  première  ferme  explorée  par  la  commission,  a  été  celle 
exploitée  par  M.  J.  B.  Boullenger,  à  Marcilly,  et*  apparte- 
nant à  M.  de  Cambry ,  directeur  de  la  monnaie  de  Rouen. 

Elle  comporte  en  tout  sept  cents  arpens.  Il  est  impossi- 
ble ,  dans  une  aussi  grande  étendue ,  de  ne  pas  avoir  des  ter- 
res de  diverse  nature,  demandaut  une  culture  différente  et 
variée. 

M.  Boullenger  ensemence  en  blé  deux  cent  quarante  ar- 
pens environ ,  et  son  exploitation  est  presque  complètement 
soumise  à  l'assolement  triennal ,  basé  sur  l'ensemencement 
alterné,  assolement  qui  se  prête  aux  diverses  modifications 
que  suggèrent  au  cultivateur  les  variétés  du  sol ,  et  par  con- 
séquent nécessite  de  sa  part  une  étude  et  une  industrie  con* 
tinuelle. 

Les  blés  ont  été  trouvés  très-beaux  et  bien  semés.  Les  ter- 
res étaient  bien  préparées ,  bien  appropriées  ;  il  n'y  avait 
point  de  plantes  parasites. 

M.  Boullenger  fait  usage  aune  herse  à  cinq  socs,  auxquels 
il  a  ajouté  cinq  petits  contres.  Cette  herse  fonctionne  très- 
bien  et  fait  même  les  décoinages. 

Les  troupeaux  de  M.  Boullenger  ont  été  trouvés  très- 
beaux,  forts,  dans  un  graud  état  de  prospérité,  la  laine  fine 
et  longue.  Ce  cultivateur  a  huit  cents  moutons  l'hiver,  mille 
l'été ,  y  compris  les  agneaux.  Les  bergeries  $ont  vastes  et 
bien  tenues.  Au  bas  de  chaque  râtelier  simple  ou  double  est 
un  petit  auget  pour  recevoir  le  florin.  Pour  entretenir  un 
troupeau  aussi  considérable,  il  faut  beaucoup  de  fourrage, 
aussi  M.  Boullenger  fait-il  une  grande  quantité  de  prairies 
artificielles. 
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Ce  cultivateur  a  dépouillé  l'ancienne  roulîue ,  et  a  9  autant 
que  son  sol  le  permettait,  supprimé  les  jachères  qui ,  au 
lieu  d'être  d'un  tiers ,  ne  sont  tout  au  plus  que  d'un  cin- 
quième. Il  fait  beaucoup  de  refroissis. 

La  plus  grande  partie  des  terres  a  été  parcourue  par  les 
membres  de  la  commission ,  qui  ont  remarqué  plusieurs  bel* 
les  pièces  de  colza.  M.  Boullengef  cultive  avec  succès  cette 
plante  oléagineuse  dont  il  tire  un  assez  grand  produit.  Mais, 
Messieurs,  ce  que  nous  avous  vu  avec  plus  d'intérêt,  est 
une  machine  à  battre,  construite  par  M.  Lorriot,  mécani- 
cien, demeurant  autrefois  à  Barabant,  canton  de  Revigny 
(Meuse),  et  actuellement  à  Meaux,  rue  Neuve. 

J'ai  consulté  M.  Lorriot ,  et  je  crois,  Messieurs,  pouvoir 
vous  donner  de  son  ingénieux  mécanisme,  une  description 
assez  claire  pour  vous  mettre  à  même  d'eu  juger  parfaite- 
ment. 

Depuis  long-temps  on  a  cherché  i  substituer  au  fléau  un 
moyen  mécanique  destiné  à  procurer  au  cultivateur  d'une 
grande  exploitation,  la  facilité  de  battre  promptement  sa 
récolte,  et  de  ne  laisser  dans  les  pailles  que  le  moins  de 
grains  possible  ;  c'est  en  Suéde  d'abord ,  pnis  en  Ecosse , 
que  les  machines  à  battre  ont  été  substituées  à  la  main  des 
hommes.  Ces  machines,  connues  sous  le  nom  de  batteries 
suédoises  ou  écossaises ,  étaient  dispendieuses  et  difficiles  à 
faire  marcher;  peu  d'ouvriers  étaient  en  état  de  les  raccom- 
moder -,  un  de  nos  collègues  associés ,  M.  Pluchet,  de  Trap- 
pes (  Seine-et-Oise  ) ,  qui  avait  eu  recours  à  ces  machines ,  a 
été  forcé  d'y  renoncer  pour  prendre  celle  simplifiée  et  per- 
fectionnée par  M.  Lorriot.  C'est  dans  ce  genre  ce  que  l'in- 
dustrie a  obtenu  de  plus  parfait  jusqu'à  ce  jour. 
Celte  machine  se  compose  : 

i°  D'un  arbre  de  couche  en  fonte  :  cet  arbre  communi- 
que à  un  hérisson,  puis  deux  roues  d'eugrenage  mettent  eu 
mouvement  le  cylindre  et  le  batteur. 

a°  D'un  plancher  eu  bois  ou  tablier  sur  lequel  l'ouvrier 
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dispose  la  gerbe  pour  la  présenter  obliquement  au  cylindre. 

Ce  cylindre  est  composé  de  deux  rouleaux  cannelés  en 
fonte,  qui  ont  chacun  quatre  pieds  un  pouce  de  long  ;  ces 
rouleaux  tournent  en  sens  inverse  et  attirent  ainsi  la  paille 
qui  tombe  dans  le  batteur. 

Aussitôt  la  gerbe  échappée  du  cylindre,  elle  entre  dans 
le  tambour  du  batteur.  Ce  batteur  se  compose  de  douze  ou 
quinze  volans  doublés  en  fer  sur  deux  faces.  Il  fait  deux  cent 
cinquante  tours  à  la  minute. 

Ce  mouvement  de  rotation  est  si  fort  que  le  grain  est  à 
l'instant  même  extrait  de  l'épi  sans  que  la  paille  soit  endom- 
magée ,  comme  elle  l'est  sous  le  fléau  ordinaire. 

Au-dessous  du  batteur  est  le  secoueur,  plancher  mobile 
qui  reçoit  le  grain  et  la  paille.  Ce  secoueur  éprouve  use  se- 
cousse si  violente ,  qu'il  fait  cinq  cents  mouvemens  4  la  mi- 
nute, force  le  grain  à  aller  d'un  côté  et  la  paille  de  l'autre. 

Le  grain  tombe  dans  la  trémie  du  tarare ,  où  se  trouve  Un 
ventilateur  ;  puis,  parfaitement  nettoyé ,  ce  grain  est  reçu1 
dans  un  sac  au  bas  du  tarare.  La  menue  paille  tombe  par 
terre  derrière  le  ventilateur,  complètement  dégagée  dépous- 
sière et  mêlée  de  pampre  de  blé ,  ce  qui  en  fait  un  excellent 
manger  pour  les  bestiaux. 

La  paille  sortant  de  dessous  le  secoueur,  retombe  sur  une 
claie  en  bois  à  claire-voie>  de  sorte  que  s'il  reste  encore  quel- 
ques grains ,  ils  ne  sont  pas  perdus  ;  de  cette  claie  la  paille 
glisse  par  terre  où  un  ouvrier  la  ramasse  et  la  botléle  -,  la 
paille  n'est  nullement  brisée. 

Cette  machine  est  mise  en  mouvement  par  un  manège  at- 
telé de  deux  chevaux  qui  font  ce  travail  depuis  deux  ans,  et 
n'en  paraissent  pas  fatigués.  Elle  occupe  trois  hommes:  le 
premier  est  un  jeune  garçon  qui  donne  la  paille  à  un  ouvrier 
qu'on  appelle  engraiueur  et  qui  présente  la  gerbe  au  cylindre, 
le  troisième  bottèle  la  paille  et  veille  aux  sacs  de  blé  prés  du 
taraTe. 

L'en  graine  u  r  peut  commander  aux  chevaux,  qui  sont  du 
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reste  tellement  accoutumés  à  ce  travail,  qu'ils,  n'ont  pas  be- 
soin d'une  surveillance  continue» 

La  machine  que  la  commission  a  visitée  bat  de  soixante 
à  soixante-dix  gerbes  de  blé,  et  de  cent  à  ceut  vingt  gerbes 
d'avoine  par  heure.  Aussi  M.  Boullenger  nous  a  affirmé 
qu'en  dix  heures  de  temps,  il  battait  de  six  à  sept  cents  ger- 
bes de  blé  froment. 

Un  des  grands  avantages  de  cette  machine ,  qui  bientôt 
sera  dans  toutes  les  grandes  fermes,  c'est  que  la  gerbe  rend 
tout  son  grain ,  tandis  que  battue  au  fléau  il  s'en  perd  prés 
d  un  dixième.  Le  prix  de  cette  machine ,  prise  sur  les  lieux, 
est  de  seize  cents  francs* 

Dans  la  grange  où  on  tasse  les  gerbes,  la  machine  occupe 
une  place  de  douze  pieds  de  largeur  aur  quinze  pieds  de  lon- 
gueur. Le  manège  est  placé  au  dehors }  il  a  coûté  à  M.  Boul- 
lenger mille  francs  à  établir.  Tous  les  propriétaires  devraient 
en  faire  établir  dans  leurs  bâtimens.  On  ferait  alors  avec  le 
fermier  une  prisée  comme  pour  un  moulin. 

M.  Boullenger  est  le  premier  qui,  dans  le  canton  de  Lizyy 
ait  donné  L'impulsion  ;  il  lui  a  fallu  dix-huit  mois  de  persé- 
vérance, lutter  contre  bien  des  obstacles  pour  établir  cette 
machine,  et  surtout  pour  engager  les  ouvriers  â  y  travailler.. 
On  doit  lui  savoir  gré  de  sa  fermeté  :  son  exemple  a  été  suivi, 
et  MM.  André  Tronchon,  &  Chanipileucy  -,  Hurrouard-Ri- 
chemond ,  à  Vincy  -,  Guilleminault ,  à  Magny  ;  tous  trois 
membres  de  cette  Société,  ont  établi  des  machines  que  leur 
a  fourni  le  mécanicien  Lorriot. 

J'ajouterai  que  cette  machine  fraie  peu  :  l'essentiel  est  de 
graisser  de  temps  en  temps  les  rouages  -,  au  surplus  r  tout 
ouvrier  un  peu  intelligent  peut  facilement  la  réparer. 

Le  mécanicien  Lorriot  a  rendu  un  véritable  service  à  l'a- 
griculture ,  et  il  serait  à  désirer  que  la  Société  pût  lui  dé- 
cerner une  des  médailles  que  l'article  20  de  son  règlement 
lui  permet  d'accorder  aux  auteurs  de  perfcctionuenieu& 
utiles. 
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En  sortant  de  la  tenue  de  M.  Boullenger,  la  commission 
s'est  transportée  à  Champfleury,  chez  M.  André  Tronchon, 
député  et  notre  collègue.  L'exploitation  est  d'une  étendue  de 
trois  cent  soixante  arpens  environ.  • 

Nous  devons  mentionner  ici  le  goût  avec  lequel  sont  dis- 
posés les  bâtimeus  servant  à  l'exploitation ,  leur  régularité , 
leur  propreté.  Les  bergeries  sont  considérables ,  mais  peut- 
être  un  peu  trop  étroites;  elles  renferment  cinq  cent  quatre- 
vingts  à  six  cents  moutons.  M.  Tronchon  a  un  troupeau  de 
quarante  béliers ,  dont  la  laine  a  paru  remarquable  plutôt 
par  sa  longueur  que  par  sa  finesse. 

Nous  avons  été  accompagnés  par  M.  Tronchon  fils,  dans 
la  visite  de  la  ferme.  Les  terres,  par  leur  bonne  tenue,  prou- 
vent la  longue  expérience  de  celui  qui  les  cultive.  En  quit- 
tant Champfleury ,  la  commission  s'est  arrêtée  un  instant  i 
Beauval,  chez  M.  Harrouard-Richemond ,  député  de  l'ar- 
rondissement et  membre  de  cette  Société.  La  ferme  appar- 
tient à  M.  Papin,  et  est  située  prés  de  la  grande  route  de 
Lizy. 

Peu  de  fermes  out  été  construites  sur  une  plus  grande 
échelle,  tout  y  est  grandiose. 

La  commission  ayant  appris  que  M.  Harrouard  devait  in- 
cessamment quitter  la  culture  de  cette  ferme ,  pour  se  livrer 
uniquement  à  l'exploitation  de  celle  de  Vincy ,  où  il  se  pro- 
pose d'établir  une  sucrerie  indigène ,  n'a  pas  visité  les  ter- 
res et  s'est  de  suite  rendue  chez  notre  collègue  M.  Bernier, 
à  May. 

La  ferme  de  M.  Bernier  appartient  à  M.  de  Boissy ,  pair 
«e  France ,  qui  doit  se  féliciter  d'avoir  pour  la  diriger  un 
cultivateur  aussi  distingué.  Cette  ferme,  qui  véritablenieut 
pourrait  s'appeler  ferme  modèle ,  se  compose  de  mille  ar- 
pens,  dont  l'exploitation  est  partagée  entre  M.  Bernier 
pére  et  son  fils. 

Les  terres  sont  très-variées  en  qualité,  et  si,  sur  le  plateau 
(le  May,  il  se  trouVe  des  parties  excellentes ,  il  est  des  eau- 
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tons  trés-inferieurs  où  il  faut  toute  l'expérience  théorique 
et  pratique  do  fermier,  pour  en  tirer  un  parti  avantageux. 

Les  terrée  visitées  par  la  commission  attestent  que  ad- 
ture  soignéeeet  modifiée  avec  intelligence* 

Dans  l'intérieur,  la  ferme  est  soumise  àone  excelisule 
tenue  ;  rien  ne  traîne,  tout  est  i  sa  place»  Les  bergeries  eut 
surtout  attiré  l'attention  de  la  comjpission.  MM.  Bepuer 
père  et  fils  entretiennent  deux  troupeaux  de  chacun  quatre 
i  cinq  cents  têtes.  Ces'troupeanx  sont  en  trée-bon  état*  et 
leur  laine  d'une  grande  finesse.  Si  le  règlement  du  cancer» 
avait  permis  d'amener  des  troupeaux  non  clavalisés,  le  pu- 
blic eût  été  à  même  de  juger  de  la  finesse  extraordinaire  des 
laines  de  M.  Dernier,  et  des  sacrifices  qu'il  a  dA  faire  pow 
arriver  i  un  tel  degré  de  supériorité. 

M.  Bernier  élève  aussi  des  béliers,  dont  un,  d'arigtOesa- 
xonne,  a  fixé  notre  attention  par  sa  force  et  sa  boatafcfc.  , 

La  laiterie  est  bien  organisée  et  d'une  propreté  teUe^a'en 
peut,  sans  exagération,  la  comparer  aux  belles  laiteries 
hollandaises. 

Nous  avons  été  voir  chez  un  cultivateur  voisin  ,  M.  Htiehe 
(Charles),  une  pièce  de  blé  divisée  en  trois  parties  :  la  pre- 
mière a  été  engraissée  avec  du  fumier;  la  deuxième,  avec  de 
la  fiente  de  pigeon  ;  la  troisième ,  avec  l'engrais  Laine  ;  ces 
diverses  espèces  d'engrais  ont  été  répandues  le  même  jour  et 
dans  les  mêmes  proportions. 

Il  faut,  pour  porter  un  jugement  sur  l'effet  de  ces  divers 
aniendemeus,  attendre  la  récolte.  M.  Beruier  présentera  à 
la  Société  un  rapport  i  ce  sujet ,  et  notamment  sur  l'effica- 
cité de  l'engrais  Laine. 

Nous  avons  couché  chez  M.  Bernier  ,  qui  a  bien  voulu 
nous  donner  une  généreuse  hospitalité.  Le  lendemain,  de 
bonne  heure,  nous  nous  sommes  rerais  en  route,  et  vous 
allez  voir,  Messieurs,  si  notre  journée  a  été  pleine. 

La  commission  a  pensé  avec  raison  qu'il  fallait  aussi  ri- 
eiter  des  fermes  du  second  ordre  -,  et,  d'après  les  renseigne- 
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mens  qui  nous  avaient  été  donnés ,  elle  s'est  transportée  4 
Mary,  chez  M.  Gervais  atné. 

Comme  vous, le  savez,  Messieurs,  le  territoire  de  Mary 
est  en  général  peu  fertile ,  rempli  de  pierres  et  de  silex  \ 
la  terre  est  sablonneuse ,  du  côté  surtout  où  se  trouve  l'ex- 
ploitation de  M.  Gervais.  Cependant,  ce  cultivateur,  à 
l'aide  de  peines  et  de  soins  incalculables ,  est  parvenu  i  amé- 
liorer le  sol,  à  l'amender,  et  a  forcé  des  terres,  jusqu'alors 
improductives  et  ingrates ,  à  lui  donner  des  récoltes  assez 
abondantes. 

Il  ne  s'est  pas  rebuté.  Tous  les  obstacles  qu'il  a  rencontrés 
étaient  autant  d'aiguillons  qui  le  stimulaient.  Des  milliers 
de  tombereaux  de  pierres  ont  été  enlevés  dans  la  morte  sai- 
son et  répandus  sur  les  chemins  de  culture.  Des  terres  qui 
n'avaient  pas  été  cultivées  depuis  un  temps  immémorial , 
ont  été  défrichées.  Les  prairies  artificielles  et  surtout  la  lu- 
zerne ont  bien  pris  dans  ces  terres  neuves  ;  M.  Gervais  en  a 
fait  une  grande  quantité,  ce  qui  lui  a  permis  d'avoir  beau- 
coup de  bestiaux  et  un  troupeau  de  quatre  cents  bêtes. 

A  l'aide  des  engrais  procurés  par  son  industrie,  le  sol  a  été 
fécondé,  et  même  dans  les  terres  les  plus  inférieures,  il  ne 
s'est  jamais  trouvé  une  mauvaise  récolte  -,  toutes  les  parties 
des  emblaves  annoncent  une  culture  faisonnée  et  intelligente. 

M.  Gervais  exploite  deux  petites  fermes  de  cent  cinquante 
nrpens  chacune  :  Tune  appartient  à  madame  la  comtesse 
d'Harville ,  l'autre  à  madame  Dubois,  de  Paris-,  il  y  a  quel- 
ques aunées ,  les  anciens  fermiers  trouvaient  leurs  granges 
trop  grandes ,  et  aujourd'hui  non  seulement  elles  sont  trop 
petites ,  mais  de  nombreuses  meules  attestent  l'abondance 
de  la  récolte ,  et  par  conséquent  la  vigilante  habileté  du 
maître. 

Dans  ces  trois  cents  arpens ,  M.  Gervais  en  fait  quatre- 
vingts  en  blé  -,  son  troupeau ,  bien  tenu,  est  en  bon  état  de 
.«anté. 

M.  Gervais  a  rendu  à  la  commune  de  Mary,  et  surtout 
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k  celle  d'Ocquerre ,  où  jusqu'alors  la  culture  était  très  en  ar- 
riére ,  un  service  inappréciable  ;  son  exemple ,  nous  a  dit  M. 
Bernier,  a  été  suivi*,  les  habitaus  l'ont  imité.  De  là,  l'ai- 
sance qui  a  remplacé  la  misère. 

Mais  telle  a  été  l'industrie  de  M.  Gervais ,  que  te  proprié- 
taire lui-même  s'en  est  ressenti  et  a  profité  des  labeurs  de 
son  fermier;  car  ces  terres,  qui,  il  n'y  a  pas  encore  long- 
temps, étaient  louées  de  sept  à  douze  francs  l'arpent,  sont, 
d  après  un  nouveau  bail,  louées  à  raison  de  vingt  francs. 

Au  sortir  de  Mary,  la  commission  est  descendue  chez  notre 
collègue,  M.  FasqueL,  à  Jaignes,  qui  a  bien  voulu  nous  re- 
cevoir. 

Je  crois  que,  sous  le  rapport  moral,  la  Société  ne  peut  que 
gagner  dans  l'esprit  public  par  ces  visites  agricoles  ;  nous 
avons  été  reçus  partout  avec  bienveillance;  et  beaucoup  de 
cultivateurs ,  chez  lesquels  le  temps  ne  nous  a  pas  permis 
d'aller ,  auraient ,  je  pais  vous  l'assurer ,  désiré  que  nous 
eussions  pu  voir  en  détail  leur  ferme  et  leur  culture. 

Nous  avons  visité  chez  M.  Fasquel  ses  chevaux  de  trait 
qui ,  quoique  nourris  en  partie  avec  des  pommes  de  terre 
cuites  ei  des  carottes ,  depuis  deux  ans,  n'en  sont  pas  moins 
forts,  vigoureux  et  bien  portans;  les  troupeaux,  parfaitement 
soignés ,  témoignent  des  connaissances  et  de  la  vigilance  de 
leur  propriétaire  ;  mais  M.  Fasquel  étant  membre  de  la  com- 
mission, je  ne  puis,  Messieurs,  vous  entretenir  en  détail 
de  sa  culture  et  des  progrés  qu'il  a  fait  faire  à  la  Science  agri- 
cole dans  les  communes  de  Jaignes  et  de  Tancrou. 

Nous  tenions  beaucoup  à  aller  chez  M.  le  général  de-Bur- 
.  graff ,  à  Bilbartault,  au-dessus  de  Jouarre;  le  temps  nous 
pressait,  et  les  chemins  vicinaux,  peu  viables,  retardéreut. 
un  peu  notre  marche. 

Il  est  essentiel ,  Messieurs ,  que  j'entre  ici  dans  quelques 
détails  préliminaires  qui  tous  auront,  je  l'espère,  de  l'intérêt. 

Sur  les  limites  des  arrondissemens  de  Meaux  et  de  Coulom- 
uiicrs ,  au-delà  des  communes  de  Jouarre ,  de  Pierrelevée  et 
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deSigny-Signets,  est  un  plateau  d'une  étendue  considérable , 
borné  en  partie  par  la  forêt  du  Mans.  Cette  portion  de  la 
Brie  n'est  traversée  par  aucune  route ,  baignée  par  aucune 
rivière  ;  la  terre  y  est  en  général  bonne ,  et  cependant  une 
grande  partie  était  naguère  inculte,  ou  si  mal  cultivée  que 
les  produits  étaient  presque  nuls.  De  vastes  étangs,  dont 
un,  dit  l'étang  de  Saint-Denis ,  était  de  trois  cent  soixante- 
cinq  arpens,  y  entretenaient  une  grande  humidité  -,  il  fallait 
dessécher  les  étangs  pour  ensuite  vivifier  le  pays,  et  l'amé- 
liorer par  les  nouvelles  méthodes  de  culture;  pour  cela,  il 
fallait  un  homme  entreprenant ,  persévérant  et  qui  eût  le 
bon  esprit  de  diriger  vers  l'agriculture  des  capitaux  consi- 
dérables. Cet  homme  s'est  rencontré,  c'est  M.  de  Burgraff, 
maréchal-de-camp  en  retraite,  et  l'un  des  agronomes  les 
plus  distingués  de  notre  arrondissement. 

Possesseur  d'une  grande  étendue  de  terre,  mille  arpens  à 
vingt-deux  pieds,  il  pouvait,  plus  qu'un  autre,  faire  des  es-> 
sais  y  c'est  ce  qu'il  a  fait.  Son  exploitation  se  divise  en  deux 
portions  :  l'une  de  six  cents  arpens  est  attribuée  à  la  ferme 
de  la  Grande-Loge,  l'autre  dépend  du  domaine  de  Bilbar- 
tault,  et  comporte  trois  cent  soixante-quinze  arpens  de  terres 
labourables,  outre  une  certaine  quantité  de  bois. 

C'est  en  1828  que  M.  de  Burgraff  a  entrepris  la  tâche  ho- 
norable mais  difficile  de  se  mettre  à  la  tête  de  son  exploita- 
tion de  Bilbartault.  Il  lui  a  fallu  tout  créer  ;  car,  des  bâti- 
mens  de  l'ancienne  ferme,  un  seul  pouvait  être  couservé; 
c'était  uue  grange  -,  la  cour  présente  un  carré  long,  bordé 
du  côté  du  midi  par  la  maison  d'habitation  qui  est  d'une 
belle  simplicité ,  et  des  autres  côtés  par  tous  les  bàtimens 
nécessaires  à  une  grande  exploitation,  tels  que  granges, 
écuries ,  bergeries ,  étables ,  etc.  Les  bergeries  sont  divisées 
en  quatre  bàtimens  distincts,  un  pour  les  agneaux,  un  pour 
les  antenois ,  un  pour  les  brebis ,  et  un  pour  les  béliers  ; 
d'immenses  greniers  à  fourrage ,  i  blé  et  à  avoine ,  régnent 
au-dessus  de  ces  divers  bàtimens  qui  tous  sont  réguliers , 
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parfaitement  aligné* ,  et  d'une  cons traction  tout  à  la  fine 
simple  et  élégante.  M.  de  Burgraff  manquait  de  pierres  ;  il  a 
fait  Tenir  des  ouvriers  de  la  Picardie,  et  a  fait  fkire  des  bit* 
ques  qui  lui  sont  revenues  i  douce  francs  cinquante  certa- 
ines le  mille»  Tous  ses  bâtimens  sont  ainsi  construits  en 
briques  faites  chez  lui. 

Dans  un  renfoncement  se  trouvent  la  porcherie  et  la  basse- 
cour  pour  la  volaille. 

M.  de  Burgraff  élève  beaucoup  de  porcs ,  principalement 
de  l'espèce  dite  anglo-chinoise;  qu'il  a  croisée  avec  respect 
Tulgaire  du  pays.  Sa  porcherie  occupe  un  terrain  d'enviée 
cent  vingts  pieds  de  long,  et  est  divisée  en  vingt  cabanons 
en  brique  qui  peuvent  avoir  chacun  deux  i  trois  porcs.  Cet 
cabanons,  séparés  les  uns  des  autres  par  un  petit  espace,sont 
construits  de  manière  que  l'homme  chargé  du  soin  des  ani- 
maux peut  circuler  ;  la  nourriture  ae  donne  i  l'aide  fane 
bascule  ou  trappe  placée  derrière  led  cabanons,  qui  se  lève  et 
se  referme  facilement.  Les  verrats  et  truies  dont  très  •beau* 

Le  fumier  qui  sort  des  cabanons  procure  un  excellent  en- 
grais ;  mais  il  faut  le  mêler  avec  de  la  chaux.  Cest  une  er- 
reur de  croire  que  le  fumier  de  porc ,  parce  qu'il  est  un  peu 
froid,  ne  vaut  rien  -,  en  Suisse,  on  le  regarde  comme  le  meil- 
leur et  le  plus  gras  des  fumiers  des  animaux. 

M.  le  général  de  Burgraff  compose  et  analyse  des  engrais; 
lors  de  la  visite  de  la  commission,  il  s'occupait  d'un  engrais 
qu'il  dit  très-stimulant  ;  c'est  de  la  cendre  mêlée  avec  de  la 
colombine. 

M.  de  Burgraff  s'est  procuré  à  très-bas  prix ,  chez  les  blan- 
chisseurs des  environs  de  Paris,  de  la  cendre  que  lui  rappor- 
tent ses  voitures ,  qui  ainsi  ne  reviennent  pas  à  vide.  L'usage 
que  les  blanchisseurs  ont  fait  de  la  cendre  ne  lui  Aie  pas  sa 
vertu ,  d'autant  plus  que  ces  cendres  renferment  beaucoup 
de  potasse.  L'humidité  de  la  cendre  corrige  et  modère  l'ac- 
tion brûlante  de  la  colombine,  qu'il  faut  employer  très-so- 
brement, car,  seul  et  sans  mélange,  cet  engrais  détruit  *>*• 
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vent  par  son  feu  les  premiers  principes  de  la  germination. 

Huit  hectolitres  du  compost  dont  je  viens  de  vous  par- 
ler suffisent  pour  un  arpent  de  luzerne  ,  de  trèfle  ou  de 
colza  ;  c'est  surtout  sur  les  prés  un  peu  usés  que  sou  effet  s'est 
fait  sentir. 

M.  de  Burgraff  estime  qu'un  arpent  de  pré  ainsi  fumé 
lui  revient  à  trente  francs ,  et  peut  se  passer  d'amendement 
pendant  cinq  à  six  ans  ;  cet  habile  agronome  obtient  aussi 
un  trés-bon  engrais  de  la  chaux  qu'il  mêle  tantôt  avec  dé  la 
cendre,  tantôt  avec  de  la  suie. 

Mais,  Messieurs,  ce  qui  recommande  M.  de  Burgraff  à  la 
sollicitude  toute  particulière  de  la  Société ,  c'est  sa  persévé- 
rance pour  amener  dans  ce  pays  si  peu  fréquenté  les  nou- 
veaux assolemens  et  les  nouvelles  méthodes. 

H  a  fallu  d'abord  faire  faire  des  chemins  de  culture  à  tra- 
vers d'épais  buissons ,  dessécher  des  jtongs ,  assainir  par  de 
profondes  tranchées  d'anciens  marairmal  desséchés ,  et  ex- 
traire d'énormes  couches  de  cannettes  et  de  roseaux. 

En  1828  et  1829,  huit  mille  toises  de  fossés  ont  été 
creusées. 

A  des  essais  même  infructueux,  succédaient  toujours  de 
nouveaux  essais  ;  jamais  on  ne  se  rebutait  ;  la  culture  en 
grand  dû  colza  a  été  introduite  dans  la  contrée. 

M.  de  Burgraff  a  établi  une  fort  belle  féculerie-,  c'est  ainsi 
que  l'industrie  est  venue  à  l'aide  et  au  secours  de  l'agricul- 
ture. 

Cette  féculerie,  située  à  gauche  de  la  ferme ,  occupe  un 
beau  bâtiment  à  l'extrémité  duquel  est  un  manège  renversé, 
construit  par  le  mécanicien  Stolz  ;  à  ce  manège  sont  atte- 
lés six  bœufs  ;  inutile,  Messieurs,  de  vous  faire  ici  connaître 
toutes  les  préparations  que  subit  la  pomme  de  terre,  pour 
être  convertie  en  fécule  ;  il  vous  suffira  de  savoir  que  M.  de 
Burgraff  cultive  soixante  arpens,  grande  mesure,  de  pommes 
de  terre ,  dont  la  plus  grande  partie  est  destinée  à  alimenter 
la  féculerie,  et  Vautre  est  donnée  en  nourriture  aux  che- 
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vaux ,  aux  vaches  et  aux  montons*  Ces  tubercules  ont  été 
plantés  dans  des  terres  d'étangs  desséchés. 

Mais  ce  qui  a  vivement  occupé  la  commission  et  Union t 
un  de  nos  collègues ,  qui  vient  d'établir  à  Magny-le-Hongre 
un  établissement  de  ce  genre,  c'est  l'emploi  avantageux  que 
M.  de  Burgraff  est  parvenu  à  retirer  des  eaux  qui  stâcfe*p~ 
peut  de  sa  féculerie. 

.  Persuadé  qu'il  était  que  ces  eaux  pouvaient  servir  d? en- 
grais ,  il  fit  creuser  quatre  bassins  de  décharge,  chacun  de 
huit  toises  de  long  sur  quatre  de  largeur  et  de  profondeur; 
dans  ces  bassins,  se  rendent  les  eaux  qui  sortent  de  la  fieo- 
lerie ,  c'est-à-dire  des  tonnes  où  les  pommes  de  terre  ont  été 
long-temps  en  fermentation. 

Ces  eaux ,  à  l'aide  d'une  pompe  mobile,  sont  distribuée! 
dans  des  tonneaux  à  arrosera  ent,  dans  le  genre  de  ceux 
dont  on  se  sert  sur  les  boulevards  et  les  quais  de  Paris.  H 
faut  environ  huit  tonMaux  d'eau  pour  un  arpent. 

La  commission,  a  visité  des  blés,  des  luzernes,  fécondés  par 

ces  eaux,  et  la  beauté  de  ces  plantes  et  surtout  des  luxemes 

dépasse  tout  ce  qui  avait  été  vu  en  ce  genre.  M.  de  Burgraff 

doit  envoyer  à  Ut  Société  un  mémoire  analytique  de  divers 

.  essais  d'amendement  qu'il  a  faits  sur  ses  terres. 

De  la  féculerie  dépend  un  magnifique  séchoir  dans  lequel 
la  température  est  toujours  douce  ;  comme  il  est  difficile  de 
faire  de  la  fécule  toute  l'année,  M.  de  Burgraff,  qui  cher- 
che à  tout  utiliser,  a  eu  l'idée  de  faire  dans  ce  séchoir  une 
magnanerie ,  à  l'instar  de  celle  que  M.  Camille  Beauvais  a 
établie  à  Sénart  (Seine- et-Oise). 

Depuis  quatre  ou  cinq  ans ,  M.  de  Burgraff,  dans  la  pré- 
vision d'un  établissement  de  ce  genre ,  a  planté  un  grand 
nombre  de  mûriers  blancs  qui  ont  parfaitement  réussi. 

A  côté  du  séchoir  de  sa  féculerie ,  M.  de  Burgraff  a  éta- 
bli une  aniidonnerie. 

La  machine  qui  broie  le  grain  et  qui  est  appelée  pantri- 
tcur,  est  mue  par  un  seul  homme. 
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M.  de  Burgraff  avait  remarque  que  le  long  de  ses  étangs 
se  trouvaient  des  terres  tourbeuses  :  il  les  a  fait  couper  en 
carreaux ,  qu'il  a  déposés  dans  une  pièce  près  du  fourneau 
de  son  séchoir-,  il  a  obtenu  un  combustible  excellent. 

Dés  18*9,  M.  de  Burgraff  avait  une  machine  à  battre. 
Cette  machine ,  qui  est  l'ancienne  machine  suédoise ,  a  été 
entièrement  démontée  devant  la  commission.  M.  de  Bur- 
graff lui  a  expliqué  toutes  les  pièces  qui  la  composent.  Elle 
nous  a  paru  plus  compliquée ,  moins  simple  -que  celle  dont 
je  vous  ai  entretenus  au  commencement  de  ce  rapport.  Tou- 
jours est-il  que  M-  de  Burgraff  est  le  premier  de  tous  les  cul- 
tivateurs de  cet  arrondissement  qui  ait  introduit  cette  inno- 
vation. 

Il  n'est  pas  une  invention  que  M.  de  Burgraff  ne  cherche 
à  étudier,  et  qu'il  n'appelle  ainsi  au  secours  de  l'industrie 
agricole. 

Ainsi ,  il  a,  pour  faire  cuire  les  pommes  de  terre,  une 
chaudière  à  vapeur.  Rien  n'est  simple  comme  le  procédé  em- 
ployé pour  faire  arriver  la  vapeur  et  prévenir  tous  les  acci- 
dent. Ce  procédé  ne  peut  pas  être  dispendieux. 

M.  de  Burgraff  cultive  beaucoup  de  carottes  qu'il  hache 
avec  uu  coupe-racine  alsacien,  qui  représente  une  bêche 
A  quatre  coupans-,  ces  carottes  sont  de  l'espèce  connue 
sous  le  nom  de  carottes  de  Bruxelles  ou  collet  vert* 

M.  de  Burgraff,  avec  son  activité  toujours  croissante,  a 
pu,  Messieurs,  se  tromper  quelquefois  ;  commettre,  comme 
il  le  dit  lui-même,  quelques  erreurs,  mais  toujours  est-il 
qu'il  a  singulièrement  vivifié  tout  ce  pays.  Il  occupe  un 
grand  nombre  d'ouvriers;  et,  sous  peu,  Bilbartault  et  la 
Grande-Loge  formeront  un  véritable  village. 

L'aisance  a  remplacé  la  misère  dans  une  contrée  où  na- 
guère il  n'y  avait  aucun  chemin  praticable. 

Quinze  mille  peupliers,  deux  mille  pommiers  ont  été 
plantés.  Espérons  que  M.  de  Burgraff  recueillera  le  fruit  de 
ses  peines  \  il  le  mérite  bien. 
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Vous  Tondrez  lotis ,  Messieurs,  visiter  son  domaines  et  i 
chaque  pas,  soit  que  tous  Tintiez  les  potagers,  les  jardins, 
les  bois  y  le  terres  labourables,  tous  trouvère»  i  tous  ins- 
truire tet  i  observer. 

H.  de  Burgraff  possède  beaucoup  de  ruches  :  elles  août 
ea  Terre,  défendues  par  un  revétementde  bois ,  et  on  peut 
ainsi  voir  facilement  travailler  les  mouches. 

J,a  visite  des  usines  n'a  pas  offert ,  comme  tous  allai  le 
Toir ,  un  moins  vif  intérêt  i  la  commission. 

Nous  avons  commencé  par  le  moulin  de  Comporté,  exploi- 
té par  M.  Octave  GuiUeminault,  maire  de  Jonar».  - 

Ce  moulin  est,  sans  contredit,  le  plus  beau,  le  pinte» 
rieux  de  cet  arrondissement.  J'ai  pensé  qu'il  pouvait  étm 
intéressant  d'entrer  dans  quelques  détails. 

En  1827,  M.  Octave  GuiUeminault ,  alors  meunier  à 
Vieux-Moulins ,  prés  Mary ,  prit  à  bail  le  moulin  de  Com- 
porté, alimenté  par  la  rivière  du  petit  Morin,  et  appartenait 
à  M.  Alphonse  Claudio,  propriétaire ilaf  erté^sousJouam; 
alors  il  "n'y  avait  que  deux  paires  de  meules  mises  en  mon» 
vement  par  deux  roues  hydrauliques*  En  i8a8,  M.  Grs- 
Tier,  mécanicien  i  ViUeneuve-sous-Dammartin,  et  mem- 
bre de  cette  Société,  établit  un  mécanisme  en  fonte ,  façon 
anglaise ,  sur  une  seule  roue  hydraulique  ;  M.  GuiUeminault 
fut  très-satisfait  de  cet  ouvrage  ;  mais  plus  tard,  en  i834, 
M.  GuiUeminault ,  ayant  entendu  parler  des  progrés  nou- 
veaux, ne  voulut  pas  rester  en  arriére,  et  commanda  à  M. 
Calla,  fondeur-mécauicien  i  Paris,  un  mécanisme  pour  sept 
paires  de  meules  sur  une  seule  roue  hydraulique.  J'obser- 
verai que  tous  les  rouages,  soit  en  fonte  soit  en  cuivre,  sont 
fondus  en  France  par  des  ouvriers  français,  mais  d'après  des 
modèles  perfectionnés  par  Olivier  Evans ,  ingénieur  amé- 
ricain. 

Une  roue  hydraulique  de  douze  pieds  de  large  sur  dix- 
huit  pieds  de  diamètre ,  prenant  l'eau  à  la  surface  de  la  ri- 
vière par  une  vanne  plongeante  qui  s'abaisse  derrière  as 
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col  de  cygne  en  foute ,  met  eu  mouvement  toutes  les  ma» 
chioes.  Sur  l'arbre  de  cette  roue  est  un  rouet  d'angle  de 
huit  pieds  quatre  pouces  de  diamètre ,  engrenant  dans  un 
pignon  d'angle  de  quatre  pieds ,  monté  sur  un  arbre  ho- 
rizontal en  fonte ,  qui  transmet  le  mouvement  dans  l'inté- 
rieur, et  sur  lequel  sont  encore  montés  trois  rouages  du  mê- 
me métal ,  dont  l'un  donne  le  mouvement  à  l'arbre  vertical , 
te  deuxième  au  récipient  circulaire,  et  le  troisième  à  la 
tlanaïde. 

Le  récipient  circulaire  est  une  espèce  d'auge  en  bois  sous 
laquelle  il  y  a  un  engrenage  ;  il  est  monté  sur  des  galets,  il 
reçoit  la  boulange  ou  première  farine ,  sortant  de  sept  paires 
de  meules  ;  une  machine  fort  ingénieuse ,  appelée  danaïde , 
qui  se  compose  d'une  roue  en  fer-blanc,  sans  fond,  verse 
la  boulange  dans  une  boîte  dans  laquelle  est  une  vis  d'Ar- 
chiméde ,  qui  dépose  la  farine  sur  un  cuir  sans  fin  et  à  bour- 
relet ;  la  boulange  est  ainsi  amenée  à  un  coin  du  magasin  où 
elle  est  enlevée  par  une  chaîne  i  godets  4  cette  chaîne  a 
godets  aboutit  au  deuxième  étage  et  verse  la  farine  dans  une 
vis  d'Archiuiéde  -,  celle-ci  la  conduit  dans  un  autve  éléva- 
teur qui  monte  la  farine  au  greuier,  où  elle  est  encore  re- 
prise par  une  autre  vis  d'Archiméde,  et  conduite  à  un  étage 
supérieur;  là  se  trouve  un  pavillon  circulaire,  renfermant 
un  râteau ,  dit  râteau  refroidisseur  ,  et  décrit  dans  un  ou- 
vrage publié  par  Olivier  Evans. 

La  boulange  tombe  au  point  central  du  râteau  ;  ce  râteau 
tourne  toujours  sur  lui-même  ;  il  est  armé  de  palettes  incli- 
nées, qui  ramènent  sans  cesse  cette  boulange  à  la  circonfé-, 
rence;  puis  elle  est  divisée  par  les  dents  du  râteau,  et  tombe 
dans  les  bluteries  où  elle  arrive  froide. 

L'arbre  vertical  en  fonte  va  jusqu'au  grenier  ;  il  est  main- 
tenu à  chaque  plancher  par  des  colliers  en  fonte  et  bottil- 
lons en  cuivre;  il  est  armé  au  rez-de-chaussée  de  deux  roua- 
ges et  d'une  poulie  ;  le  premier  est  un  pignon  d'angle  qui 
engrène  dans  le  rouet  de  l'arbre  horizontal;  le  deuxième  est 
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le  grand  hérisson  do  neuf  pieds  deux  ponces,  et  ayant deux 
cent  soixante-douze  chevilles  engrenant  dans  les  pignons 
des  sept  meules  courantes ,  qui  ont  chacune  quatre  pieds  de 
diamètre.  La  poulie,  au  moyen  d'une  courroie,  donne  le 
mouvement  i  un  indicateur  de  vitesse  qui  marque  combien 
les  meules  font  de  tours  à  la  minute  (elles  sont  réglées  à 
cent  dix  tours  à  l'usine  de  Comporté),  et  si,  par  suite  delà 
baisse  ou  de  l'augmentation  des  eaux  ou  toute  autre 
les  meules  font  plus  ou  moins  de  tours ,  alors  les 
de  l'indicateur, en  s'élevant  ou  se  rapprochant,  font 
voir  une  sonnette  qui  rappelle  le  meunier  à  la  surveillance. 

Le  beffroi  présente  à  l'œil  un  pavillon  élégant ,  composé 
d'une  corniche  en  fonte ,  supportée  par  sept  adonnes  de 
même  métal  avecchapiteaux;  entre  chaque  colonne  est  un  pié- 
destal aussi  en  fonte,  sur  lequel  est  posée  une  poéktte  soute- 
nue par  quatre  petites  colonnes  et  dans  laquelle  tonne  le 
fer  de  meule  ;  il  y  a  aussi  dans  chaque  piédestal  un  méca- 
nisme qui  sert  à  débrayer  les  pignons  de  meules  lorsqu'au 
veut  les  rhabiller. 

Il  y  a*pncore  au  rez-de-chaussée  -beaucoup  d'antres  mé- 
canismes qu'il  serait  trop  long  d'énumérer ,  tels  que  Baille- 
blé  ,  etc. 

Les  meules  sont  au  premier  étage  :  elles  sont  emboîtées 
dans  une  espèce  de  cuvette  en  fonte  et  maintenues  par  six 
vis  de  ceintrage  et  d'équilibrage,  a6n  de  les  tenir,  ao 
moyen  du  niveau  à  bulle  d'air,  parfaitement  droites,  et  de 
manière  que  le  fer  soit  toujours  au  centre  ;  les  archives  et 
couversaux  sont  octogones,  et  des  trépieds  en  fonte  sont  fixés 
sur  ces  derniers,  qui  supportent  des  engreneurs  Cond,  ali- 
mentés au  moyen  de  conduits  de  fer-blanc  qui  correspondent 
i  une  trémie  générale. 

Les  bluteries  à  farine  et  &  son  sont  aussi  &  ce  premier 
étage  ;  le  mécanisme  en  est  simple  et  excellent. 

Au  deuxième,  une  roue  d'angle  est  fixée  sur  l'arbre  ver- 
tical :  cette  roue  donne  le  mouvement  à  trois  arbres  de  coa- 
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cbe,  sur  lesquels  sont  adaptées  des  poulies  en  foule  qui ,  au 
moyen  de  courroies  en  cuir,  font  fonctionner  les  élévateurs, 
les  vis  sans  fin,  les  conducteurs,  les  bluteries  à  farine  et  à 
son ,  le  râteau  refroidisseur  et  les  nettoyages  &  blé. 

Messieurs ,  un  meunier  qui  a  eu  le  bon  esprit  de  recher- 
cher les  meilleures  méthodes ,  qui  a  fait  des  avances  consi- 
dérables pour  monter  son  usine  suivant  les  procédés  nou- 
veaux, a  bien  mérité  du  pays  ;  et  ce  serait,  selon  moi ,  un 
pitoyable  raisonnement  que  celui-là,  qui  consisterait  à  dire  : 
en  perfectionnant  sou  usine,  en  donnant  ainsi  plus  d'étcnduo 
à  son  industrie,  en  travaillant  sur  une  plus  grande  échelle , 
l'industriel  est  récompensé  par  le  profit  qu'il  retire,  c'est  son 
intérêt  particulier  qu'il  a  eu  eu  vue  ;  avec  un  pareil  systè- 
me, Messieurs,  on  verrait  toujours  la  partie  matérielle  d'une 
chose,  on  ne  verrait  jamais  la.  partie  morale. 

La  commission  a  été  aussi  visiter  deux  autres  moulins  : 
celui  de  M.  Théodore  David ,  à  Jaignes  ;  et  celui  de  M.  Ce* 
sar  Jolly ,  à  Varreddes. 

Considéré  comme  monumentale  moulin  de  M.  Théodore 
David  est ,  sans  contredit ,  le  plus  beau  des  environs.  Assis 
sur  des  piliers  en  pierre,  d'une  grande  solidité  qui  ne  nuit 
pas  à  l'élégance ,  il  est  dégagé  de  cet  amas  de  poutres ,  de 
pilotis  qui  obstrue  les  usines  situées  sur  la  Marne,  Sous  le 
rapport  du  mécanisme ,  comparé  à  l'ancien  système  ,  il  a 
reçu  d'importantes  améliorations  ;  la  cage  seule,  en  un  mot , 
a  été  conservée ,  tout  a  été  changé  et  monté  à  la  façon  dite 
demi-anglaise. 

Quatre  paires  de  meules  sont  en  mouvement  -,  le  méca- 
nisme fonctionne  très-bien  et  fait  le  plus  grand  honneur  k  M. 
Gravier.  Si  M.  Théodore  David,  qui  a  beaucoup  d'activité, 
et  qui  a  commencé  ses  travaux  en  1H28  et  iH^,avaii  conçu 
suo  plan  de  réforme  eu  18A4  t  ***  tournures  feraient  tuou- 
:tPt»  toui-à-fait  suivant  le  système  actuellement  adopté* 

L*  moulin  de  M.  Joliy ,  â  Varreddes,  a  présente  de  1 11*- 
*„ii*  z  là  c.mmis&kij.  parce  qi;t-  M.  JoiU;  avtt  ptu  ù<  t*.*- 
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sources  pécuniaires,  mais  heureusement  beataooopldSnfe 
gence,  s'est  établi  dans  un  pays  oà  les  moulina  n'a  rmmi  \ 
corê  reçu  aucun  perfectionnement. 

Ce  moulin  a  été  monté  en  1753,  par.  le  sieur  Gan 
charpentier;  lorsqu'on  i8aata.  J0H7  en  devint  prop 
taire ,  il  fit  monter  une  deuxième  paire  de  meule»,  et  ê 
tacha  surtout  à  perfectionner  le  nettoyage  de*  Nés. 

Pour  ôter  le  plus  possible  de  parcelles  de  poussière  il 
grain ,  il  fit  faire  deux  trémies ,  une  pour  les  gruaux  et  1 
pour  les  blés.  Il  fit  placer  sous  ces  trémies  un  crible  en  p 
de  trois  pieds  et  demi  de  longueur,  sur  dix  pouces  ds  1 
geur,  arec  un  émoteur  en  tête  pour  bien  détacher  la  bel 

liais  trouvant  encore  que  malgré  cette  précaution 
éprouvait,  sur  cent  setiers,  un  hectolitre  de  déchet,  dont 
quart  de  poussière  en  petites  mottes  échappées  an  prsm 
émoteur,  il  conçut  récemment  l'idée  de  placer  an-desH 
des  machines  4  nettoyer,  un  cylindre  immobile  et  garai 
tôle,  percé  i  jour  et  ayant  quatre  brosses  montées  suri 
arbre  faisant  deux  cents  tours  4  la  minute,  et  qui  frottait 
fortement  le  blé  contre  cette  tôle  4  jour. 
'  11  ne  fut  pas  encore  satisfait  ;  et  ayant  appris  que  M. 
ceville  r  de  Metz ,  avait  inventé  un  tarare  dit  de  BrooiU 
dont  le  modèle  était  déposé  4  la  Société  d'encouragé* 
4  Paris ,  il  s'y  rendit,  fit  faire  un  plan  par  un  destina' 
et  fit  exécuter  le  tarare  sous  ses  yeux  par  des  nient 
de  Varreddes  même. 

Ce  tarare  a  douze  pieds  de  haut  et  renferme  onsev 
plus  un  jeu  de  quatre  brosses  et  un  ventilateur.  Ce» 
chine  fait  trois  cents  tours  4  la  minute.  Voil4  trois 
ce  tarare  est  eu  activité,  et  M.  Jolly  affirme  que  c 
tarare  qu'il  doit  la  beauté  et  la  blancheur  de  ses  fa 

Ces  farines ,  qui  sont  envoyées  à  Paris,  ont  été 
tellement  blanches,  que  plusieurs  fois,  à  l'école  < 
appliquée  aux  arts ,  on  a  eu  recours  aux  farines  d< 
pour  faire  des  expériences. 
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Le  moulin  de  M.  Jolly  a  tant  de  force,  que  celui-ci  a 
à  la  commission  que  chaque  paire  de  iàefales  lui  rend  de  vingt 
à  vingt-deux  sacs  par  vingt-quatre  heures,  et  sur  second 
gruau  quatorze  à  quinze  sacs.  L'industrie  de  M.  Jolly  lui  a 
profité,  il  est  vrai,  puisque  actuellement  il  fait  le  commerce 
avec  Paris,  et  expédie  par  semaine  de  cent  vingt  à  cent  qua- 
rante sacs  ;  mais  aussi  elle  a  profité  aux  autres  meuniers , 
ses  voisins,  qui  ont,  comme  lui,  perfectionné  leurs  moulins. 

La  Société  d'agriculture  jugera  sans  doute  convenable , 
Messieurs,  de  continuer  ces  visites  qui,  faites  dans  le  but 
qu'elle  se  propose,  ne  peuvent  qu'être  très-avantageuses  aux 
progrés  de  Fart  agricole.  On  pourrait,  par  la  suite,  y  don- 
ner plus  d'extension,  et  faire  en  sorte  qu'en  deux  ou  trois  ans 
toutes  les  fermes  d'un  canton  aient  été  vues  par  ceux  d'entre 
vous  qui  réunissent  aux  connaissances  théoriques  que  donne 
l'étude,  les  connaissances  pratiques  que  donne  l'expérience. 
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Le  prix  trop  élevé  do  la  chaux ,  dam  la  oantuu  où  est  «ai- 
née  mon  exploitation,  ne  me  permit  pat,  les  premières  nu- 
ées, de  donner  à  mes  essais  autnut  d'oxteusiou  que  jo  Tau* 
ais  désiré  -,  il  me  fallut  chercher  uu  moyen  pour  obtenir  les 
ésultats  voulus  et  m'éparguer  des  dépenses  plus  fortes  quo 
es  bénéfices.  Je  suis  enfin  parvenu  à  tout  concilier,  et  dés 
année  dernière,  entr'autres  terres  amendées  avec  do  la 
taux  pour  différentes  récoltes ,  dix  hectares  du  blé ,  solo 
1 834 ,  n'ont  pas  reçu  d'autre  engrais  ;  cependant  l'état  do  ers 
>lés  promet  aujourd'hui  uue  récolte  abondante. 

Les  détails  dans  lesquels  je  vais  eutrer  ne  peuvent  guéni 
ntéresser  que  les  localités  où  la  chaux  se  trouve  aussi  chère 
]ue  dans  le  canton  de  Jouarre  ;  partout  ailleurs  où  le  culti- 
vateur peut  l'employer  sans  craindre  que  les  dépenses  ex* 
cèdent  le  bénéfice ,  l'usage  de  la  chaux  comme  engrais  est 
connu  depuis  long-temps,  et  produit  toujours  les  plus  heu- 
reux effets. 

Tontes  les  fois  qu'on  veut  tenter  en  agriculture  des  essais 
l  amélioration ,  il  faut  commencer  par  prendre  une  connais- 
uce  parfaite  de  la  qualité  des  terres  sur  lesquelles  on  AiM 
pênrf  en  tenant  compte  de  leur  situation ,  de  leur  «xpost 
m,  dn  pins  ou  moins  dlramus  que  contient  la  cxkj»«  *k 
taie,  et  de  la  nature  du  sont-tol  *  on  doit  oUerrer  um%* 
locale  des  Tariations  pins  on  nwint  fréquenta»  4k 
rre ,  en  égard  a  ïtkmakm  du  *A  an  dessus  4u 
an  de  la  mrr,  et  a  ta  températar*  ordjuaiurt  du  *JUm**, 
m  cbim-Tsii^cii  «fit  fou  ctaiaie»  cm***  À**t  4*  V*t  4*. 
de  mooun .  st*c  j  vypiA&km  rvï&ji*  <ou  ton  m  Uw, 
£ûi»j*  «  i-jnf  ol  p^ut  m*****  «n  U**e  g******, 
-  7  rr^îr.  tel*  m*  ejkptifj&M,  4t*  **xr**,  * 
Li&  h'sizin  .  eu!  m  piuttmr:  t  a*M*W w  y** 
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ger  le  résultat  de  mes  essais,  quelqfc'inteiitien  que  j'afeiiFélre 
précis ,  Je  ne  puis  m'empécber  de  dire  on  mol  sur  la  nature 
des  terres  qui  composent  mon  exploitation ,  sur  leur  position 
topographique ,  et  l'influence  qu'exerce  le  cftnat  sur  leuÉptas 
Ou  moins  grande  fertilité.  Ma  culture  se  divise  à  perf  fîtes 
par  portions  égales,  en  terres  de  plaine,  et  en  terrée  cf étangs 
desséchés.  Les  premières  sont  en  grande  partie  argileases, 
arec  un  mélange  plus  ou  moins  heureusement  proportionne 
de  sable,  d'alumine,  et ,  dans  plusieurs  endroits,  d'onde  de 
fer.  L'analyse  exacte  que  j'ai  faite  de  ces  terres ,  A  l'aide  de 
l'acide  nitrique  et  xnuriatique,  m'a  donné  ttae 
parfaite  de  leur  nature,  avec  la  certitude  qtfellea  ne 
tiennent  aucune  partie  de  plâtre ,  et  que  très-peu  de  carbo- 
nate de  chaux,  élément  dont  l'influence  est  si  heureuse  $*r 
la  fertilité.  Mon  exploitation  se  trouve  située  sur  le  plateau 
le  plus  élevé  du  département,  et  A  i5o  mètres  au-dessus  do 
niveau  de  la  mer;  l'atmosphère  y  est  ordinairement  hemi- 
de,  le  climat  naturellement  froid  ;%  les  ehangemens  de  tem- 
pérature y  sont  très-fréquens  f  les  brouillards  ptécoces 
en  automne  et  prolongés  à  la  suite  de  l^rrer  :  tonte»  ees 
causes  réunies  font  que  les  terres  chez  moi  s'échauffent 
plus  lentement  au  printemps ,  la  végétation  y  est  moins 
prompte  à  s'y  développer ,  et  les  récoltes  s'y  font  quinze  i 
vingt  jours  plus  tard  que  dans  les  environs  de  Meaux ,  Man- 
gis  et  Melun.  On  peut  facilement  conclure  de  ce  qui  précè- 
de, que  les  terres  arables  de  mon  exploitation  doivent  être 
froides ,  fortes ,  compactes ,  et  qu  elles  se  battent  lorsqu'il 
tombe  des  pluies  abondantes  ;  le  sous-sol  étant  de  même  na- 
ture à  une  très-grande  profondeur,  les  eaux  ne  peuvent  y 
pénétrer  que  difficilement,  et  restent  sur  la  superficie  jus- 
qu'à leur  évaporation. 

Les  terres  d'étangs  desséchés  sont  en  partie  tourbeuses  et 
vaseuses  ;  d'dutres  se  trouvent  neutralisées  par  le  trop  long 
séjour  des  eaux  qui  les  couvraient-,  ces  terres,  appelées  vul- 
gairement terres  mortes,  sont  d'une  couleur  blanchâtre,  en- 
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fièrement  dépourvues  d'humus  et  de  toute  autre  substance 
nutritive.  Une  autre  partie  de  ces  terres  d'étangs,  et  heu- 
reusement la  plus  forte,  se  compose  de  terres  noires,  très- 
friables  et  d'une  richesse  d'humus  inépuisable*  Il  ne  se  ren- 
contre dans  mon  exploitation  ni  glaise ,  ni  calcaire  ;  la  pierre 
y  est  excessivement  rare ,  et  il  serait  difficile  d'en  ramasser 
un  tombereau  sur  une  étendue  de  cent  arpens.  La  nature  , 
par  compensation ,  a  répandu  presque  généralement  sur 
toutes  ces  terres  d'abondantes  couches  de  marne  qu'on  trouve 
i  peu  de  profondeur  :  sans  cette  précieuse  ressource ,  tous 
les  efforts  de  l'industrie  et  du  travail  seraient  paralysés ,  et 
il  serait  inutile  pour  le  cultivateur  de  tenter  aucune  voie 
d'amélioration. 

J'espère  qu'on  me  pardonnera  cette  digression ,  que  j'ai 
cru  nécessaire  pour  faire  mieux  apprécier  le  résultat  de  mes 
essais,  et  les  succès  que  j'en- ai  obtenus.  % 

J'ai  dit,  en  commençant,  que  le  prix  trop  élevé  de  la 
chaux  m'avait  obligé  de  faire  mes  essais  avec  plus  de  pré- 
caution et  sur  une  moins  grande  échelle.  Il  n'existe  en  effet 
dans  mon  voisinage  qu'un  seul  four  à  chaux ,  à  Mortcerf 
(distance  de  quatre  lieues,  par  des  chemins  de  traverse  im- 
praticables). La  pièce  de  chaux,  de  deux  hectolitres* et 
demi,  coûte  onze  francs  rendue  à  demeure.  Comme  j'avais 
reconnu  qu'il  n'en  fallait  pas  moins  de  quatre  pièces,  ou  dix 
hectolitres  par  arpent,  pour  obtenir  un  résultat  satisfaisant 
dans  des  terres  aussi  froides  que  les  miennes,  je  reculai  de- 
vant cette  dépense  de  quarante-quatre  francs  par  arpent,  ap- 
pliquée sur  une  grande  étendue  de  terrain. 

Après  avoir  essayé  la  chaux  sous  toutes  les  formes,  je  suis 
enfin  parvenu  à  l'utiliser  sans  nuire  à  mes  intérêts  ni  à  ceux 
du  fabricant;  pour  cela  je  ne  fais  donner  à  la  chaux  qu'une 
demi-cuisson  ;  et  elle  ne  me  revient  alors  qu'à  six  francs  le* 
deux  hectolitres  et  demi.  D'un  autre  côté,  mes  essais  m'ont 
convaiucu  qu'avec  vingt-quatre  francs  de  chaux  on  peut 
amender  convenablement  un  arpent,  mesure  iycale  de  vingt- 


n 
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deux  pieds.  Cent  pièces  (1)  de  chaux  ont  été  employées 
sous  cette  ferme  l'aunée  dernière,  et  cent  autres  le  seront 
cette  année  f  dans  mon  exploitation* 

Pour  foire  connaître  le  résultat  de  mes  essais  d'une  ma- 
nière claire  et  précise ,  j'en  diviserai  l'analyse  en  plusieurs 
chapitres. 

Dans  le  premier ,  j'indiquerai  sous  quel  mode  la  chaux 
peut  être  employée  avec  plus  d'avantage»,  suivant  l'éléva- 
tion de  son  prix. 

Dans  le  second,  je  parlerai  des  terres  auxquelles  cet  en- 
grais convient  et  de  celles  sur  lesquelles  il  faudrait  l'éviter. 

Dans  le  troisième  enfin ,  je  signalerai  les  récoltes  et  le» 
plantes  qui  s'en  trouvent  bien ,  comme  celles  auxquelles»  il 
pourrait  nuire. 

chapitre  x* 

S- 1- 

La  pierre  &  chaux  brute ,  sans  avoir  été  soumise  à  l'action 
du  feu,  subirait  dans  la  terre,  à  moins  d'une  pulvérisation 
complète,  une  décomposition  trop  lente,  pour  que  celui 
qui  l'emploierait  dans  ce  premier  état  pût  espérer  d'en  re- 
cueillir les  fruits  \  réduite  en  poussière,  elle  agirait  d'une 
manière  très-avantageuse  sans  doute ,  mais  comme  l'opéra- 
tion de  la  pulvérisation  est  très-difficile  et  serait  pour  cette 
raison  très-dispendieuse ,  on  s'en  sert  rarement  :  heureux 
toutefois  le  cultivateur  dont  l'exploitation  se  trouve  dans  le 
voisinage  d'une  grande  route  entretenue  de  pierres  calcaires. 
Il  peut,  à  bien  peu  de  frais ,  en  faire  ramasser  la  poussière, 
et  la  répandre  avec  succès  sur  ses  prairies  naturelles  et  artifi- 
cielles, et  même  sur  les  terres  arables ,  argileuses  et  froides. 

S-n. 

La  chaux  cuite  ou  calcinée  est  acre ,  caustique  et  brû- 
lante \  par  la  cuisson  ou  la  calcinai  iou ,  elle  a  perdu  l'acide 

(I)  La  pièce  et^une  mesure  cquiYaUnt  à  deux  hectolitres  ei  demi. 
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carbonique  qui  est  sa  base  principale  ;  ce  qui  reste  est  ce  que 
nous  appelons  vulgairement  chaux  vive.  Exposée  à  l'in- 
fluence de  l'atmosphère ,  elle  en  absorbe  rapidement  l'hu- 
midité ;  lorsqu'on  la  met  en' contact  avec  des  matières  végé- 
tales, elle  s'échauffe ,  se  fond ,  tombe  en  poudre  et  s'appelle 
alors  chaux  éteinte.  C'est  dans  cet  état  de  pulvérisation  qu'on 
l'emploie  comme  engrais,  soit  pure,  soit  {ce  qui  vaut  mieux 
encore)  mêlée  avec  d'autres  substances  dont  je  parlerai  pins 
tard  à  l'article  des  composts.  Dans  les  pays  où  le  bas  prix 
de  la  chaux  permet  de  l'employer  sous  ce  premier  mode , 
on  en  retire  les  plus  grands  bénéfices  ;  sa  décomposition 
s\)btiendrait  encore  plus  promptement  si  on  l'arrosait ,  et 
elle  en  conserverait  plus  de  force  -,  mais  cette  opération  exi- 
gerait des  soins  que  le  cultivateur  ne  peut  pas  toujours 
donner. 

Lorsqu'on  veut  se  servir  de  cet  engrais  à  défaut  d'autre, 
quatre  pièces  ou  dix  hectolitres  suffisent  pour  remplacer  un. 
bon  parc,  et  la  terre  ainsi  amendée  s'en  ressentira  encore 
à  la  troisième  récolté.  Mais  alors  il  faut  semer  la  chaux 
après  les  deux  premiers  labours  et  l'enterrer  avec  le  blé  ;  et 
afin  d'éviter  les  inconvéniens  que  peut  avoir  cette  méthode, 
pour  l'ouvrier  qui  sème  la  chaux ,  il  n'y  a  qu'à  la  mêler  avec 
de  la  terre  ou  du  sable  frais. 

Quant  à  moi ,  différens  essais  m'ont  amené  à  reconnaître 
que  dans  les  pays  où  la  chaux  est  trop  chère  pour  qu'on 
puisse  l'employer  à  l'état  de  cuisson  complète ,  on  peut  s'en 
servir  avec  le  même  succès  à  l'état  de  demi-cuisson.  J'ai 
déjà  dit  qu'elle  me  revient  de  cette  manière  i  six  francs  la 
pièce  au  lieu  de  onze  francs. 

Aussitôt  que  cette  chaux  arrive  chez  moi ,  elle  est  dépo- 
sée sous  un  hangar,  et  quatre  enfans  de  douze  à  quinze  ans 
se  mettent  à  casser ,  à  l'aide  de  gros  maillets ,  les  pierres  qui 
ne  sont  pas  tout-à-fait  cuites ,  avant  que  l'action  de  l'air  ait 
eu  le  temps  de  décomposer  les  parties  calcinées.  Tout  le  tas 
ainsi  mêlé  reste  dans  cet  état  pendant  trois  ou  quatre  mois 
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sans  qu'on  y  touche.  Ces  quatre  enfans  ont  été  occupés  pen- 
dant hait  jours  à  concasser  deux  cent  cinquante  hectolitres, 
i  raison  de  cinquante  centimes  par  jour.  Tottte  l'opération 
a  coûté  -trente-deux  francs ,  ou  ïàouxe  centimes  quatre  ca^ 
quiémes  par  hectolitre.  Lorsque  j'ai  dû  me  servir  de  cette 
chaux  ainsi  entassée,  j'ai  eu  le  plaisir  de  voir  que  les  éma- 
nations  de  la  chaleur ,  développées  par  ladécompoeilia*, 
étaient  agi  avec  tant  de  bonheur  sur  les  fragment  des  pier» 
res  non  calcinées ,  que  l'eau  de  cristallisation  s'en  était  eu* 
tîèrement  évaporée  ;  que  l'acide  carbonique  n'y  existait  phi 
qu'en  trés-petitequanttté  ;  que  ces  fragmetos  de  pierres  étaient 
presque  d'un  gris-blanc  comme  les  parties  cuites,  qu'A 
étaient  beaucoup  plus  faciles  à  réduire  en  poudre  9 
wbl  son  clair,  et  se  dissolvaient  entièrement  à  l'aide 

En  réfléchissant  sur  les  effets  que  doit  produire  la 
dans  cet  état ,  comparativement  à  l'action  de  la  ch» 
tiérement  cuite  et  éteinte,  j'ai  pensé  que  les  premiers 
sans  doute  moins  puissans ,  mais  aussi  plus  durables  ;  ker 
première  influence  agira  d'abord  sur  la  récolte  de  l'année  * 
tandis  que  les  fragmens  de  pierres,  dégagés  d'une  partie  de 
l'acide  carbonique  et  de  l'eau  de  cristallisation ,  se  trouvant 
mis  alternativement  en  contact  avec  l'atmosphère  par  les  la- 
bours  successifs  que  la  terre  recevra  pour  les  récoltes  sui- 
vantes, leur  décomposition  complète  n'arrivera  que  progres- 
sivement ;  les  principes  de  chaleur  vivifiante  que  renferme 
cet  engrais  se  conserveront  plus  long-temps ,  et  contribue- 
ront encore  à  ameublir  la  terre  dans  cet  état.  Je  ne  croirais 
pas  même  exagérer  en  portant  à  une  durée  de  six  années  an 
moins  l'effet  de  cette  méthode ,  pourvu  toutefois  qu'on  fasse 
succéder  des  engrais  convenables. 

$•  m. 

J'ai  cherché  aussi  à  faire  des  composts  avec  la  chaux  J 
l'état  de  dciui-calcination ,  et  ces  essais  m'ont  également  te» 
réussi. 
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On  peut  former  un  très-heureux  mélange  de  cette  chaux 
avec  les  herbes  provenant  des  sarclages  et  conservant  à  leurs 
racines  beaucoup  de  terre ,  presque  toujours  la  meilleure  \ 
pour  moi,  j'en  ai  obtenu  des  composts  parfaits.  Il  est  évi- 
dent que  les  mauvaises  herbes  jetées  dans  leur  état  naturel 
sur  le  fumier,  y  déposent  des  graines r  qui ,  transportées  en- 
suite sur  les  terre* ,  les  infestent  de  niveau ,  tandis  qu'en 
les  mêlant  avec  la  chaux,  celle-ci  les  décompose,  les  brûle 
et  les  neutralise.  Ceci  s'applique  surtout  aux  plantes  oléagi- 
neuses connues  sous  le  nom  vulgaire  de  sénevés. 

Outre  les  herbes,  on  pourrait  encore  mêler  avec  la  chaux  des 
feuilles  d'arbres,  les  gazons  qu'on  peut  enlever  sur  des  terrains 
perdus,  et  en  général  tous  les  détritus  des  végétaux.  Rien  de 
si  facile  à  faire  que  ces  composts  ;  sur  une  couche  végétale, 
on  étend  une  légère  couche  de  chaux,  puis  sur  celle-ci  une 
couche  végétale  et  ainsi  de  suite-,  la  fermentation  commence 
aussitôt,  et  la  décomposition  s'opère  en  peu  de  temps ,  au 
bout  de  quinze  jours  ou  trois  semaines,  suivant  la  tempéra- 
ture. On  travaille  ensuite  au  mélange  à  la  bêche  ou  au  cro- 
chet ,  et  on  le  remet  de  nouveau  en  tas ,  en  le  laissant  ainsi 
jusqu  au  moment  où  on  doit  s'en  servir. 

Ce  compost  produit  les  meilleurs  effets  possibles  sur  tou- 
tes les  espèces  de  prairies  soit  naturelles  soit  artificielles. 
Mais  il  réussit  encore  mieux  que  partout  ailleurs  sur  les  ves- 
ces,  les  féverolles,  les  pois  et  les  lentilles.  On  l'emploiera 
aussi  avec  beaucoup  de  succès  sur  les  prairies  basses  et  hu- 
mides, et  la  qualité  des  fourrages  y  gagnera  en  peu  de  temps 
une  supériorité  sensible.  Il  est  clair  qu'avec  un  moyen  aussi 
simple,  on  peut  se  procurer  i  peu  de  frais  une  masse  d'en- 
grais très-importante.  D'ailleurs,  à  ce  premier  avantage  s'en 
joint  un  autre  non  moins  inappréciable.  Trente  sous  par  jour 
donnés  à  un  ouvrier,  pour  faucher  toutes  les  mauvaises  her- 
bes et  les  chardons  le  long  des  chemins  et  des  fossés,  et  pour 
ramasser  les  herbes  provenant  des  binages  et  des  herbages , 
constitueraieut  une  dépense  facilement  rachetée  par  le  bien 
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que  produirait  cette  opération  sur  toute  la  culture,  eu  dé- 
truisant les  mauvaises  herbes  avant  que  leurs  graines  ne 
viennent  à  maturité.  Mais  beaucoup  de  gens  hésitent  encore 
devant  certains  frais,  lorsqu'ils  n'y  voient  pas  la  perspective 
immédiate  d'un  bénéfice  pécuniaire. 

En  cherchant  tous  les  moyens  possibles  d'augmenter  la 
masse  de  mes  engrajfcî'ai  fait,  l'année  dernière,  avec  la  même 
chaux  ,  l'essai  d'un  autre  compost  qui  m'a  parfaitement 
réussi.  L'abondance  de  la  récolte  en  pommes  de  terre  avait 
occupé  très-activement  et  fort  long-temps  mon  pressoir  à 
cidre  ;  et  il  m'en  était  resté  une  grande  quantité  de  marc. 
L'idée  me  vint  de  faire  un  mélange  de  ce  marc  avec  la 
chaux  ;  une  chaleur  excessive  se  développa  sur-le-champ,  et 
la  décomposition  du  marc  ne  se  fit  pas  attendre  ;  il  était  an 
bout  de  quelque  temps  dans  un  état  complet  de  pulvérisa- 
tion, et  répandait  une  odeur  de  tan  très-prononcée.  Je  l'ai 
fait  semer  sur  une  terre  préparée  pour  recevoir  du  blé  et 
enterrer  avec  le  grain.  Ces  blés  ne  laissent  aujourd'hui  rien 
à  désirer ,  et  soutiennent  la  comparaison  avec  ceux  qui  ont 
été  semés  sur  des  terres  bien  fumées.  Je  prépare  eucore 
un  autre  compost  fait  avec  cette  chaux ,  des  cendres  lessi- 
vées et  de  la  colombine ,  et  j'espère  être  amplement  dédom- 
magé de  mes  dépenses  par  les  heureux  effets  de  ce  nou- 
veau mélange. 


CHAPITBX  II. 


C'est  un  principe  reconnu  que  toute  terre  qui  ne  contient 
absolument  aucune  partie  calcaire  ne  peut  jamais  être  portée 
à  une  grande  fertilité  par  les  engrais  ;  cependant,  d'après  les 
auteurs  les  plus  dignes  de  foi,  1  ou  2  pour  0/0  de  carbonate 
de  chaux ,  amalgamés  avec  0,98  de  terre ,  suffisent  déjà  pour 
en  augmenter  la  fertilité  à  l'aide  des  engrais.  Je  traiterai 
donc  seulement ,  dans  ce  chapitre,  des  différentes  qualités 
de  terres  auxquelles  la  chaux  convient  le  mieux ,  eu  égard 
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à  la  température  du  climat  et  i  leur  exposition  ;  puis  j'indi- 
querai celles  sur  lesquelles  il  faut  en  éviter  l'emploi. 

Lorsqu'une  terre  est  naturellement  calcaire,  ou  bien  lors* 
qu'elle  contient  du  plâtre ,  ou  sulfate  de  chaux,  il  serait  non- 
seulement  inutile ,  mais  même  imprudent  d'y  appliquer  de 
la  chaux  comme  engrais.  La  surabondance  de  cette  matière 
stimulante  pourrait  y  occasionner  pendant!  plusieurs  années 
une  stérilité  complète  4  laquelle  aucun  engrais  ne  pourrait 
remédier.  Elle  ne  convient  pas  non  plus  aux  terres  trop  lé* 
gères,  ni  aux  terres  compactes  susceptibles  de  retenir  les 
eaux. pendant  quelque  temps  à  leur  surface  ;  au w  la  tempé- 
rature dominante  de  l'année  dans  laquelle  on  emploie  cet  en- 
grais, peut-elle  contribuer  beaucoup  i  son  bon  comme  à  son 
mauvais  effet}  et  j'ai  eu  lieu  de  faire  souvent  cette  observa- 
tion depuis:  huit , ans  que  j'ai  commencé  mes  essais. 

Si  le  sous-sol  se  trouve  crayonneux,  l'emploi  de  la  chaux 
serait  également  inutile,  premièrement  parce  que  la  craie  ou 
le  crayon ,  comme  on  l'appelle  vulgairement,  est  une  chaux 
épurée,  s'il  est  permis  d'appliquer  ici  cette  expression  ;  se- 
condement parce  que  cette  craie  n'absorbe  pas  les  eaux,  et 
les  empêche  au  contraire  de  pénétrer  dans  la  terre  tant  qu'elle 
ne  se  trouve  pas  en  contact  avec  l'air  ;  elle  ne  se  décompose 
que  par  les  gelées  et  une  humidité  froide  »,  au  soleil  au  con- 
traire, et  par  la  chaleur,  elle  se  durcit  et  prend  la  consis- 
tance de  la  pierre  9  presque  partout  en  Champagne ,  on  s'en 
sert  dans  cet  état  pour  la  construction  des  maisons ,  et  les 
caves  si  renommées  de  cette  province  sont  creusées  et  taillées 
dans  des  bancs  de  craie .  Cependant  un  cultivateur  qui  trouve- 
rait dans  ses  terres  un  banc  de  cette  matière,  pourrait  se  flatter 
d'avoir  découvert  un  trésor.  La  craie  fera  le  même  effet  que 
la  chaux  éteinte  -,  en  raison  de  sa  porosité ,  elle  se  réduit  en 
poussière  d'elle-même,  dés  qu'elle  est  exposée  à  l'humidité 
de  l'air ,  elle  n'a  pas  besoin  d'être  cuite.  Mais  pour  obtenir 
ce  résultat ,  il  est  bon  de  la  tirer  à  l'entrée  de  l'hiver  -,  tirée 
en  été  par  une  température  chaude  et  sèche ,  elle  durcirait  \ 
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il  faudrait  la  faire  cuire  pour  s'en  servir,  et  elle  prendrait 
alors  toutes  les  propriétés  de  la  chaux  cuite.  Après  avoir 
bien  amendé  une  terre  avec  de  la  craie,  on  ne  devrait  pas 
renouveler  cet  engrais  avant  dix  ou  douze  ans.  Mais  comme 
cette  opération1  rentre  dans  le  système  du  marnage,  je  ne 
m'y  arrêterai  pas  plus  longtemps. 

Sur  les  terres  argileuses  et  les  plus  compactes ,  sur  des 
friches ,  sur  les  fonds  tourbeux  et  marécageux ,  sur  les  terres 
oxidées  de  fer ,  la  chaux  produira  le  meilleur  effet ,  pourvu 
qu'on  ait  soin  de  bien  assainir  auparavant.  Les  prairies  fer- 
tiles et  les  riches  pâturages  de  mon  exploitation ,  je  les  dois 
en  grande  partie  à  l'emploi  de  la  chaux  dans  leur  défriche- 
ment. Sur  les  terres  arides,  stériles,  dépourvues  de  toute 
substance  végétale,  la  chaux,  sous  quelque  forme  qu'on  l'em- 
ployât, serait  plutôt  nuisible  qu'utile-,  et,  pour  le  répéter 
encore,  elle  ne  peut  être  appliquée  avec  succès  que  là  oé 
elle  trouvera  quelque  chose  à  détruire  et  4  décomposer  :  il 
faut  éviter  aussi  de  l'employer  sur  des  terres  exposées  an 
midi ,  tandis  que  sur  celles  exposées  au  nord  et  4  l'ombre, 
elle  réussira  parfaitement. 

Je  ne  me  permettrai  pas  d'avancer  ici  comme  positif  nn 
fiit  qui  ne  s'appuie  çncore  que  sur  des  probabilités  ;  mais 
quoique  l'expérience  n'ait  pas  encore  assez  confirmé  mes 
présomptions,  je  crois  qu'appliqué  aux  céréales,  l'emploi 
de  la  chaux  enfouie  en  même  temps  que  la  semence,  doit 
préserver  celle-ci  des  ravages  du  ver  blanc  ;  je  suis  déjà  con- 
vaincu que  la  chaux  détruit  les  escargots ,  les  limaces  et  li- 
maçons, par  la  vertu  qu'elle  a  de  neutraliser  les  substances 
gluantes.  Je  sais  aussi  par  expérience  qu'elle  détruit  spon- 
tanément ces  masses  innombrables  d'insectes  et  de  vermis- 
seaux qui  pullulent  dans  les  terreins  tourbeux  et  maréca- 
geux ;  il  ne  serait  donc  pas  étonnant  que  le  ver  blanc  fât  toi- 
même  soumis  à  l'influence  meurtrière  de  cette  substance. 
Au  reste,  je  serai  plus  que  jamais  à  même  d'en  faire  l'ob- 
servation avec  certitude,  attendu  que  dorénavant,  j'amen- 
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derai  tous  les  ans  avec  de  la  chaux ,  comme  je  l'ai  dit  plus 
haut,  vingt  à  vingt-cinq  arpens  de  ma  sole  de  blé,  et  qu'il 
sera  facile  de  voir  si  l'insecte  destructeur  reparait  dans  les 
terres  ainsi  amendées. 

CHAPITRE  ni. 

Toutes  les  plantes,  à  peu  d'exceptions  près,  s'accommo* 
dent  de  la  chaux  pourvu  qu'on  ait  soin  de  fumer  en  même 
temps  -,  un  demi-fumage  suffit.  Répandue  sur  une  jachère  et 
enfouie  avec  le  premier  labour ,  elle  agira  trés-beureusemcnt 
sur  lesjécoltes  suivantes  :  toutefois,  comme  elle  a  pour  pro- 
priété de  neutraliser  les  corps  gras,  il  ne  faudra  pas  la  mettre 
en  contact  immédiat,  ni  l'enfouir  avec  des  plantes  oléagi- 
neuses, comme  le  chanvre,  la  navette,  le  colza,  la  came- 
line  ^ t  le  lin  ;  mais  lorsque  ces  plantes  sont  sorties  de  terre 
et  qu'elles  ont  acquis  une  certaine  force ,  on  peut  répandre 
la  chaux,  qui,  enfouie  ensuite  par  les  binages  ou  les  sarcla- 
ges, réussira  au-delà  de  toute  attente.  Il  faut  éviter  aussi  de 
la  mettre  en  contact  avec  les  pommes  de  terre  qu'on  plante  ; 
elles  en  seraient  attaquées  et  périraient  ;  au  lieu  que  si  l'on 
répand  la  chaux  sur  les  pommes  de  terre  déjà  levées,  avant 
de  les  butter ,  elle  se  trouvera  par  le  buttage  rapprochée  de 
la  plante,  et  agira  non-seulement  sur  la  végétation  en  la  dé- 
veloppant, mais  encore  sur  la  qualité  des  tubercules  qui  en 
seront  plus  farineux  et  d'un  goût  plus  agréable. 

Semée  sur  les  pois ,  la  vesce ,  les  fèves ,  les  lentilles ,  la 
chaux  produit  un  effet  très-satisfaisant  -,  dans  les  jardins ,  elle 
garantira  les  légumes  des  ravages  des  limaces,  et  on  remar- 
quera qu'ils  cuiront  plus  facilement. 

L  effet  le  plus  surprenant  de  cet  engrais  est  sans  contredit 
•ur  les  trèfles,  surtout  lorsque  le  terrain  se  trouve  favorable 
à  la  chaux  elle-même.  Je  ne  puis  m'empécher  de  faire  con- 
naître ici  les  résultats  d'une  double  expérience  tentée  Tannée 
dernière  à  ce  sujet. 
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J'avais  deux  champs  de  trèfle ,  l'un  de  six  arpens,  eu  terre 
de  bon  limon  -,  l'autre  de  deux  arpens,  en  terre  d'étangs  lé- 
gère, noire  et  riche  d'humus.  Dans  le  premier,  le  trèfle 
avait  été  semé  sur  du  blé  -,  et  daus  le  second ,  sur  de  l'avoine  : 
il  avait  très-bieu  pris  et  était  d'une  vigueur  égale  dans  les 
deux  pièces  :  j'ai  soumis  ces  deux  pièces  i  la  double  expé- 
rience comparée  de  la  chaux  et  du  plâtre  ;  l'effet  a  été  le 
même  en  sens  inverse  pour  les  deux  champs.  Dans  les  six 
arpens  de  terre  de  limon ,  le  plâtre  appliqué  sur  la  moitié 
de  la  pièce  n'a  rien  fait  au  trèfle ,  qui  a  été  spontanément 
envahi  par  le  chiendent,  et  n'a  donné  qu'une  première  coupe 
ordinaire-,  tandis  que  les  trois  arpens  de  l'antre  moitié,  qui 
avaient  reçu  de  la  chaux ,  ont  poussé  deux  fortes  coupes,  et 
le  regain  de  la  troisième  a  pu  encore  être  fauché  et  donné 
en  vert  aux  vaches.  La  végétation  s'y  est  soutenue  durant 
tout  l'hiver ,  et  les  moutons  y  ont  toujours  trouvé  i  pâfeirer 
au  point  que  je  me  suis  décidé  à  conserver  le  trèfle  à  la  troi- 
sième année  -,  aujourd'hui  la  première  coupe  équivaut  à  celle 
de  mes  meilleurs  trèfles  de  deux  ans  :  les  trois  arpens  plâtrés 
ont  été  défrichés.  Le  contraire  est  arrivé  dans  la  pièce  de 
deux  arpens  -,  le  plâtre  y  a  produit  un  excellent  effet,  tandis 
que  la  chaux  n'y  a  rien  fait  du  tout. 

En  résumant  toutes  mes  expériences ,  j'ai  reconnu  que  la 
,  chaux  agit  plus  avantageusement  sur  les  terres  argileuses , 
froides ,  humides  ;  sur  les  friches ,  les  terrains  tourbeux  et 
marécageux  -,  sur  les  terres  chargées  d'oxide  de"  fer,  et  ap- 
pelées vulgairement  terres  rougettes ,  lorsque  toutefois  les 
terres  ont  été  bien  assainies  auparavant.  C'est  â  la  chaux 
que  je  suis  redevable  de  mes  riches  récoltes  en  foin,  des 
rachies  et  tubercules  de  mes  étangs  et  de  mes  marais  dessé- 
chés ,  productions  dont  la  richesse  et  la  beauté  excitent  cha- 
que année  l'étonnement  des  cultivateurs  voisins.  Quant  aux 
terres  légères,  arides,  sèches  et  naturellement  chaudes,  la 
chaux  ne  peut  être  pour  elles  que  d'un  effet  nuisible. 
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DU   PLATRE. 

L'usage  du  plâtre ,  ou  sulfate  de  chaux,  est  si  générale- 
ment répandu  maintenant  chez  les  cultivateurs,  que  je  no 
puis  avoir  que  peu  de  chose  à  dire  sur  cotte  substance  si 
précieuse  comme  engrais.  C'est  la  panacée  du  trèfle ,  de  la 
luzerne ,  de  la  vesce  et  généralement  de  toutes  les  plantes 
farineuses  dont  il  active  extraordinairement  la  végétation. 
S'il  se  trouve  encore  des  cultivateurs  qui  en  déprécient  ou 
qui  en  nient  même  l'efficacité,  c'est  qu'ils  l'ont  mal  em- 
ployé ou  qu'ils  n'en  ont  employé  que  de  mauvaise  qualité. 

Le  plâtre  convient  exclusivement  aux  terres  légères ,  sè- 
ches,, chaudes,  à  l'exposition  du  midi  et  du  levant.  Il  ue 
convient  pas  aux  terres  argileuses  ni  aux  terrains  humides , 
ombragés  et  exposés  au  nord.  Je  l'ai  vu  également,  chez 
moi,  sans  aucun  effet  sur  des  terres  d'étangs  noires  et  trés-lé- 
géres,  dont  j'ai  parlé  déjà-,  tandis  qu'il  en  a  produit  beaucoup 
sur  des  terres  appelées  terres  mortes ,  entièrement  stériles 
et  décomposées  par  uu  trop  long  séjour  d'eaux  stagnantes. 
Il  y  a  un  moyen  bien  facile  de  reconnaître  la  bonne  ou  mau- 
vaise qualité  du  plâtre  -,  c'est  d'en  mettre  une  certaine  quan- 
tité dans  un  poêlon  qu'on  fait  rougir  sur  un  feu  très-ardent  \ 
si  le  plâtre  en  s'échauffant  répand  autour  de  lui  une  odeur 
de  souffre,  on  peut  compter  sur  sa  bonne  qualité  et  sur  d'ex* 
cellens  effets. 

Le  succès  de  cet  engrais  dépend  aussi  beaucoup  de  la  tem- 
pérature et  de  Tétat  de  l'atmosphère  ;  si  la  température  de 
l'époque  à  laquelle  on  le  sème  est  sèche  (froide  ou  chaude;, 
ce  bien  humide  mais  froide ,  il  ne  produira  pas  beaucoup 
d'effet  ;  une  température  au  contraire  humide  mais  chaude , 
un  temps  couvert  sont  les  momens  qu'il  faut  choisir  pour  le 
semer.  Une  des  principales  propriétés  du  plâtre ,  c'est  d  at- 
tirer à  lui  l'humidité  atmosphérique  qui  non-seulement  com- 
munique aux  plantes  les  principes  de  la  végétation,  mais 
lui  donne  également  les  sucs  nutritifs  qui  y  sont  répandu». 
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C'est  pour  cette  raison  qu'on  attribue  au  plâtre ,  outre  la 
vertu  stimulante  qui  lui  est  commune  avec  la  chaux,  celle 
de  nourrir  les  plantes  et  d'enrichir  le  sol  pour  les  récoltes 
qui  doivent  succéder. 

Je  ne  dirai  plus  qu'un  mot  sur  le  résultat  que  j'ai  obtenu 
en  mêlant  du  plâtre  avec  des  cendres  lessivées  dont  j'ai  tou- 
jours soin  de  me  faire  une  abondante  provision*  J'ai  semé 
ce  compost  sur  un  sillon  de  ma  sole  de  blé  -,  le  succès  a  été 
merveilleux ,  et  je  me  propose  d'en  continuer  l'usage.  Le 
sillon  pouvait  avoir  environ  trente  perches ,  mesure  locale 
de  vingt-deux  pieds  ;  j'y  ai  appliqué  quatre  hectolitres  du 
compost  en  question ,  et  j'ai  récolté  un  sixième  de  gerbes 
de  blé  de  plus  que  sur  les  sillons  voisins ,  quoiqu'ils  eussent 
été  bien  fumés  ;  la  paille  était  plus  haute  et  plus  fine.  Mal- 
heureusement je  n'ai  pas  pu  constater  le  plus  on  moins  de 
produit  en  grain ,  comparativement  avec  celui  des  autres 
sillons ,  parce  qu'on  n'a  pas  eu  soin ,  comme  je  l'avais  com- 
mandé, démettre  â  part  le  grain  qu'avaient  rendu  les  gerbes 
de  ce  sillon.  Mais  je  me  propose  de  recommencer  cette  an- 
née la  même  expérience ,  et  d'en  examiner  le  résultat  avec 
plus  d'attention. 

Je  désire  que  les  détails  dans  lesquels  je  sufs  entré  sur 
l'emploi  et  les  effets  de  la  chaux  et  du  plâtre,  puissent  être 
de  quelque  utilité  aux  cultivateurs  qui  n'en  connaissent  pas 
l'usage  -,  j'ai  parlé  d'après  mon  expérience  et  des  convictions 
bien  arrêtées  ;  et  sans  prétendre  imposer  ces  convictions, 
j'ai  cru  devoir  les  émettre,  dans  le  but  de  concourir  pour 
ma  part  à  tout  ce  qui  me  paraît  pouvoir  améliorer  l'agri- 
culture. 
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NOTICE 


SUR 


L'ENGRAIS   LAINE, 


par  M.  BERNIER. 


MsSSIBUAS> 

Je  viens  vous  rendre  compte  d'uu  essai  comparatif  fait 
par  M.  Roche,  cultivateur  à  May,  sur  la  récolle  dernière, 
de  l'engrais  Laine ,  du  parc ,  et  de  la  colombiue  ou  fiente 
de  pigeon. 

La  culture  de  la  terre  disposée  à  recevoir  ces  engrais  a 
été  la  même  dans  tout  le  cours  de  Tannée  -,  Y  engrais  Laine 
tut ,  au  demier  labour ,  enterré  à  quatre  pouces ,  comme  le 
demande  son  auteiir  -,  le  parc  le  Tut  comme  d'usage ,  et  la 
colombine  fut  répandue  sur  ce  dernier  labour,  en  même 
temps  que  la  semence,  selon,  aussi,  notre  pratique  ordi- 
naire. 

Les  engrais  ainsi  distribués  et  séparés  par  des  raies  tirées 
pour  démarcation,  produisirent  les  résultats  suivans  : 

Cinquante-trois  perches,  mesure  d'ordonnance,  sur  les- 
quelles ont  été  jetés  six  hectolitres  de  l'engrais  Laine,  à  quatre 
francs  cinquante  centimes ,  charroi  compris ,  ce  qui  porte 
la  dépense  à  cinquante-un  centimes  la  perche,  ont  donné  deux 
cent  vingt-neuf  gerbes  de  blé,  ou  quatre  gerbes  un  tiers  par 
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perche.  Ce  blé,  battu  séparément,  a  produit  par  Chaque  cent 
de  gerbes,  trois  hectolitres  soixante-trois  litres. 

Cent  quatorze  perches ,  parquées  sur  une  base  de  seize 
cents  bétes  l'arpent ,  portent  l'engrais  de  cinquante  à  cin- 
quante-deux centimes  la  perche ,  selon  l'usage  de  nos  esti- 
mations. Ces  cent  quatorze  perches  ont  donné  quatre  cent 
quatre-vingt-douze  gerbes,  ou  quatre  gerbes  un  tiers  par 
perche.  Le  produit  eu  grain  a  été  dô  trois  hectoUtres  quatre- 
vingts  litres  par  cent. 

Cinquante-huit  perches  sur  lesquelles  ont  été  répandus 
huit  hectolitres  un  tiers  de  colombine ,  engrais  qui  vaut 
chez  nous  trois  francs  cinquante  centimes  l'hectolitre ,  ce 
qui  porte  la  perche  à  cinquante-un  centimes,  ont  donné  deux 
cent  soixante  gerbes  de  blé,  ou  quatre  gerbes  et  demie  par 
perche.  Le  produit  en  grain  a  été  de  trois  hectolitres  quatre- 
vingt-sept  litres  aussi  par  cent. 

H  parait  donc,  Messieurs ,  d'après  ces  résultats,  que  l 'en- 
grais Laine  et  le  parc,  avec  une  différence  minime  en  faveur 
de  ce  dernier,  peuvent  être  néanmoins  assimilés  quant  aux 
produits ,  mais  que  la  colombine  l'emporte  sur  les  deux  au- 
tres ;  et  cet  avantage  me  confirme  dans  l'opinion  que  j'ai 
toujours  eue  de  l'action  de  cet  engrais ,.  employé  au  mois 
d'octobre  comme  au  printemps. 

Il  nous  reste  à  apprécier  le  mérite  de  ces  engrais  compa- 
rés, sur  les  avoines  de  la  récolte  prochaine,  dans  la  même 
partie  de  terre,  et  c'est  ce  que  je  ferai  dans  un  prochain 
rapport. 
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UN  PROJET  DE  BAIL  A  FERME» 


par  M.  MACIET. 


Missnu&s, 

9 

Société  d'agriculture* de  Meaux ,  convaincue  de  la  né  - 

i  de  réformer  les  baux  ruraux  et  de  lef  mettre  davan 

a  harmonie  avec  les  progrés  de  la  science  agricole  et 

ctuel  de  la  culture ,  a  nommé ,  dans  son  sein ,  une 

«ion  chargée  de  rédiger  et  proposer  un  projet  de  bail 

commission,  après  avoir  recueilli  tous  les  rensei 
et  consulté  toutes  les  expériences ,  a  formulé  le 
uellement  soumis  i  votre  discussion. 
t  des  conventions  entre  le  propriétaire  et  le  1er- 

l'exploitation  temporaire  d'un  domaine  rural, 
ts  intérêts  de  l'un  et  de  l'autre,  les  harmoniser 

et  généra]  de  l'agriculture ,  est  un  problème  doiil 

présentait  de  nombreuses  difficultés. 

la  fâche  nue  To*re  commission  avait  *  remplir 
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Et  d'abord,  elle  a  partagé  votre  opinion,  qu'il  appartient  à 
uue  Société  d'agriculture ,  séaat  dans  un  arrondissement  es- 
sentiellement agricole ,'  d  essayer  cette  œuvre  difficile.  Sou 
intervention  et  son  patronage  officieux  pourront  être  d'une 
utile  influence  ;  car  elle  compte  dans  son  sein  des  proprié- 
taires instruits  et  des  agriculteurs  expérimentés  que  l'intérêt 
général  saura  amener  à  des  concessions  réciproques. 

Nous  n'avons  pas  la  prétention  de  présenter  notre  travail 
comme  un  projet  de  bail  régulateur  pour  toute  la  France. 
Nous  ne  pouvions  aborder ,  encore  moins  résoudre  ,  une  in- 
finité de  questions  agricoles  ou  d'usages  locaux  appropriés  à 
beaucoup  de  départemeus  où  la  culture  diffère  entièrement, 
notamment  dans  le  nord  et  le  midi  du  royaume.  Un  tel  tra- 
'  vail  eût  été  téméraire  et  n'eût  offert  aucune  chance  de  suc- 
cès. En  effet,  nous  manquons  des  élémens  nécessaires  et  do 
connaissances  locales.  Que  chaque  Société  d'agriculture, 
imitant  notre  exemple ,  stipule  d'après  le  mode  de  culture 
applicable  à  son  département,  alors  on  pourra  obtenir  un 
guide  complet  pour  les  transactions  entre  le  propriétaire  et 
le  fermier. 

Nous  bornerons  donc  nos  aperçus  à  notre  arrondissement , 
qui  est  un  pays  de  grande  culture ,  an  moins  dans  la  majo- 
rité des  localités  qui  le  composent. 

Nous  ne  dirons  rien  des  baux  à  cheptelniûes  conventions 
à  tiers  franc  et  compte  à  demi,  ces  sortes  de  contrats  n'é- 
tant point  en  usage  dans  notre  département. 

Nous  ne  parlerons  pas  non  plus  du  droit  d'éviction  en  cas 
de  vente,  que  dans  certains  baux  le  propriétaire  peut  se  ré- 
server contre  son  fermier,  sauf  indemnité.  Ce  droit,  sem- 
blable à  l'épée  de  Damoclès,  menaçant  la  jouissance  du 
fermier  pendant  toute  la  durée  de  son  bail,  nous  a  paru 
trop  rigoureux  pour  l'introduire  dans  un  projet  basé  sur  la 
plus  stricte  équité  ;  et  nous  avons  pensé  que ,  dans  le  sys- 
tème nouveau  de  culture  qui  s'acclimate  dans  notre  arron- 
dissement, il  convient  que  le  fermier,  pour  qu'il  puisse  ti- 
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rer  avantage  de  ses  travaux ,  ne  soit  aucunement  gêné  dans 
ses  combinaisons  agricoles,  et  que  la  durée  de  son  bail  soit , 
une  fois ,  invariablement  fixée.  C'est  au  propriétaire ,  en  cas 
de  vente,  à  transiger  avec  le  fermier  pour  la  résiliation,  ou 
bien  i  suspendre  l'entrée  en  jouissance  de  son  acquéreur 
jusqu'à  l'expiration  du  bail. 

Loin  de  nous  l'idée  de  vouloir  prescrire  nos  articles  com- 
me base  absolue  des  conventions  à  stipuler,  soit  aux  parties 
signant  un  sous-seing  privé,  soit  aux  notaires  de  cet  arron- 
dissement dont  la  capacité  nous  est  bieu  connue.  Ce  ne  sont 
que  de  simples  conseils  que  nous  donnons  à  ceux  qui  les 
denuuulent ,  imitant  ainsi  tant  d'auteurs  ou  légistes  dout  les 
livres  contiennent  de  nombreux  modèles  d'actes  qu'ils  ne 
songent  pas ,  plus  que  nous ,  à  imposer  aux  con  tract  ans. 

Les  anciennes  formules  de  baux ,  chargées  de  locutions 
surannées,  présentent  trop  de  difficultés  dans  leur  interpré- 
tation ou  leur  application.  Souvent  aussi  leurs  prévisions 
sont  sans  étendue. 

La  discussion  du  nouveau  projet,  mise  sous  les  yeux  de 
nos  lecteurs ,  prouvera  que  les  clauses  que  nous  proposons 
sont  dans  l'intérêt  commun  des  propriétaires  et  des  fermiers , 
et  combien  il  importe  essentiellement  à  ces  intérêts  divers 
que  les  conventions  soient  bien  précisées  pour  éviter  toute 
espèce  de  contestations,  qui  entrent  facilement  dans  les  tri- 
bunaux, mais  n'en  sortent  qu'escortées  d'un  long  mémoire 
de  frais. 

Les  améliorations  introduites  depuis  plusieurs  années 
dans  l'agriculture,  et  ses  progrès,  ont  nécessité  l'admission, 
dans  notre  projet  de  bail,  de  clauses  nouvelles,  de  modifi- 
cations et  de  changemcns  même  qui  donneront  plus  d'élasti- 
cité aux  liens  qui  jadis  entravaient  un  fermier  dans  son  ex- 
ploitation ,  et  lui  faciliteront  les  moyens  de  développer  les 
nouveaux  systèmes  de  culture  dont  l'expérience  a  déjà  si- 
gualéles  heureux  effets. 

Nous  avons  voulu  considérer  un  bail  rural  comme  uuo 
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association  temporaire  entre  le  propriétaire  et  le  fermier.  La- 
terre  db  premier  est  sa  mise  de  fonds,  et  son  fermage  sa  part 
de  bénéfice.  Le  fermier  apporte  son  industrie ,  son  matériel 
et  ses  troupeaux ,  il  supporte  aussi  les  sinistres  provenant 
des  intempéries  ;  la  vente  de  ses  récoltes  et  du  croît  des  trou- 
peaux constitue  son  bénéfice.  Les  associés  doivent  donc, 
chacun  de  son  côté ,  concourir  au  succès  de  l'entreprise  ;  le 
propriétaire ,  en  dégageant  l'association  des  entraves  qui 
pourraient  gêner  les  bras  et  l'industrie  du  fermier,  ou  retar- 
deraient des  améliorations  qui  doivent  profiter  autant  à  1* 
propriété  qu'à  l'exploitant.  Le  propriétaire  concourt  aussi 
à  l'association  par  l'exécution  franche  et  loyale  des  dauses 
qui  assurent  la  jouissance  libre  du  fermier;  et*celu£ci  y 
coopère  par  l'assiduité  des  travaux  journaliers ,  l'entretien 
des  b&timens  et  les  soins  persévérans  apportés  à  la  culture. 
Ainsi  s'établiront  entre  ces  deux  associés  des  rapports  né- 
cessaires 'y  car  tous  deux  auront  un  égaj  intérêt  à  les  entre- 
tenir et  i  les  conserver. 

EXPOSÉ  DES  MOTIFS  DU  PROJET  DE  BAIL,. 

PAR  M'  JULES  DUB1RN. 

Après  avoir  entendu  le  rapport  qui  précède,  la  Société  a 
commencé  la  discussion  article  par  article  du  projet  à  elle 
présenté  par  M.  Maciet,  au  nom  de  la  commission.  Celte 
discussion ,  qui  a  occupé  partie  des  séances  des  3o  janvier , 
37  février,  26 mars,  ai  mai,  a5  juin,  3o  juillet,  a-j  août 
et  29  octobre  i836,  a  eu  pour  résultat  d'arrêter  la  rédao 
lion  suivante,  dont  il  est  bon  de  faire  connaître  les  motifs. 

PRÉAMBULE. 

«  Par-devant  Mc  notaire  à  la  résidence  de 

»  soussigné,  fut  présent  :  M.  proprié- 

»  taire  (ou  mandataire  du  propriétaire),  demeurant  à 
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»  Lequel  donne  à  ferme  les  b&tiniens  et  terres  ci-aprés , 
»  pour  dix-huit  récoltes  consécutives ,  à  commencer  par 
»  exemple  par  celle  de  i838,  i  M.  demeurant  à 

»  ce  acceptant,  et  à  dame  sa  femme, 

*  qu'il  autorise,  preneurs  solidaires. 

»  La  jouissance  pour  la  préparation  et  l'exploitation  de 
»  ces  dix-huit  récoltes  commencera  le  11  novembre  i836, 
a  et  finira  le  ^4  juin  i856.  » 

On  a  préféré  la  fonne  notariée  comme  offrant  plus  de  ga- 
ranties aux  contractans  par  ta  conservation  de  la  minute ,  la 
date  certaine  acquise  par  l'enregistrement  et  lés  moyens 
d'exécution  sans  recourir  aux  voies  Judiciaires. 

Depuis  long-temps  le  grand  principe  des  baux  i  long  ternie 
avait  été  adopté  par  la  Société.  Deux  de  nos  collègues,  mem- 
bres de  la  chambre  des  députés  (i),  l'avaient  fait  consacrer 
par  le  pouvoir  législatif  en  i835.  Effectivement,  une  loi  au- 
torise les  hospices  et  établissemens  publics  i  consentir  des 
baux  au-dessus  de  neuf  ans.  C'était  le  seul  moyen  de  persua- 
sion que  la  législature  pût  employer  vis-à-vis  des  proprié- 
taires à  qui  elle  ne  pouvait  imposer  la  même  obligation. 

En  effet,  un  cultivateur  ne  tentera  pas  d'améliorations  ou 
n'emploiera  pas  de  ces  puissans  amendemens  dont  l'effet  tar- 
dif et  prolongé  lui  ferait  craindre  que  le  fruit  de  ses  tra- 
vaux fût  recueilli  par  un  autre  à  l'expiration  de  son  bail. 
De  son  côté,  le  propriétaire,  malgré  la  longueur  du  bail, 
n'en  conserve  pas  moins  la  voie  de  résiliation,  si  les  con- 
ditions imposées  ne  sont  pas  remplies.  Mais,  a-t-on dit,  peu 
de  propriétaires  voudront  se  lier  pour  un  temps  aussi  long , 
surtout,  quand  le  bail ,  signé  i  une  époque  où  les  denrées 
étaient  à  bas  prix ,  lui  serait  trop  long-temps  préjudiciable. 
Cette  objection  a  été  combattue  et  levée  par  un  propriétaire 
qui  a  dit  qu'il  stipulait  une  augmentation  de  prix  pour  la  se- 
conde période  de  neuf  années  -,  augmentation  i  laquelle  le 
preneur  pouvait  se  soustraire  en  annonçant  d'avance  qu'il 

(<}  MU.  llairouar<t-|ticliemo«J  et  îrooclnm.  * 


IIO 


préférait  se  retirer,  faculté  que  lui  laisserait  le  bail,  si  on 
jugeait  convenable  d'y  introduire  cette  clause. 

En  résumé ,  le  principe  d'un  long  bail  a  été  accueilli  par 
une  imposante  majorité. 

Le  projet  dit  :  *  donne  à  ferme  pour  dix-huit  récoltes  et 
non  dit-huit  années  ,  »  parce  qu'il  faut  bien  plus  de  dix-huit 
ans  pour  préparer  et  recueillir  dix-huit  récoltes  *,  puisque  le 
troisième  paragraphe  du  préambule  fixe  l'entrée  en  jouissance 
au  ii  novembre  i836,  et  la  sortie  au  a4  )u>n  *856,  inter- 
valle de  temps  reconnu  nécessaire  pour  compléter  dix-huit 
récoltes.  Les  chiffres  ci-dessus  n'ont  été  indiqués  que  pour 
rendre  l'exemple  plus  palpable. 

Le  troisième  paragraphe  a  donné  lieu  à  une  vive  et  très- 
longue  discussion  -,  un  membre  avait  proposé  l'innovation 
hardie  de  faire  expirer  le  bail  au  3 1  janvier  et  l'entrée  en 
jouissance  au  i«r  février  ;  au  moyen  de  cette  fixation ,  il  uy 
aurait  eu  aucun  contact  entre  le  fermier  entrant  et  le  fermier 
sortant;  contact  toujours  désagréable  et  souvent  hostile.  Car, 
suivant  le  mode  actuel,  il  y  a  cohabitation  forcée  pendant 
vingt  mois  entre  le  nouveau  preneur  et  son  prédécesseur. 
L'auteur  de  la  proposition  soutenait  qu'au  3i  janvier  le  fer- 
mier sortant  pouvait  avoir  totalement  vidé  la  ferme  de  ses 
troupeaux  et  de  son  matériel  ;  que  le  preneur,  avec  de  l'ac- 
tivité et  même  un  surcroît  de  dépenses  ,  aurait  encore  le 
temps  de  préparer  ses  terres  pour  les  mars  ;  mais  le  con- 
traire a  été  victorieusement  soutenu,  et  le  mode  ancien  d  en- 
trée et  de  sortie  a  été  maintenu. 


OBJET    AFFERME. 


«  Une  ferme  sise  à  canton  de  arron- 

»  dissement  de  avec  toutes  ses  dépendances, 

»  et  comprenant,  savoir  : 

»   i°  Habitation  du  fermier,  bâtimens  d'exploitation, 
»  cour  et  dépendances ,  de  la  conteuauce  de 
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»  a"  Clos,  vergers,  pâtis  contenant  :  hect. . .  are*. . .  cent. . • 

»  Terres  labourables »  »  » 

»  Prés »  »  » 


»  Vignes. »  »  » 

»  Bois •....»  d  » 

»  Etangs »  »  » 

»  Ainsi  que  le  tout  est  détaillé  au  mesorage  et  plan  figuré 
»  et  coté  avec  tenans  et  abontissans  et  bornage ,  fiait  par 
»  duquel  mesurage  copie  a  été  remise  au  pre- 

»  neur.  » 

(S'il  n'y  a  pas  de  mesurage  on  dira)  :  «  Il  sera  fiait  avant 
»  l'entrée  en  jouissance ,  ou ,  autant  que  possible ,  au  plus 
»  tard  dans  la  première  année  du  bail ,  un  mesurage  et  plan 
»  figuré  avec  bornes ,  en  présence  du  preneur ,  pour  en 
»  reconnaître  l'exactitude.  Une  expédition  lui  en  sera  re- 
»  mise.  » 

«  Le  preneur  devra  rendre  le  tout  comme  il  l'aura  reçu 
»  en  même  nature  et  quantité ,  avec  un  nouveau  mesurage, 
»  à  ses  frais ,  contenant  déclaration  des  nouveaux  tenans  et 
»  abontissans  en  présence  du  bailleur  à  qui  une  expédition 
»  en  sera  remise  avec  l'ancien  mesurage  que  le  preneur 
»  aura  reçu ,  afin  d'en  faciliter  la  vérification. 

»  Les  frais  du  premier  mesurage  et  bornage  seront  à  la 
»  charge  du  bailleur.  » 

Cette  rédaction  a  été  adoptée  sans  discussion. 

CLAU8S8. 

Art.  i.  —  occupation  des  lieux. 

«  Le  preneur  occupera  avec  sa  famille  la  maison  d'habi- 
»  tation  et  les  lieux  qui  en  dépendent ,  et  les  tiendra  garuis 
»  de  meubles  meublans ,  d'ustensiles  et  d'équipages  d'ex- 
»  ploitation. 

»  Il  fera  occuper  par  ses  chevaux,  bestiaux  et  troupeaux 
»  les  lieux  à  ce  destinés. 
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»  Il  fera  rentrer  dans  les  bâtimens  de  la  ferme  le  produit 
»  des  récoltes. 

»  Le  tout  pour  garantie  du  fermage  et  de  l'exécution  des 
»  clauses  du  bail. 

»  Il  sera  fait  en  entrant  et  coutradictoirement  un  état 
»  des  lieux  ;  et ,  à  l'expiration  du  bail ,  le  fermier  les  ren- 
»  dra  conformément  i  cet  état  (i).  » 

Plusieurs  membres,  considérant  que  les  botes  i  laine  sont 
aujourd'hui  la  base  essentielle  de  toute  bonne  culture ,  ont 
proposé  qu'il  y  eût  obligation  pour  le  preneur  d'en  avoir  ni 
uombre  déterminé  par  hectare  -,  mais  cet  amendement  n'a 
pas  été  soutenu,  parce  qu'il  a  paru  contraire  à  la  liberté  de 
culture ,  pensée  dominante  des  rédacteurs  du  projet  de  bail. 

A&T.    3.    ENTHKTON   DBS   BATQEBN8. 

*  «  Le  preneur  entretiendra  les  bâtimens  d'habitation  et 
»  d'exploitation  en  bon  état  de  celles  des  réparations  que 
»  les  lois  mettent  i  la  charge  du  locataire. 

»  Il  souffrira  que  le  bailleur  y  fasse  toutes  celles  que  les 
»  lois  laissent  à  la  charge  de  ce  dernier,  et  ce,  quelle  que 
»  soit  leur  durée. 

»  De  son  côté,  le  bailleur  s'engage  à  tenir  clos  et  cou- 
»  verts  tous  lesdits  bâtimens.  » 

Il  est  bien  entendu  que  le  bailleur  a  dû  livrer  les  bâtimens 
en  bon  état;  le  preneur  est  toujours  censé  les  avoir  reçus 
tels,  suivant  l'art.  1731  du  code  civil. 

Quelques  membres  avaient  proposé  de  stipuler  que  le  pre- 
neur n'aurait  droit  à  aucune  indemnité ,  quelle  que  soit  la  dur 
rée  des  réparations,  contrairement  aux  dispositions  de  l'art. 
1724  du  code  ;  pensant  qu'on  ne  devait  pas  laisser  le  pro- 
priétaire, souvent  éloigné  de  sa  ferme,  à  la  merci  des  ou- 
vriers de  campagne ,  qui  abandonnent  si  fréquemment  un 
ouvrage  déjà  ébauché  ;  tandis  que  le  preneur,  habitant  les 

(I)  Voir  le»  articles  1730,  17G6  et  1767  du  code  civil. 
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lieux  loués,  a  intérêt  à  stimuler  les  travailleurs  pour  en  êlre 
plutôt  délivré  et  se  servir  plutôt  aussi  des  bàtimens  réparés. 
Mais  la  Société  a  jugé  inutile  de  créer  cette  nouvelle  ga- 
rantie. 

Art.   3.   —  CHARROIS. 

«  Le  preneur  fera  faire  à  ses  frais  les  charrois  de  tous  les 
»  matériaux  nécessaires  aux  réparations,  hors  le  cas  d'in- 
»  cendie  ;  mais  ces  charrois  ne  pourront  lui  être  demandés 
»  pendant  le  temps  de  la  moisson  et  des  semailles,  et  seule- 
»  ment  dans  un  rayon  qui  ne  pourra  excéder  myria- 

»  mètres.  » 

On  conçoit  en  effet  que ,  dans  le  cas  d'incendie  qui  est  de 
force  majeure  et  non  prévu ,  le  transport  des  bois  dq  .cons- 
truction et  des  matériaux  soit  une  trop  lourde  charge  pour 
le  fermier  qui  n'a  pu  prévoir  que  des  réparations*ordinaires; 
d'ailleurs  le  propriétaire  qui  a  dû  faire  assurer  ses  bàtimens, 
reçoit  une  indemnité  suffisante  pour  se  charger  du  prix  des 
charrois  -,  le  preneur ,  au  contraire ,  reste,  sans  compensa- 
tion ,  privé  de  ses  bàtimens  jusqu'à  leur  reconstruction. 

ART.    4*  CULTURE  DES   JARDINS ,  CLOS  ET  VERGEES  *,   ARBRES 

FRUITIERS. 

«  Le  preneur  entretiendra  dans  l'état  où  ils  sont  les  jar- 
»  dins,  clos  et  vergers ,  conservera  les  arbres  fruitiers  qui 
»  y  existent ,  ainsi  que  ceux  plantés  sur  la  ferme  présente- 
»  ment  louée ,  et  jouira  de  tous  les  fruits. 

»  En  cas  de  mort  d'aucuns  des  arbres ,  le  bois  mort  ap~ 
*  partiendra  au  bailleur,  à  la  charge  de  les  remplacer,  à  ses 
»  frais ,  par  d'autres  de  même  nature.  » 

Le  projet  de  la  commission  abandonnait  au  preneur  les 
arbres  fruitiers  morts,  à  charge  de  remplacement;  mais  on  a 
pensé  que  ce  droit  pouvait  donner  ouverture  à  quelques 
abus  -,  et  le  bailleur  a  été  substitué  au  preneur  qui ,  à  la  fin 
d'un  bail,  aurait  pu  agir  avec  hostilité  contre  le  proprié* 
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taire  dont  il  aurait  eu  à  se  plaindre,  en  détruisant  ses  arbres. 
D'ailleurs  la  Société  a  adopté,  en  principe,  la  libre  disposi- 
tion de  tons  les  arbres  par  le  propriétaire. 

Art.  5.  —  cultvu  dis  te&res  lajkkjrablis  n  Fais. 

«  Le  preneur  cultivera  les  terres  comme  bon  lui  semble- 
»  ra ,  mais  en  bon  père  de  famille ,  sans  pouvoir  les  dété- 
»  riorer  ;  toutefois ,  pendant  les  deux  dernières  années  du 
»  bail ,  il  devra  cultiver  suivant  l'assolement  triennal ,  c'est- 
»  à-dire ,  ensemencer  un  tiers  des  terres  en  céréales  <Thi- 
»  ver ,  un  tiers  en  céréales  de  mars,  le  dernier  tiers  devant 
»  être  livré  en  jachères  de  produits  autres  que  des  céréales 
»  d'hiver,  le  n  novembre  i856. 

»  Il  entretiendra  les  prés  comme  ils  doivent  l'être ,  sans 
»  pouvoir  les  retourner  ni  dénaturer. 

On  a  pensé  que  toute  latitude  devait  être  laissée  au  pre- 
neur pour  exploiter  ses  terres  à  son  gré  -,  cependant  que  la 
défense  d'abuser  devait  être  la  limite  posée  à  cette  latitude  ; 
c'est  pourquoi  on  a  ajouté  au  projet  les  mots  en  bon  père 
de  famille  ;  cette  expression  a  été  vivement  combattue  com- 
me vide  de  sens  et  sans  précision,  attendu,  disait-on,  que 
le  mode  de  culture  que  chacun  adopte  est  à  ses  yeux  le  meil- 
leur; mais,  dans  la  vue  exclusive  de  sa  jouissance,  chacun 
dira  que  c'est  ainsi  qu'il  comprend  le  mieux  ses  intérêts  et 
ceux  des  siens  ;  que  par  conséquent  il  a  agi  en  bon  père  de 
famille  ;  mais  on  a  répondu  que  la  valeur  légale  des  mots 
bon  père  de  famille  que  le  code  civil  a  consacrés,  était  l'o- 
bligation d'opérer  pour  le  mieux  ainsi  que  le  pourrait  faire 
le  propriétaire  éclairé  d'une  chose  ;  et  l'expression  a  été  ad- 
mise après  une  longue  discussion. 

Quelques  membres  ont  prétendu  que  les  mots  sans  pou- 
voir les  détériorer  pouvaient,  mal  interprétés,  entraver  la 
culture  du  preneur  dont  la  liberté  illimitée  était  posée  com- 
me principe  au  commencement  de  l'article  5  ;  que  le  fermier 


—    1ID    — 

u  avait  pas  intérêt  i  fatiguer  des  terres  qui  resteraient  im- 
productives en  ses  mains,  non  plus  qu'à  les  mal  cultiver;  que 
tel  système,  excellent  aux  yeux  du  cultivateur,  véritable 
juge  de  ses  intérêts,  pourrait  paraître  destructif  à  un  pro- 
priétaire théoricien  ou  inquiet  *,  mais  ces  mots,  quoique  com- 
battus, ont  été  ajoutés  au  projet,  en  considération  des  der- 
nières années  de  jouissance  et  pour  prévenir  les  abus. 

C'est  pour  le  même  motif  que  Ton  a  rétabli  l'assolement 
triennal  pendant  les  deux  dernières  années  5  afin  que  le  fer- 
mier sortant  laissant  un  tiers  des  terres  en  jachères ,  ren- 
trant puisse  appliquer  tel  mode  de  culture  que  bon  lui  sem- 
blera i  la  terre  plus  reposée ,  trouvant  une  quantité  suffisante 
de  pailles ,  résultat  de  la  culture  obligée  des  céréales. 

Plusieurs  membres  pensant  que  les  prairies  artificielles 
réitérées  nuisent  au  sol,  avaient  proposé  qu'on  limitât  le 
nombre  d'hectares  auquel  on  pourrait  appliquer  ces  semen- 
ces ;  mais  comme  cette  fixation  aurait  nécessairement  dé- 
pendu de  la  variété  des  terrains,  elle  devenait  impossible 
dans  un  texte  général ,  et  d'ailleurs  on  a  pensé  que  l'obliga- 
tion d'établir  pendant  les  deux  dernières  années  l'assolement 
triennal,  était  une  suffisante  garantie  pour  le  repos  de  la 
terre,  et  que  cette  restriction  devait  être  la  seule  apportée 
au  principe  de  libre  culture. 

AjLT.    6«    EMPLOI  ET    CONSOMMATION   OU   PAILLES. 

«  Le  preneur  emploiera  ses  pailles  comme  bon  lui  sem- 
»  blera;  mais,  lors  des  deux  dernières  récoltes,  celles  de 
»  blé  ne  pourront  être  coupées  a  plus  de  16  centimètres 
»  (6  pouces)  du  sol,  et  celles  d'avoine  4  plus  de  11  cen- 
»  timétres  (4  pouces).  Elles  devront  être  rentrées,  à  Fé- 
»  poque  de  la  moisson!  dans  les  bàtimens  de  la  ferme,  et, 
»  en  cas  d'insuffisance,  placées  en  meules  sur  terrains  en 
»  dépendant. 

»  Le  preneur  devra  réserver  pour  la  ferme  les  pailles  de 
»  ces  deux  dernières  années  ;  mais  il  pourra  les  faire  four- 
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»  rager  ou  convertir  en  fumier  par  set  bestiaux*  Le  surplus, 
»  sll  y  on  a,  devra  être  coiaervé  exclusivement  à  la liepo- 
»  sition  du  fermier  entrant ,  engrangé  et  mis  en  meules 
»  couvertes,  moyennant!  par  le  fermier  entrant,  une  m- 
»  demnité  pour  les  pailles  en  meule  et  en  boa  état,  de  trois 
»  francs  par  cent  bottes  du  poids  de  sept  4  huit  kilogrem- 
»  mes  chaque.  » 

La  Société  amis  dans  la  discussion  de  cet  article  le  soin 
que  mérite  son  importance  et  sa  gravité.  En  efibt,  sana  pml- 
les ,  pas  d'engrais ,  et  sans  engrais  pas  de  récolte.  On  a  voulu 
prévoir,  en  fixant  la  plus  grande  hauteur  des  <Jianraes ,  la 
mauvaise  volonté  du  fermier  sortant  ;  mauvaise  notarié  ir- 
réfléchie sans  doute,  .restas  d'une  vieille  routine,  et  qui»  es- 
pérons-le, disparaîtra  *v«c  elle  \  en  effet,  le  fermier  sortant 
soit  librement;  soit  de  force,  n'ignora  pas  qu'il  doit  avoir» 
successeur;  or,  pourquoi  nuire  à  ce  successeur  que 
il  ne  connaft  pas  ?  il  est  bien  plus  cligne  d'un  homn 
çant  une  honorable  profession ,  la  plus  utile  de  tootes  -,  de 
se  retirer  avec  loyauté  d'une  ferme  même  d'où  il  aurait  con- 
gédié, sachant  toujours  qu'avec  de  l'industrie,  un  bon  vou- 
loir et  les  avances  qu'il  peut  posséder,  le  ciel  et  la  terre  et 
les  récoltes  ne  lui  manqueront  pas. 

-  Mais  enfin ,  voulant  attaquer  ce  mauvais  vouloir  jusque 
dans  ^es  derniers  retranchemens ,  la  Société  a,  par  tous  les 
moyens  employés  en  l'article  6 ,  assuré  les  pailles  de  deux 
années  au  fermier  entrant ,  qui  paiera  une  indemnité  4  son 
prédécesseur  pour  des  soins  que  celui-ci  ne  peut  prendre  gra- 
tuitement ;  indemnité  d'autant  plu*  sage  qu  elle  empêchera 
le  gaspillage  qui  trop  souvent  a  lieu  des  pailles  disséminées 
et  jetées  pêle-mêle  sur  les  fumiers  sans  avoir  été  employées. 

AET.  7.  FAILLES  PROVENANT  DK  MARCHÉS  JTRANGZB8  A  LA 


«  Si  le  preneur  rentre  daqs  l'un  des  b&timensdelaferme, 
»  ou  met  en  meules  sur  terrains  en  dépendant ,  des  pailles 
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*  Prenant  de  marchés  étrangers ,  ces  pailles  suivront  le 
»  sort  de  celles  provenant  de  la  ferme  ;  et  il  est  bien  entendu' 
»  que  dans  l'un  comme  dans  l'autre  cas,  les  fumiers,  pro- 
»  duits  de  toutes  ces  pailles ,  devront  rester  i  la  ferme.  » 

Quelques  membres  ont  parlé  en  faveur  des  marchés  étran- 
gers ou  écorchés  ;  ils  ont  demandé  qu'il  leur  fût  alloué  des 
pailles  au  prorata  de  leur  contenance  ;  mais  cette  distinc- 
tion serait  impossible  à  faire*,  car  il  faudrait  consulter  plutôt 
dans  cette  répartition  la  qualité  que  la  quantité  des  terres  ; 
et  comment  établir  la  part  de  chacun  dans  des  récoltes  en- 
grangées ,  dénaturées  ou  vendues  ? 

Les  pailles  provenant  de  marchés  étrangers ,  ainsi  que 
les  fumiers  provenant  desdites  pailles  qui  existeraient  dans 
les  bâtimens,  seront  considérés  comme  une  juste  indemnité 
que  le  propriétaire  a  droit  de  réclamer  pour  les  logemens 
fournis  pendant  le  cours  du  bail  à  ces  produits  étrangers , 
les  réparations  dont  ils  ont  été  en  partie  l'objet,  et  les  risques 
d'incendie  qu'ils  ont  multipliés  par  leur  présence  et  leur  en- 
tassement. 

D'ailleurs ,  pour  éviter  tout  conflit  entre  le  propriétaire 
du  corps  de  ferme  et  les  propriétaires  des  marchés  étran- 
gers ,  le  preneur  peut  bien  ne  pas  engranger  chez  lui ,  ou 
bien  mettre  en  meule  les  produits  de  ces  marchés  sur  les 
terres  où  on  les  a  récoltés.  C'est  le  seul  moyen  de  les  sous- 
traire au  privilège  légal  du  propriétaire,  qui  frappe  les  mar- 
chandises et  objets  garnissant  ses  bâtimens,  au  jour  de  l'ex- 
piration ou  de  la  résiliation  du  bail,  et,  en  tout  temps,  pour 
son  exécution. 

La  même  observation  s'applique  aux  meules  existant  sur 
terrains  dépendant  du  corps  de  ferme. 

Si  les  marchés  étrangers  avaient  quelques  bâtimens,  les 
récoltes  devraient  y  être  rentrées. 

L'obligation  de  laisser  en  sortant  les  pailles  de  deux  an- 
nées ,  est  une  compensation  à  la  libre  disposition  que  le  pre- 
neur a  eue  de  ses  pailles  pendaut  seize  ans. 
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Dans  aucun  cas,  les  fumiers,  quelle  que  «oit  learoAnne, 
ne  peuvent  être  distraits  du  corps  de  ferme.    •  ^* 

Art.  8.  —  exagagi  dis  auus. 


m  Le  bâilleur  gouvernera  set  arbres  comme  bon  lui  sem- 
»  blera,  et  l'élagage  en  sera  à  ses  frais  $  il  en  laisser»  au  pro- 
»  neur  les  produits  sous  les  arbres,  il  sera  tenu,  dans  loua 
»  les  cas ,  de  les  élaguer  pendant  la  dernière  année  du  bail. 

»  Il  pourra  les  abattre  et  les  remplacer  i  son  gré.  » 

Le  droit  de  veiller  i  la  conservation  des  arbres  *  dp  les 
conduire  i  l'état  d'utilité  ou  de  production,  est  inhérent  i 
la  propriété.  La  jouissance  temporaire  du  fermier  unirait 
i  ce  droit,  si  par  des  élagages  trop  rares  et  dans  le  but  d'ob- 
tenir des  tentures  de  dimension*'  trop  fortes,  il  ocrasiim 
naît  an  corps  de  l'arbre  des  blessures  qui  le  feraient  périr,  on 
divertissait  en  branches  là  sève  destinée  i  accrottre  le  corps 
de  l'arbre* 

D'un  antre  côté,  on  ne  peut  nier  i«que  les  tentures  étant 
des  fruits  appartiennent  au  fermier  ;  a°  que  f  arbre,  par  ses 
racines  et  son  ombrage  nuit  d'une  manière  visible  aux  pro- 
duits du  sol,  et  que  les  élagages  sont  une  juste  indemnité  de 
ce  préjudice.  Mais  le  preneur  ne  doit  louer  les  terres  qu'en 
raison  de  cet  état  de  choses  qui  ne  peut  lui  être  cache  et 
qu'il  doit  pouvoir  apprécier  par  une  simple  inspection  des 
localités» 

On  croit  avoir  concilié  deux  intérêts  si  opposés  en  per- 
mettant au  propriétaire  d'élaguer ,  pourvu  que  le  fermier 
pût  recueillir  l'élagage. 

ÀM.   9.    iCHKNDLLAGE. 

«  Le  preneur  se  conformera ,  à  la  décharge  du  bailleur, 
»  aux  lois  et  règlemens  administratifs  concernant  l'échenU- 
»  lage  des  arbres ,  mais  seulement  en  ce  qui  concerne  ceux 
»  à  fruits ,  aux  termes  et  de  la  manière  indiqués.  Cet  éche- 
»  nillage  sera  fait  ises  frais  et  sous  sa  responsabilité  légale.» 
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Cet  article  n'a  subi  aucune  discussion,  mais  seulement 
quelques  changemens  dans  ta  rédaction.  Le  projet  a  été  lé- 
gèrement abrégé. 

Aet.  10.  —  wo&sis  et  uns. 

«  Le  preneur  entretiendra  les  baies  et  clôtures ,  ainsi  que 
»  les  fossés  pratiqués  sur  les  terres ,  et  devra  veiller  à  ce 
»  que,  en  creusant  et  curant  ces  fossés,  on  n'endommage 
»  pas  la  raciue  des  arbres  plantés  prés  d'eux.  Il  ne  pour- 
»  ra  pratiquer  ni  fossés  ni  tranchées  entre  les  arbres  et  les 
»  terres  de  son  exploitation.  » 

L'article  io  du  projet,  relatif  seulement  aux  fossés,  et 
l'article  1 1  concernant  les  haies ,  ont  été  fondus  ensemble 
pour  abréger  la  rédaction.  Le  seul  changement  apporté  au 
projet,  après  cette  fusion,  est  la  prohibition  faite  au  preneur 
d'ouvrir  des  fossés  derrière  les  arbres. 

ÂKT.    II.    FERMAGE   ANNUEL. 

«  Le  preneur  s'engage  à  payer  annuellement  au  bailleur , 
»  en  son  domicile  ou  celui  de  son  mandataire,  aux  époques 
»  ci-après  fixées ,  la  somme  de  » 

La  Société  a  cru  devoir  ajouter  au  projet  le  lieu  du  paie- 
ment qui  n'était  pas  déterminé  ;  le  domicile  du  bailleur  étant 
le  pins  souvent  à  la  ville  où  le  preneur  est  conduit  par  ses 
affaires. 

Cet  article  a  donné  lieu  à  des  discussions  très-sérieuses  sur 
la  nature  des  paiemens. 

Il  a  été  reconnu  que  le  fermage  en  argent  présentait  plus 
d'avantages  en  ce  que  le  propriétaire  connaît  mieux  son  re- 
venu ,  et  le  fermier  mieux  aussi  le  taux  exact  de  sa  redevance. 

Mais  quelques  membres  ont  pensé  qu'il  était  des  cas  où  le 
fermage  pourrait  être  stipulé  payable  en  grains  ;  ainsi,  en 
cas  de  papier-monnaie,  au  jour  de  sa  dépréciation ,  il  est 
évident  que  le  propriétaire ,  à  qui  il  serait  dû  par  exemple 
un  fermage  annuel  de  quatre  mille  francs,  pourrait  être  payé 
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avec  la  valeur  d'un  sac  de  blé,  et  que  tel  n'était  pas  aasnré- 
meni  l'esprit  de  la  convention  dont  le  but  était  d'attribuer 
une  part  équitable  des  produits  an  propriétaire  \  «pie  la  crainte 
de  perdre  entièrement  leur  revenu ,  pourrait  empêcher  un 
grand  nombre  de  propriétaires  de  consentir  de  longs  baux, 
dans  la  prévoyance  que,  plus  le  bail  seraï  court,  moins 
long-temps  ils  seraient  privés  de  revenu  par  l'effet  des  lois 
exceptionnelles. 

On  pourrait  obvier  &  cette  crainte  légitime,  capable  de 
nuire  au  système  des  longs  baux,  dès  sa  naissance  ,  pajç  une 
clause  qui  porterait  que ,  dans  le  cas  où  quelques  loisWien- 
draient  i  créer  un  papier-monnaie  ou  antres  valeurs  non  mé- 
talliques ayant  cours  forcé  ,  le  bailleur  pourrait  exiger  pour 
tenir  lieu  du  fermage  la  quantité  de  hactobtret 

de  blé ,  première  qualité ,  de  la  récolte  de  l'année. 

Mus  cet  amendement  a  été  combattu  par  le  motif  queleeloè 
exceptionnelles  ne  manqueraient  pas  d'annuler  toutes  les  dis- 
positions tendantes  i  paralyser  leur  effet.  On  a  répondu  Ja- 
bord  que  ces  lois  ne  pourraient  disposer  que  pour  l'avenir, 
et  qu'elles  ne  pourraient  rétroactivement  atteindre  les  con- 
ventions existantes ,  et  que  d'ailleurs  elles  ne  pourraient  at- 
taquer que  les  clauses  qui  substitueraient  une  valeur  an  pa- 
pier-monnaie, ou  empêcheraient  sa  circulation,  mais  non 
celles  qui,  dans  un  cas  prévu,  feraient  partager  entre  le  fer- 
mier et  le  propriétaire  le  produit  des  récoltes ,  ou  laisseraient 
le  droit  au  propriétaire  de  se  faire  lui-même  cultivateur  par 
la  résiliation  de  son  bail. 

Il  a  été  répondu  que  le  papier-monnaie  étant  ordinaire- 
ment créé  dans  des  temps  calamiteux,  le  fermier  supporte- 
rait aussi  des  pertes  par  les  réquisitions,  impôts  extraordi- 
naires, circonstances  de  guerre  et  de  pillage. 

Après  de  longs  débats,  l'amendement  a  été  rejeté» 


♦ 
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ART.    12.    TERMES   DE   PAIEMENT. 

*  Le  fermage  sera  divisé  en  deux  termes  égaux,  paya* 
»  blcs  les  ier  janvier  et  i«r  juillet  de  chaque  année;  pour 
»  être  le  premier  payement  fait  le  i«r  janvier  1839.  Le  der- 
»  nier  terme  et  tout  l'arriéré  seront  exigibles  trois  mois 
»  avant  l'époque  fixée  pour  la  sortie.  » 

Ou  a  proposé  de  distinguer  l'échéance  du  terme  de  l'exigi- 
bilité du  paiement  ;  cette  distinction  eût  été  nécessaire  seu- 
lement dans  le  cas  où,  un  usufruitier  venant  à  décéder  entre 
deux  termes ,  sa  succession  aurait  à  réclamer  la  part  affé- 
rente à  son  auteur  dans  les  produits  de  la  ferme  ;  mais  cette 
distinction  pouvant  donner  lieu  à  des  interprétations  ou  à 
des  difficultés,  et  les  parties  n'y  trouvant  aucun  intérêt  gé- 
néral ,  on  a  fixé  le  premier  terme  du  paiemeut  i  une  époque 
telle  que  le  preneur  pût  avoir  le  temps  de  faire  quelques 
recouvremens  sur  sa  récolte.  On  a  indiqué  dans  l'article  1  2 
une  époque  en  chiffres  pour  exemple. 

La  dernière  phrase  de  cet  article  a  été  ajoutée  au  projet 
dans  le  but  de  conserver  le  privilège  du  bailleur  sur  le  ma- 
tériel et  les  troupeaux  garnissant  la  ferme,  et  qu'il  a' inté- 
rêt à  ne  pas  laisser  sortir  avant  la  libération  totale  du  pre- 
neur, à  moins  toutefois  que  celui-ci  ne  lui  offre  des  garan- 
ties hypothécaires  ou  une  caution  acceptable. 

Art.   i3.  —  résiliation  a  défaut  de  paiement. 

«  Si  le  preneur,  après  l'échéance  du  terme,  reste  une  an- 
»  née  sans  payer  son  fermage ,  ce  retard  constaté  par  un 
»  commandement  demeuré  sans  effet ,  donnera  lieu ,  un  mois 
»  après  la  signification  dudit  commandement ,  à  la  résilia- 
»  tion  du  présent  bail ,  si  le  bailleur  le  juge  à  propos,  pour 
»  le  temps  qui  en  resterait  à  courir ,  saus  qu'il  soit  besoin 
»  de  l'intervention  de  la  justice  pour  faire  prononcer  cette 
»   résiliation. 

»   Auquel  cas,  les  objets  loués  seraient  repris  par  le  bail- 
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»  leur  daus  l'état  où  ils  se  trouveraient,  et  sans  autre  iu- 
»  demaité  que  le  remboursement  de  la  valeur  des  façons , 
»  labours  et  ensemencemens  qui  pourraient  exister,  et  qui 
»  seraient  constatés  et  appréciés  par  les  experts  choisis  par 
»  les  parties.  » 

Cet  article  n'a  donné  lieu  qu'à  de  légères  observations  sur 
le  délai  laissé  au  fermier  que  l'on  voulait  élever  i  deux  ans; 
mais  les  membres  cultivateurs  ont  eux-mêmes  repoussé  cette 
dangereuse  faveur. 

AAT.     l4-    ACQUIT   DB   t'OCPÔT. 

«  Les  impôts ,  quels  qu'ils  soient ,  assis  sur  la  propriété 
»  ou  qui  pourraient  l'être  pendant  la  durée  du  bail ,  en  pria- 
it cipal  et  accessoires ,  restent  à  la  charge  de  bailleur,  mais 
»  le  preneur  devra  en  faire  l'avance  aux  époques  fixées  par 
»  la  loi ,  sauf  à  en  être  remboursé  par  le  propriétaire  sur 
»  le  fermage  annuel ,  en  justifiant  des  sommes  payées  par 
»  quittances  des  percepteurs,  et  eu  demeurant  personnelle- 
»  ment  garant  de  tout  retard  ou  défaut  de  paiement.  » 

Cet  article  a  donné  lieu  à  une  vive  discussion.  L'impôt 
étant  essentiellement  variable,  puisqu'il  se  compose  des  con- 
tributions directes  votées  chaque  année  spécialement,  des 
centimes  additionnels  également  variables ,  et  des  impôts 
extraordinaires  de  guerre  ou  autres  provenant  de  circons- 
tances imprévues  ;  à  la  charge  de  qui,  du  propriétaire  ou  du 
fermier ,  ces  chances  doivent-elles  tomber  ?  d'un  côté  Ion 
dit  :  n'aggravez  pas  la  position  du  fermier  déjà  si  incertaine 
par  les  sinistres  de  toute  nature,  intempéries ,  fausses  récol- 
tes, épizooties;  il  est  plus  juste  que  les  éventualités  incom- 
bent au  propriétaire  ;  mais  celui-ci  répond  que  c'est  à  lui  de 
pouvoir  se  reposer  sur  des  chiffres  connus  et  des  bases  in- 
variables; que  sou  état  n'est  point  une  spéculation  qui  puisse 
présenter  des  chances  de  bénéfice  en  balance  avec  celles  de 
perte  ;  que  le  prix  élevé  des  denrées  est  souvent  pour  le  cul- 
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tivateur  une  compensation  aux  charges  des  années  désas- 
treuses. 

On  a  ajouté ,  pour  le  propriétaire,  que  si  des  chemins  mieux 
réparés  sont  pour  sa  propriété  un  avantage  incontestable , 
les  fermiers  en  profitent  aussi  pour  leurs  entrées  et  sorties , 
et  que  leur  matériel  y  gagne  -,  qu'ils  profitait  également  du 
garde-champêtre ,  de  l'église ,  de  l'école  et  des  autres  avan- 
tages de  la  localité  auxquels  le  propriétaire  n'est  que  rare- 
ment appelé  à  participer. 

On  répond  pour  le  preneur  que  plusieurs  des  natures 
d'impôts,  peuvent  l'atteindre,  pour  un  taux  excessif,  à  une 
époque  où  il  ne  peut  plus  jouir  des  avantages  que  l'impôt 
doit  créer  ;  la  dernière  année  de  son  fermage,  par  exemple. 

Mais  on  répond  4  cette  objection  qu'il  ne  faut  pas  suppo- 
ser l'hypothèse  la  plus  défavorable,  et  que,  dans  tous  les 
autres  cas ,  les  impôts  doivent  être  rationnellement  considé- 
rés comme  charge  des  fruits,  surtout  quand  le  fermier  doit 
être  long-temps  usufruitier,  comme  dans  les  baux  de  dix-huit 
ans. 

Une  opinion  mixte  a  été  accueillie  avec  quelque  faveur  -, 
il  s'agissait  de  charger  le  fermier  de  payer ,  jusqu'à  concur- 
rence d'une  somme  fixe,  les  impôts  de  toute  nature,  le  sur- 
plus devant  être  supporté  par  le  bailleur  -,  cette  proposition, 
en  apparence  favorable  au  propriétaire,  ne  l'est  aucunement-, 
car,  û  vous  laissez  i  la  charge  du  preneur  une  somme  de 
mille  francs  d'impôts,  par  exemple,  dans  ses  calculs  sur  le 
fermage  qu'il  pourra  stipuler  par  son  bail ,  il  comptera  mille 
francs  dans  ses  charges.  Et  cependant ,  si  l'impôt  ne  s'élève 
pas  i  mille  francs ,  il  profitera  de  la  différence  -,  tandis  que 
dans  l'autre  cas,  si  les  impôts  excédent  mille  francs,  le  bail- 
leur sera  chargé  de  cet  excédent ,  et  la  somme  invariable  de 
mille  francs  aura  toujours  été  fictivement  déduite  de  la  re- 
devance. 

L'article  du  projet  de  la  commission  a  été  maintenu  après 
de  lougs  débats,  tel  qu'il  est  ci-dessus. 
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AmT.  i5.  —  assuiahcb. 

*  Le  bailleur,  pendant  la  durée  du  préseot  bail ,  s  oblige 
»  à  faire  assurer,  à  ses  frais,  contre  l'incendie,  tous  les 
»  Mtimens  de  4*  ferme* 

»  De  son  côté,  le  preneur  s'engage  à  faire  assurer,  aussi 
»  i  ses  frais,  ayant  la  première  réooke,  pour  la  dvée  du 
»  bail  et  la  Taleur  la  plus  élevée  consentie  par  les  compe- 
»  gnies  d'assurance,  tons  9Cê  meubles  meuUans,  tottt  le 
»  mobilier  d'exploitation,  les'  chevaux,  bestiaux  et  tiuu- 
»  peaux,  les  récoltes  engrangées  et  celles  en  meules,  ainsi 
»  que  ses  risques  locatifs. 

9  II  s'oblige  aussi  à  faire  assurer  contre  la  grêle  tout» 
»  ses  récoltes. 

s  L'assurance  devra  être  faite  avec  intervention  du  bail- 
»  leur  auquel  "sera  déléguée  par  la  police  d'assurance,  jas- 
»  qu'à  concurrence  de  ce  qui  pourra  lui  être  dû,  l'indea*» 
»  uité  qui  devra  revenir  au  preneur.  » 

L'article  du  projet  a  reçu  des  modifications  importantes 
et  une  plus  grande  extension. 

On  avait  d'abord  pensé  qu'il  suffisait  d'obliger  le  preneur 
à  s'assurer  pour  un  nombre  limité  de  trois  récoltes ,  garantie 
suffisante  pour  l'acquit  des  fermages  j  mais ,  dans  son  inté- 
rêt, on  a  étendu  cette  obligation  à  la  durée  entière  du  bail. 

On  a  dû  prévoir  le  cas  aussi  où,  par  un  mauvais  vouloir  ou 
bien  par  une  économie  mal  entendue,  le  preneur  n'assurerait 
ses  récoltes  que  pour  une  valeur  inférieure  ;  ce  qui ,  dans 
certains  cas ,  pourrait  annihiler  la  clause  ;  mais  comme  il  est 
peu  ou  point  de  compagnies  qui  consentent  à  assurer  pour  la 
valeur  totale  -,  et  que  généralement,  pour  se  soustraire  aux 
effets  de  la  malveillance ,  les  compagnies  n'assurent  que  les 
quatre  cinquièmes,  on  a  cru  devoir  insérer  dans  l'article  i5 
l'obligation  d'assurer  pour  le  taux  le  plus  élevé  ;  ce  taux 
étant  nécessairement  variable ,  c'est  au  propriétaire  4  s  eu- 
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quérir  du  maximum  des  principales  compagnies ,  s'il  veut 
augmenter  la  valeur  de  son  gage. 

Une  sage  prévoyance  a  préoccupé  la  commission  ;  c'est 
l'assurance  du  preneur  contre  les  risques  locatifs.  Un  exem- 
ple fera  saisir  l'utilité  de  cette  prévision. 

Les  bâtimens  d'une  ferme  sont  incendiés  en  tout  ou  par- 
tie j  le  propriétaire  est  indemnisé  par  les  compagnies ,  que , 
par  sa  police,  il  a  subrogées  à  tous  ses  droits.  Or,  comme 
l'article  1^33  du  code  civil  dit  que  le  locataire  est  forcé  de 
prouver  que  le  feu  ne  provient  pas  de  son  fait,  sous  peine 
de  responsabilité  ,  c'est  aux  compagnies  subrogées  et  non  à 
son  propriétaire  que  le  preneur  aurait  à  répondre  du  cas 
d'incendie  ;  ce  qui  aggraverait  beaucoup  sa  position  ;  car  son 
propriétaire  eût  été  pour  lui  moins  impitoyable*  C'est  con- 
tre cette  responsabilité  connue  sous  le  nom  de  risques  loca- 
tifs s  que  nous  imposons  ail  preneur  l'obligation  de  s'as- 
surer. 

C'est  dans  la  valeur  à  recouvrer  de  toutes  les  assurances 
énoncées  en  l'article  1 5 ,  que  l'on  a  stipulé  une  délégation 
au  profit  du  bailleur. 

Il  paraît  d'abord  bien  rigoureux  de  faire  toucher  au  pro- 
priétaire toute  l'indemnité  due  i  l'incendié;  mais,  au  fond, 
il  n'y  a  nulle  iniquité.  L'assurance  avait  été  contractée  pour 
la  garantie  du  bailleur  dont  les  objets  incendiés  étaient  le 
gage.  L'assurance  étant  par  son  prix  la  représentation  du 
matériel,  si  le  preneur  ne  doit  rien,  la  délégation  n'a  pas 
d'effet  ;  s'il  doit ,  elle  s'exerce ,  sans  différence ,  sur  la  chose 
ou  sur  son  prix. 

AaT.    l6.    CA8   TORTUITS. 

«  Le  preneur  supportera  les  cas  fortuits  ordinaires  et 
»  MgMprdinaires ,  prévus  et  imprévus ,  pendant  la  durée 
»  cHR>ail.  » 

Les  assurances  multipliées  voulues  par  l'article  1 5 ,  ré- 
duisent tous  ces  cas  aux  seuls  sinistres  de  guerre,  devenus 
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heureusement  fort  rares  ;  et  dans  cette  éventualité,  les  inté- 
rêts du  bailleur  et  du  preneur  seraient  également  compro- 
mis. 

Ait.  i-.  —  chassi. 

«  Le  droit  de  chasser  et  de  (aire  chasser  appartiendra  au 
»  preneur  comme  an  bailleur»  » 

On  a  long-temps  hésité  sur  la  rédaction  de  cet  article , 
quoiqu'on  fût  généralement  d'accord  sur  le  fond. 

Quelques  membres  ont  pensé  que ,  suivant  l'ancien  usage, 
la  chasse  était  un  droit  inhérent  i  la  propriété  ;  que  la  chasse 
permise  à  un  bon  fermier  pourrait  être  un  présent  funeste 
en  le  détournant  de  ses  graves  et  utiles  occupations. 

La  jurisprudence  a  varié  sur  le  principe  du  droit  de 
chasse  comme  appartenant  au  fonds  ou  aux  fruits. 

Quelques  membres  ont  dit  que ,  dans  le  silence  du  con- 
trat ,  la  chasse  devait  appartenir  au  preneur ,  parce  que  le 
gibier,  nourri  des  récoltes ,  faisait  partie  des  fruits  du  sol  et 
que  par  conséquent  le  droit  de  chasse  était  exceptionnel  en 
la  personne  du  bailleur,  et  qu'il  devait  être  expressément 
stipulé ,  si  le  propriétaire  du  fonds  en  voulait  faire  la  réser- 
ve. Mais  la  majorité,  consacrant  le  droit  primitif  du  bail- 
leur ,  a  seulement  voulu  faire  jouir  de  la  chasse  le  preneur 
qui  supporte  la  charge  du  gibier. 

Le  projet  de  la  commission  ne  donnait  que  le  droit  de 
chasse  personnel  au  preneur  -,  la  Société ,  dans  sa  discussion , 
lui  a  donné  le  droit  de  faire  chasser. 

Art.   18.  —  conservation  de  la  propriété. 

«  Le  preneur  veillera  à  la  conservation  de  la  propriété, 
»  des  bornes  et  limites,  et  empêchera,  autaiit  que  possible, 
»  qu'aucune  entreprise  ou  usurpation  de  terrain^ smmoit 
»  faite ,  sinon  en  préviendra  immédiatement  le  baillei^ous 
*  sa  responsabilité  légale*  » 

Cet  article  de  la  commission,  auquel  il  n'a  été  ajouté  que 
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l'obligation  do  conserver  les  bornes  et  limites  et  la  mention 
de  responsabilité  légale  voulue  par  l'article  1768  du  code 
civil,  a  été  adopté  sans  discussiou. 

ART.     19.    TACITE   RECONDUCTION. 

«  Si  le  bailleur  n'a  pas  déclaré  par  acte  extra-judiciaire 
»  avant  le  11  novembre  qui  précédera  la  dernière  récolte, 
»  qu'il  s'oppose  i  une  continuation  de  jouissance ,  il  s'opé* 
a  rera  de  plein  droit ,  en  faveur  du  preneur,  une  tacite  re- 
»  conduction  aux  mêmes  prix  et  conditions  que  ceux  énon- 
»  ces  au  présent  bail,  pour  une  nouvelle  période  de  trois 
»  ans,  à  l'expiration  de  laquelle  il  en  serait  de  même  si  sem- 
»  blable  déclaration  n'avait  pas  lien. 

»  Et  réciproquement ,  si  le  preneur  n'a  pas  déclaré  aussi 
»  par  -acte  extra-judiciaire ,  à  la  même  époque,  au  bailleur 
»  qu'il  entend  cesser  sa  jouissance,  il  sera  tenu  de  la  conti- 
»  nuer  encore  pendant  trois  ans ,  toujours  aux  mêmes  con- 
»  dhions ,  et  il  en  serait  de  même  i  l'expiration  de  ces  trois 
»  ans. 

»  Il  pourra  être  suppléé  à  l'acte  extra-judiciaire  par  une 
»  déclaration  écrite ,  constatant  que  l'avertissement  a  été 
»  donné.  » 

La  Société ,  d'accord  sur  le  principe  avec  le  projet  de  la 
commission ,  l'a  adopté  sauf  l'amendement  consistant  à  re- 
garder comme  suffisante  la  déclaration  écrite  que  l'avertis- 
sement avait  été  donné,  quoique  plusieurs  membres  eussent 
pensé  que  la  signiBcation  était  préférable,  parce  qu'elle  ne 
pouvait  s'égarer,  au  moins  dans  sa  source,  ni  être  niée  puis- 
qu'elle avait,  par  l'enregistrement,  date  certaine. 

Art.  20.  * —  cession  de  bail.  —  échange  de  jouissance. 

«  Le  preneur  ne  pourra  céder  son  droit  an  présent  bail , 
*  en  tout  ou  en  partie ,  sans  la  permission  expresse  et  par 
»  écrit  du  bailleur,  si  ce  n'est  à  l'un  de  ses  fils  ou  gendres , 
»  dont  il  sera  caution  solidaire. 
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Les  dates  indiquées  eu  cet  article  ne  sont  qu'une  conti* 
miation  de  l'exemple  posé  au  préambule  du  bail,  et  pour 
faire  mieux  percevoir  les  intentions  de  la  Société. 

Cet  article  n'est  que  le  corollaire  du  système  de  culture 
voulu  par  l'article  5  ;  le  projet  de  la  commission  donnait  le 
droit  à  la  cuisine  ;  mais  la  Société  a  pensé  qu'une  chambre  à 
feu  remplissait  le  même  but ,  et  qu'on  éviterait  ainsi  de  mul- 
tiplier des  rapports  journaliers  assez  désagréables  pour  les 
deux  fermiers,  et  qde  ce  contact,  limité  au  four,  présen- 
terait moins  d'inconvéniens. , 

Quelques  membres  ont  pensé  que  la  jouissance  du  jardin 
ne  devait  être  accordée  au  nouveau  preneur  qu'au  ier  janvier 
i856  >  afin  que  le  fermier  sortant  eût  le  temps  de  recueillir 
ses  légumes-,  cette  proposition,  n'ayant  pas  présenté  assez 
d'importance ,  n'a  pas  prévalu. 

ART.    22.    JUGEMENT   DES    CONTESTATIONS. 

«  En  cas  de  contestations  sur  l'exécution  ou  l'interpréta- 
»  tion  des  clauses  ci-dessus ,  il  est  expressément  convenu 
»  qu'elles  seront  vidées  en  dernier  ressort  par  des  amiables 
»  compositeurs  que  les  parties  choisiront,  et  dont  la  déci- 
»  sion  fera  loi. 

»  Dans  le  cas  où  ces  amiables  compositeurs  ne  seraient 
»  pas  d'accord  entr  eux  sur  l'objet  en  litige ,  ils  nommeront 
»  un  tiers  pour  les  départager  -,  et ,  s'ils  ne  pouvaient  s'eu- 
»  tendre  sur  ce  choix,  ou  si  l'une  des  parties  refusait  de 
»  nommer  son  expert ,  ce  choix  serait  fait  par  le  juge-de- 
»  paix  du  canton  de  la  situation  du  corps  de  ferme,  à  la 
»  requête  de  la  partie  la  plus  diligente,  ou  à  celle  de  l'un 
»  des  experts.  En  conséquence,  les  parties  renoncent  à  se 
»  prévaloir  de  tous  usages  locaux;  » 

Une  grande  faveur  a  accueilli  les  principes  posés  par  l'ar- 
ticle aa.  Néanmoins,  lacommission  avait  été  long-temps  par- 
tagée. Quelques  membres  pensaient  que  les  amiables  com- 
positeurs ,  presque  toujours  choisis  parmi  les  cultivateurs , 
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»  S'il  y  a  nécessité  de  faire  marner  les  terres ,  on  dira 
•  aussi  comment  et  aux  frais  de  qui  cp  marnage  sera  fait.  » 

La  clôture  de  ce  projet  n'a  donné  lieu  à  aucune  discus- 
sion, mais  seulement  à  quelques  abréviations. 

L'exposé  des  motifs  ci-dessus  ayant  séparé  nécessaire- 
ment entr'eux  les  articles  du  projet,  par  l'analyse  de  la  dis- 
cussion, nous  croyons,  pour  l'usage  de  ceux  qui  voudraient 
recourir  au  travail  de  la  Société ,  devoir  rapporter  de  suite 
et  textuellement  ce  projet  tel  qu'il  a  été  voté  dans  son  en- 
semble. 


r 


PROJET 


DE 


&M&  &  WBlfitl* 


Pardevant 

Fut  présent  :  nom,  prénoms,  qualité  et  demeure.  Lequel 
donne  à  ferme  les  b&timens  et  terres  ci-après  pour  dix- 
huit  récoltes  consécutives ,  à  commencer ,  par  exemple ,  par 
celle  de  i838. 

A  (nom,  prénoms  et  demeure  du  preneur),  ce  acceptant, 
et  à  sa  femme ,  qu'il  autorise,  preneurs 

solidaires. 

La  jouissance  pour  la  préparation  et  l'exploitation  de  ces 
dix-huit  récoltes ,  commencera  à  partir  du  1 1  novembre 
i836,  et  finira  le  a4  juin  i856. 

OBJET    AFFERMÉ. 

Une  ferme  sise  à  canton  de         *  arron- 

dissement de  avec  toutes  ses  dépendances ,  et 

comprenant,  savoir  : 

10 Habitation  du  fermier,  bâtimens  d'exploitation,  cour 
et  dépendances  de  la  contenance  de 
a°  Clos,  vergers,  pâtis*,  contenant 
En  terres  labourables.       hectares.       ares.       centiares. 

En  près »  »  » 

En  vignes »  »  » 

En  bois.       ....  »  »  » 

En  étangs »  »  » 
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Tel  que  le  tout  est  détaillé  au  mesurage  et  plau  figuré  et 
coté,  avec  tenans  et  aboutissans  et  bornage,  fait  par 
duquel  mesurage  copie  a  été  remise  au  preneur. 

S'il  n'y  a  pas  de  mesurage,  on  dira  :  il  sera  fait  avant  l'en- 
trée en  jouissance  ou,  autant  que  possible,  au  plus  tard, 
dans  la  première  année  du  bail ,  un  mesurage  et  plan  figure 
avec  bornes,  en  présence  du  preneur,  pour  en  reconnaître 
l'exactitude  ;  une  expédition  lui  en  sera  remise» 

Le  preneur  devra  rendre  le  tout  comme  il  l'aura  reçu,  en 
même  nature  et  quantité ,  avec  un  nouveau  mesurage  i  ses 
frais,  contenant  déclaration  dés  nouveaux  tenans  et  abou- 
tissans ,  en  présence  du  bailleur  ,  à  qui  une  expédition  en 
sera  remise  avec  l'ancien  mesurage  que  le  fermier  aura  re- 
çu, afin  d'eu  faciliter  la  vérification.  Les  frais  du  premier 
mesurage  et  bornage  seront  à  la  charge  du  bailleur* 

CLAUSES. 

AftT.  1 .  OCCUPATION  DBS  lieux  dépendant  de  la  ferme. 

Le  preneur  occupera  avec  sa  famille  la  maison  d'habita- 
tion et  les  lieux  qui  en  dépendent,  les  tiendra  garnis  de 
n^ubles  meublans,  d'ustensiles  et  équipages  d'exploitation. 

IWera  occuper  par  ses  chevaux,  bestiaux  et  troupeaux, 
les  lieux  à  ce  destinés. 

Il  fera  rentrer  dans  les  bâtimens  de  la  ferme  les  produits 
des  récoltes. 

Le  tout  pour  garantie  du  fermage  et  de  l'exécution  des 
clauses  du  bail. 

Il  sera  fait  en  entrant  et  contradictoirement  un  état  des 
lieux,  et  à  l'expiration  du  bail  le  fermier  les  rendra  confor- 
mément à  cet  état. 

ART.  2.  ENTRETIEN  DES  BATIMENS. 

Le  preucur  entretiendra  les  bâtimens  d'habitation  et  d'ex- 
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ploitation  eu  bon  état  de  celles  des  réparations  que  les  lois 
mettent  &  la  charge  du  locataire. 

U  souffrira  que  le  bailleur  y  fasse  toutes  celles  que  les  lois 
laissent  à  la  charge  de  ce  dernier ,  et  quelle  que  soit  leur 
durée. 

Dé  son  côté ,  le  bailleur  s'engage  à  tenir  clos  et  couverts 
tous  lesdits  bàtimens. 

Art.  3.  —  charrois. 

Le  preneur  fera  faire  i  ses  frais  les  charrois  de  tous  les 
matériaux  nécessaires  pour  toute  espèce  de  réparations, 
hors  toutefois  le  cas  d'incendie* 

Mais  ces  charrois  ne  pourront  lui  être  demandés  par  le 
bailleur  pendant  le  temps  de  la  moisson  et  des  semailles,  et 
seulement  dans  un  rayon  qui  ne  pourra  excéder 
myriamètres. 

ART.  4*  CULTURE  DES  JARDINS,  CLOS  BT  VERGERS,  ARBRES 

FRUITIERS. 

Le  preneur  entretiendra  dans  l'état  où  ils  sont,  les  jar- 
dins ,  clos,  vergers,  conservera  les  arbres  fruitiers  qui  y 
existent ,  ainsi  cfue  ceux  plantés  sur  la  ferme  présentement 
louée,  et  jouira  de  tous  les  fruits.  9 

En  cas  de  mort  d'aucuns  des  arbres ,  le  bois  mort  appar- 
tiendra au  bailleur,  à  la  charge  de  les  remplacer  à  ses  frais 
par  d'autres  de  même  nature. 

Art.  5.  —  culture  des  terres  labourables  Et  prés. 

Le  preneur  cultivera  les  terres  comme  bon  lui  semblera, 
mais  en  bon  père  de  famille,  sans  pouvoir  lçs  détériorer; 
toutefois,  pendant  les  deux  dernières  années  du  bail,  il 
devra  cultiver  suivant  l'assolement  triennal,  c'est-à-dire  en- 
semencer un  tiers  en  céréales  d'hiver ,  un  tiers  en  céréales 
de  mars ,  le  dernier  tiers  devant  être  livré  en  jachères  de 
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produits  antres  que  des  céréales  (Hâter ,  ta  1 1  novtiuhw 
i854. 

Il  entretiendra  les  prés  comme  ils  doivont  l%être ,  «Ans 
pouvoir  les  retourner  ni  déuaturer. 

An  T.  6.  —  EMPLOI  ET  CONSOMMATION  DBS  PAUXM, 

Le  preneur  emploiera  ses  pailles  comme  bon  lui  semblera  \ 
mais  lors  des  deux  dernières  récoltes*  celles  de  blé  ne  pour- 
ront être  coupées  &  plus  de  seize  centimètres  (six  pouces) 
du  sol,  et  celles  d'avoine  à  plus  de  ouzo  centimètre!  (quatre 
pouces)-,  elles  devront  élre  rentrées  à  l'époque  do  la  uioU- 
son  dans  les  bâtimens  de  la  ferme,  et,  en  cas  d'insuffisance , 
placées  en  meules  sur  terrains  en  dépendant*  ; 

Le  preneur  devra  réserver  pour  la  ferme  les  pailles  de  ces 
deux  dernières  années;  mais  il  pourra  les  faire  fourrager 
on  convertir  en  fumier  par  les  bestiaux* 

Le  surplus ,  s'il  y  en  a,  devra  être  exclusivement  cosissr» 
vé  i  la  disposition  du  fermier  entrant,  engrangé  et  mis  m 
meules  couvertes ,  moyennant,  par  le  fermier  entrant ,  une 
indemnité  pour  les  pailles  en  meules  et  eu  bon  état ,  de  iroiê 
francs  pour  cent  bottes  du  poids  de  sept  à  huit  k\\u%r*ww** 


A&T.  7«  PAILLES   r»0VK*AST    LE  KAf  CX£t  iTEAJWrfJU  A  M 


S  le  preneur  rentre  dans  J  un  des  bâtiment  4e  la  ferme  <* 
en  meules  sur  terrains  en  dépendant,  des  pailles  nro* 
de  marchés  étrangers,  ces  psiiles  euivisani  le  surt  4e 
celles  proreuant  de  la  ferme,  et  il  est  bien  eartend*  qne  4m$ 
Tun  comme  dans  faulre  cas ,  les  f— lirrw  proiniU  de  Unîtes 
paiLec  devront  rester  a  la  ferme. 


"Le  iiailienr  gmirerner*  se*  arbres  tOMnse  U*  itti  *nnHll»» 

.  r*  ?*&*&•&  eu  sera  i  set  frais -  naus  1!  et  **«*<**  *m 
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preneur  les  produits  sous  les  arbres.  Il  sera  tenu»  dwi  tons 
les  cas ,  de  les  élaguer  dans  la  dernière  année  dn  bail* 

Il  pourra  les  abattre  et  les  remplacer  comme  bon  lui  sem- 
blera. 

ÂBT.  9. iCBXKILLAGX. 

Le  preneur  se  conformera,  à  la  décharge  du  bailleur,  aux 
lois  et  réglemens  administratifs  concernant Técbenillagç  des 
arbres ,  mais  seulement  en  ce  qui  concerne  ceux  à  fruits , 
aux  termes  et  de  la  manière  indiqués.  Cet  écbepillage  sers 
fait  i  ses  frais  sous  sa  responsabilité  légalei        . 

AlLT.  IO. VOSSÉmHAOB. 


Le  preneur  entretiendra  les  baies  et  fossés  pratiquée  sur 
les  terres ,  et  devra  veiller  à  ce  qu'en  les  creusant  et  curant, 
on  n'endommage  pas  la  racine  des  arbres  plantés  anpvés 
d'eux.  Il  ne  pourra  pratiquer  ni  fossés  ni  tranchées  entre  les 
arbres  et  les  terres  de  soe^  exploitation. 

An?.   II. TERMAGE  AHICUÏX. 

Le  preneur  s'engage  i  payer  annuellement  au  bailleur,  en 
son  domicile ,  ou  celui  de  son  mandataire ,  aux  époques  ci* 
après  fixées,  la  somme  de 

ABT.   12.  TERMES  DE  PAYEMENT. 

Le  fermage  sera  divisé  en  deux  termes  égaux ,  payables 
les  premier  janvier  et  premier  juillet  de  chaque  année ,  pour 
être ,  le  premier  paiement ,  fait  le  premier  janvier  1839.  Le 
dernier  terme  et  tout  l'arriéré  seront  exigibles  trois  mois 
avant  l'époque  fixée  pour  la  sortie. 

AET.   l3.  RÉSILIATION  A  DÉFAUT  DE  PAIEMENT. 

Si  le  preneur,  après  1  échéance  du  dernier  terme,  reste 
une  année  sans  payer  son  fermage,  ce  retard,  constaté  par 
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un  commandement  demeuré  sans  effet ,  donnera  lieu ,  un 
mois  après  la  signification  audit  commandement ,  à  la  rési- 
liation du  préseut  bail ,  si  le  bailleur  le  juge  à  propos ,  pour 
le  temps  qui  en  resterait  à  courir ,  sans  qu'il  soit  besoin  de 
l'intervention  de  la  justice  pour  faire  prononcer  cette  rési- 
liation. 

Auquel  cas,  les  objets  loués  seraient  repris  par  le  bailleur 
dans  Tétat  où  ils  se  trouveraient ,  et  sans  autre  indemnité 
que  le  remboursement  de  la  valeur  des  façons,  labours  et  en- 
semencemens  qui  pourraient  exister  et  qui  seraient  consta- 
tés et  appréciés  par  les  experts  choisis  par  les  parties. 

AKT.   l4-  ACQUIT  DE  i/lMPÔT. 

Les  impôts,  quels  qu'ils  soient ,  assis  sur  la  propriété ,  ou 
qui  pourraient  l'être  pendant  la  durée  du  bail ,  en  principal 
et  accessoires,  restent  i  la  charge  du  bailleur;  mais  le  pre- 
neur devra  en  faire  l'avance  aux  époques  fixées  par  la  loi, 
sauf  i  en  être  remboursé  par  le  propriétaire  sur  le  fermage 
annuel ,  en  justifiant  des  sommes  payées  par  quittances  des 
percepteurs ,  et  en  demeurant  personnellement  garant  de  tout 
retard  ou  défaut  de  paiement. 

Art.  i5.  —  assurances. 

Le  bailleur ,  pendant  la  durée  du  présent  bail ,  s'oblige  à 
faire  assurer  à  ses  frais,  contre  l'incendie,  tous  les  bâtimens 
de  la  ferme. 

De  son  côté ,  le  preneur  s'engage  à  faire  assurer ,  aussi  i 
ses  frais ,  avant  la  première  récolte ,  pour  la  durée  du  bail  et 
la  valeur  la  plus  élevée  consentie  par  les  compagnies  d'assu- 
rances, tous  les  meubles  meublans,  tout  le  mobilier  d'exploi- 
tation ,  les  chevaux ,  bestiaux  et  troupeaux ,  les  récoltes  en- 
grangées ,  et  celles  en  meules  ainsi  que  les  risques  locatifs. 

Il  s'oblige  aussi  à  faire  assurer  contre  la  grêle  toutes  ses 
récoltes. 

L'assurance  devra  être  faite  avec  intervention  du  bailleur, 


—  139  — 

Il  pourra  être  suppléé  à  l'acte  extra-judiciaire  par  une  dé- 
claration écrite,  constatant  qne  l'avertissement  a  été  donné* 

Art.  20.  —  cession  de  bail  ,  échange  de  jouissance. 

Le  preneur  ne  pourra  céder  son  droit  au  présent  bail  en 
tout  ou  en  partie,  sans  la  permission  expresse  et  par  écrit  du 
bailleur ,  si  ce  n'est  i  l'un  de  ses  fils  ou  gendres ,  dont  il  sera 
caution  solidaire. 

Il  ne  pourra  non  plus  céder  à  ses  voisins,  ni  échanger  avec 
eux  la  jouissance  d'aucune  pièce  des  héritages  loués,  sans 
l'autorisation  par  écrit  du  bailleur  ou  de  son  mandataire,  i 
peine  de  résolution  tant  du  présent  bail  que  des  cessions  et 
échanges  qui  seraient  faits. 

Art.  ai .  —  logement  du  nouveau  preneur. 

Dans  le  cas  où  le  preneur  ne  continuerait  pas  d'exploi- 
ter les  biens  pour  lesquels  il  a  contracté  le  présent  bail,  il 
fournira  au  1 1  novembre  i854  au  nouveau  preneur,  les  bâ- 
timens  nécessaires  à  l'exploitation  des  jachères  qui  lui  au- 
raient été  abandonnées,  savoir  ;  une  écurie,  une  chambre 
à  feu ,  le  droit  au  four,  un  grenier  à  fourrage  et  un  grenier 
à  avoine  -,  plus  la  jouissance  du  jardin  au  1 1  novembre  i855. 

ART.  22.  JUGEMENT  DES   CONTESTATIONS. 

En  cas  de  contestations  sur  l'exécution  ou  l'interprétation 
des  clauses  ci-dessus ,  il  est  expressément  convenu  qu'elles 
seront  vidées  en  dernier  ressort  par  des  amiables  composi- 
teurs que  les  parties  choisiront  et  dont  la  décision  fera  loi. 

Dans  le  cas  où  ces  amiables  compositeurs  ne  seraient  pas 
d'accord  entr'eux  sur  l'objet  en  litige,  ils  nommeront  un 
tiers  pour  les  départager*,  et  s'ils  ne  pouvaient  s'entendre  sur 
ce  choix,  ou  si  Tune  des  parties  refusait  de  nommer  son  ex- 
pert, il  serait  fait  par  le  juge-de-paix  du  canton  de  la  situa- 
tion du  corps  de  ferme,  à  la  requête  de  la  partie  la  plus  di- 
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ligeute,  ou  4  celle  de  l'un  des  experts  \  eu  conséquence  les 
parties  renoncent  i  se  prévaloir  de  tous  usages  locaux. 

ELECTION  DE  DOMICILE  ET  CLÔTURE  DE  LACTE. 

Pour  l'exécution  des  clauses  et  conditions  ci-dessus,  les 
parties  élisent  domicile ,  savoir  : 

Le  preneur  en  la  ferme  présentement  louée  ; 

Le  bailleur  (s'il  ne  réside  pas  dans  l'arrondissement),  en 
la  demeure  de  M.  son  mandataire  dans  cet 

arrondissement,  sise  i 

Auxquels  lieux  les  parties  consentent  que  soient  adressées 
et  faites  toutes  communications,  correspondances  et  signi- 
fications pour  l'exécution  du  présent  acte. 

Tout  ce  que  dessus  a  été  librement  consenti  et  accepté 
par  les  parties  respectives. 

OBSERVATIONS. 

S'il  dépend  du  domaine  : 

Des  vignes,  des  bois-taillis,  des  carrières,  des  étangs,  des 
marais ,  des  pépinières,  un  moulin  ; 

Dans  le  cas  où  le  propriétaire  ne  s'en  réserverait  pas  la  jouis- 
sance, et  s'il  les  faisait  entrer  dans  la  location,  alors  il  serait 
stipulé  des  clauses  spéciales  applicables  à  ces  sortes  de  biens. 

S'il  y  a  nécessité  de  faire  marner  les  terres,  on  dira  aussi 
comment  et  aux  frais  de  qui  ce  marnage  sera  fait. 


CULTURE  DE  LA  GARANCE, 

par  M.  Baptiste  JAPUIS  (i). 


Messieurs  , 

La  garance  est  une  des  plantes  que  l'agriculteur  peut  culti- 
ver avec  le  plus  de  succès  aux  deux  extrémités  de  la  France* 
La  Provence  et  l'Alsace  la  récoltent ,  et  les  produits  de  celle 
thi  nord  sont  aussi  estimés  que  ceux  du  midi.  Nul  doute  que 
la  garance  ne  réussisse  dans  ce  climat,  et  je  crois  que  dans 
quelques  années  cette  racine  sera  généralement  cultivée  dans 
cet  arrondissement. 

Voici  les  instructions  qui  m'ont  été  fournies  par  un  agri- 
culteur des  plus  expérimentés  du  midi  ;  on  peut  les  suivre 
avec  confiance. 

H  faut  défoncer  la  terre  à  dix-huit  pouces  de  profondeur 
et  la  bien  ameublir  V  il  va  sans  dire  que  l'engrais  est  néces- 
saire ,  mais  il  ne  faut  pas  l'enterrer  trop  profondément ,  et  il 
faut  que  cet  engrais  soit  bien  fait  ou  consommé  ;  nos  engrais 
de  Paris  et  des  environs  sont  trop  pailleux  et  pas  assez  faits; 
il  sera  donc  utile  de  faire  un  choix  tel  qu'il  se  marie  bien 
i  la  terre  sans  laisser  de  l'air  sous  la  couche  de  terre. 

La  terre  bien  nivelée  devra  être  prête  à  recevoir  la  graine 
vers  le  mois  d'avril ,  lorsque  nous  n'aurons  plus  de  gelées 
blanches  à  redouter. 

Si  l'on  emploie  un  terrain  neuf,  le  défonçage  sera  égale- 
ment de  dix-huit  pouces,  mais  on  devra  brûMfcJes  plantes 
et  racines  de  la  surface  de  ce  terrain.  ^^ 

Cette  terre  ainsi  préparée  et  ameublie,  *evra  être  divî- 

(1)  M.  Japnis  a  fait  don  à  la  Société  d'une  centaine  de  lirre»  de  graine  de 
garance  d'Avignon.  Cette  graine  a  été  diatriboée  à  phuienn  cnkrrateavf , 
de  la  Société,  et  le  awtcbaia  rceMîl  rendra  coaapie  dn  reanltat. 


1^2    

sée  par  planches  ou  ruban*  d'uu  mètre  de  largeur.  Cet  plan- 
ches seiont  séparées  par  un  petit  fossé  entre  à  aux,  de  trente 
centimètres  de  large  -,  les  fossés  ne  doivent  être  creusés  qui 
l'automne  suivant. 

Dans  chaque  ruban,  on  creusera  trois  rigoles  ou  lignes  au 
cordeau ,  de  deux  pouces  plus  basses  que  le  niveau  de  la 
terre  dudit  ruban  -,  c'est  dans  ces  lignes  que  Ton  sèmera 
les  graines  d'alizaris  assez  clair,  et  qu'on  recouvrira  ce  se- 
mis d'un  pouce  environ  de  terre  bien  souple  ;  et  lorsqu'en 
mai,  on  verra  la  plante  sortir  hors  de  terre,  on  y  jettera 
encore  un  pouce  de  terre,  sans  l'étouffer,  et  seulement  pour 
la  garantir  des  rayons  du  soleil  de  mai  ;  en  juillet  et  août, 
il  faudra  sarcler  avec  le  plus  grand  soin,  de  manière  i  ce 
qu'il  n'y  reste  pas  une  seule  berbe  parasite. 

En  novembre ,  i  la  veille  des  gelées,  on  recouvrira  les 
planches  avec  la  terre  des  fossés.  On  fera  de  même  au  mois 
de  novembre  les  deux  années  suivantes,  et  si  on  a  bien  réussi 
dans  cet  essai,  on  pourra  attendre,  pour  arracher  cette  ra- 
cine, jusqu'au  mois  d'août  de  la  troisième  année  ;  dans  le 
mois  de  juin  de  chaque  année ,  il  faudra  sarcler  avec  le  plus 
grand  soin. 

Les  étés  trop  pluvieux  du  nord  sont  contraires  i  cette  cul- 
ture, et  il  sera  difficile  de  garder,  dans  l'arrondissement  de 
Meaux,  comme  dans  le  département  de  Vaucluse,  la  racine 
trois  ans  en  terre;  si  on  la  voit  dépérir,  il* faudra  l'arracher 
i  dix-huit  mois. 

U  faudra  établir  les  planches  ou  rubans  dans  la  direction 
de  la  pente ,  pour  que  les  fossés  puissent  facilement  s'écouler 
4  la  suite  de  nos  pluies  trop  fréquentes  parfois. 

Le  terruB  le  plus  favorable  à  cette  culture,  est  celui  de 
marais  ou^prags  desséchés  j  c'est  ce  qu'on  appelle  paluds 
dans  le  comtatVenaissin,  et  la  garance  qui  en  provient  se  paie 
jusqu'à  dix  francs  par  cinquante  kilog.  de  plus  que  celle  ve- 
nue dans  un  autre  terrain. 

Pour  un  hectare  de  terre ,  il  faut  k°  i  %%  de  graine ,  ou 
»44  livres. 


CULTURE 


DE  LA  CAMELOTE, 


PAR  M.   LB  OKMiRAt  DS  BURGRAFF. 


MXSSŒORS, 

Comme  beaucoup  de  cultivateur»  se  trouvent  souvent 
dans  la  nécessité  de  retourner  des  blés  ou  des  avoines  qui 
ont  manqué,  je  leur  conseille  d'y  substituer  la  cameline, 
graine  oléagineuse ,  dont  on  tire  aujourd'hui  on  très-grand 
bénéfice  en  raison  du  prix  élevé  de  ces  sortes  de  graines. 

MANIÈRE  DE  LA  CULTIVER. 

Comme  cette  plante  se  sème  au  printemps,  et  peut  être 
semée  jusqu'en  juin ,  elle  peut  remplacer  avantageusement 
les  cultures  hivernales  ou  printaniéres  qui  ont  manqué  ;  dans 
les  bonnes  terres  à  blé ,  sou  produit  est  très-lucratif  et  peut 
s'élever  jusqu'à  neuf  ou  dix  setiers  (  à  l'hectolitre  et  demi  ) 
par  arpent,  mais  elle  vient  également  assez  bien  dans  des 
sols  médiocres  et  sablonneux^  j'en  ai  semé  Tannée  passée 
quatre  arpens  dans  des  terres  d'étangs  très-ordinaires ,  qui 
mont  produit  vingt-six  setiers  que  j'ai  vendus  trente- six 
francs  le  setier  ;  elle  suit  d'ailleurs  le  cours  de  la  graine  de 
colza,  avec  une  différence  de  cinq  à  six  francs,  à  l'avantage 
de  la  dernière. 
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MANIÈRE  DE  LA  SEMER. 

Il  faut  de  cinq  à  six  kilogrammes  par  hectare  de  celte  graine, 
mais  comme  elle  est  extrêmement  fine  et  qu'elle  glisse  fa- 
cilement entre  les  doigts  du  semeur,  il  faut  avoir  soin  de  la 
mêler  avec  quantité  égale  de  terreau,  de  sable  ou  de  cendres; 
je  viens  de  payer  ma  semence  à  raison  de  quarante  francs 
le  setier  pesant  deux  cents  livres,  ce  qui  met  la  livre  à  vingt 
centimes  -,  et  six  livres  de  semence  ne  coûteront  par  arpent 
qu'un  franc  viugt  centimes  :  c'est  un  grand  avantage  pour 
le  cultivateur  de  n'avoir  que  cette  modique  somme  à  dépen» 
ser  pour  remplacer  une  culture  manquëe. 

MANIERE  DE  LA  RÉCOLTER. 

On  peut  la  récolter  soit  à  la  faucille  soit  à  la  faux,  corn* 
me  l'avoine,  ou  même  la  faire  arracher  j  mais  il  faut  avoir 
soin  de  ne  pas  la  laisser  trop  mûrir  et  la  prendre  lorsque 
les  capsules  commencent  &  jaunir  y  et  avec  les  précautions 
que  demandent  les  espèces  sujettes  i  s'égrainer. 

La  paille  ne  convient  pas  i  la  nourriture  des  bestiaux  qui 
la  refusent  en  raison  de  son  odeur  très-forte  ,  niais  elle  fait 
une  très-bonue  litière ,  et  donne  un  excellent  engrais.  On 
peut  aussi  l'employer  pour  chauffer  le  four,  et  ses  cendres 
sont  parfaites  pour  les  lessives,  à  cause  de  la  grande  quantité 
de  sels  solubkvS  dans  l'eau  qu'elles  contiennent. 


% 


CULTURE  DU  TABAC. 


M.  le  président  de  la  Chambre  des  Députés  ayant  adressé 
au  président  de  la  Société  une  série  de  questions  relatives  à 
la  culture  du  tabac,  et  la  culture  de  cette  plante  n'étant  pas 
autorisée  dans  le  département  de  Seine-et-Marne ,  il  n'a  pas 
été  possible  de  répondre  i  la  plupart  de  ces  questions.  Mais 
celle  qui  concerne  la  possibilité  de  l'introduction  de  ladite 
culture  dans  l'arrondissement  de  Meaux,  a  été  résolue  affir- 
mativement par  la  Société ,  d'après  les  informations  recueil- 
lies i  cet  égard  par  M.  le  général  Courtier ,  à  qui  ce  soin 
avait  été  confié  ;  et  la  Société  a  chargé  son  bureau  de  faire 
connaître  à  M.  le  président  de  la  Chambre  des  Députés,  que 
la  culture  du  tabac  pouvait  être  introduite  avec  avantage 
dans  l'arrondissement  de  Meaux,  et  de  lui  manifester  le 
vœu  qu'elle  émettait  pour  la  suppression  du  monopole  des 
tabacs ,  ou  subsidiairement  pour  que  du  moins  la  culture  de 
cette  plante  fût  autorisée  dans  l'arrondissement  de  Meaux. 
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RAPPORT 


sua 


LE  SUCRE  DE  BETTERAVES  (i) 


par  M-  eHAPPON. 


Messieurs, 

Pour  répondre  au  désir  que  semblait  exprimer  une  cir- 
culaire de  M.  le  Ministre  du  Commerce  du  mois  de  mars 
dernier ,  vous  aviez  nommé  une  commission  de  sii  membres 
pour  vous  faif  e  un  rapport  sur  l'état  actuel  de  la  culture  de 
la  betterave  dans  l'arrondissetnent,  et  sur  les  chances  de  suc- 
cès qu'y  présentait  cette  culture. 

En  confiant  ce  travail  à  votre  commission ,  votre  but  était 
de  vous  assurer  si  le  sol  de  notre  arrondissement  était  gé- 
néralement favorable  à  la  culture  de  cette  plante.  Vous  vous 
proposiez  aussi  de  seconder  les  vues  bienveillantes  du  mi- 
nistère pour  l'établissement  des  fabriques  de  sucre  indigène, 
et  surtout  des  petites  fabriques  -,  et  s'il  vous  eût  été  démon- 
tré que  la  réussite  de  cette  production  était  certaine  dans 
notre  arrondissement,  vous  eussiez  propagé  de  tous  vos  ef- 
forts l'établissement  de  ces  fabriques. 

Déjà  votre  commission  s'était  occupée  du  travail  qui  lui 
était  confié,  tout  promettait  un  résultat  avantageux,  nous 
pouvions  concevoir  l'espérance  de  voir  bientôt  notre  arron- 

(I)  Ce  rapport ,  sur  la  demande  de  H.  le  Président  de  la  commission  de  la 
Chambre  des  Députes,  chargée  d'examiner  le  projet  de  loi  sur  les  sucres,  • 
été  imprimé  et  adressé  à  MM.  les  Dépotés. 
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dissement  participer  aux  avantages  de  cette  brillante  pro- 
duction ,  lorsque  le  projet  de  loi  sur  les  sucres  indigènes  a 
été  présenté  à  la  chambre  des  députés. 

Je  ne  ferai  pas  ressortir  la:  contradiction  qui  existe  entre 
l'instruction  ministérielle  du  mois  de  mars  et  le  projet  de 
loi  présenté  le  4  avril  suivant  ;  l'apparence  d'intérêt  témoi- 
gnée par  l'instruction  ,  suivie  de  si  prés  des  motifs  non  équi- 
voques de  la  loi ,  et  de  l'étalage  plus  que  rigoureux  de  ses 
moyens  d'exécution  ;  ce  serait  faire  la  critique  et  non  l'exa- 
men de  cette  loi  :  assez  d'autres  l'ont  attaquée. 

L'apparition  de  cette  loi  devait  suspendre  le  travail  de 
votre  commission ,.  le  ministère  voulait  arrêter  l'élan  des 
grandes  fabriques  de  sucre  indigène ,  et  rendre  impossible 
l'existence  des  petites.;  sa  mission  était  donc  finie ,  mais  une 
autre  allait  lui  écheoir.  Pressentant  le  tort  immense  qu'une 
loi  fiscale  sur  la  fabrication  du  sucre  de  betterave  devait 
faire  i  1'agricultyre,  vous  avez  confié  à  votre  commission 
le  soin  d'examiner  la  question  d'opportunité  de  l'impôt  sur 
le  sucre  indigène ,  et  de  préparer  un  travail  qui  devra  être 
adressé  i  la  commission  chargée  de  l'examen  de  la  loi  i  la 
chambre  des  députés.  C'est  ce  travail  auquel  s'est  livrée  vo- 
ire commission,  dont  je  suis  chargé  de  vous  présenter  le  ré- 
sultat. 

La  gêne  de  l'agriculture  n'est  malheureusement  que  trop 
vraie ,  les  encouragemcns  et  la  protection  tant  de  fois  pro- 
mis sont  encore  attendus. 

Vous  savez  tous,  Messieurs,  comment  depuis  trente  ans 
la  concurrence  a  progressivement  élevé  le  prix  de  location 
des  terres  à  un  taux  tel  qu'il  faut  à  l'agriculture  ou  des  inno- 
vations ,  ou  des  découvertes  qui  la  mettent  dans  la  voie  de 
produits  plus  considérables,  ou  une  diminution  dans  le  prix 
de  location  des  terres. 

Par  le  dernier  de  ces  moyens ,  le  cultivateur  obtiendrait 
bien  un  soulagement,  mais  par  contre  le  propriétaire  sup- 
portant une  diminution  de  revenu ,  la  .valeur  du  sol  en  se- 
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rait  affectée,  résultat  fâcheux,  puisque  ce  sérail  une  dimi- 
nution de  notre  richesse  territoriale. 

Les  innovations  eu  agriculture  qui,  en  portant  la  râleur 
du  sol  vers  un  accroissement,  augmentent  la  fortune  du  cul- 
tivateur, sont  les  voies  d'amélioration  verslesquelles  doivent 
tendre  tous  les  efforts ,  et  que  doit  encourager  et  protéger 
une  bonne  administration. 

La  plus  importante  de  ces  innovations ,  celle  vers  laquelle 
depuis  long-temps  les  expériences  des  agriculteurs  les  plus 
distingués  se  sont  dirigées,  est  sans  contredit  la  disparition 
des  jachères  et  le  changement  par  la  culture  des  plantes  sar- 
clées de  l'assolement  triennal ,  en  un  assolement  quadrien- 
nal ,  quinquennal  même ,  si  cela  était  possible.  Il  serait  inu- 
tile de  vous  rappeler,  Messieurs ,  quel  rôle  a  joué  dans  l'a- 
mélioration de  l'état  du  cultivateur  et  dans  l'accroissement, 
si  prodigieux  depuis  treute  ans ,  de  la  valeur  locative  et  fon- 
cière de  nos  terres ,  l'introduction  des  méçinos  et  la  culture 
des  prairies  artificielles.  Tous  les  esprits  judicieux  parmi  les 
agronomes  demandaient  à  la  culture  des  plantes  pivotantes 
un  nouveau  prodige,  le  changement  d'assolement ,  qui  seul, 
on  le  sent,  peut  tirer  l'agriculture  de  son  état  de  malaise. 
Déjà  d'heureux  résultats  avaient  été  obtenus  avec  la  pomme 
de  terre ,  de  nombreuses  féculeries ,  établies  depuis  quelques 
années,  avaient  donné  beaucoup  d  extension  à  la  culture  de 
ce  tubercule ,  mais  les  produits  de  ces  fabriques  étant  su- 
bordonnés aux  chances  des  bonnes  ou  des  mauvaises  récoltes 
des  céréales ,  il  arrive  fréquemment  que  le  bas  prix  des 
grains  les  prive  de  leur  écoulement,  ralentit  considérable- 
ment la  fabrication  des  fécules ,  et  nuit  beaucoup  à  la  vente 
des  pommes  de  terre  ;  cette  culture  parait  donc  arrivée  au 
terme  de  son  accroissement. 

Celle  du  colza  a  aussi  été  tentée  dans  beaucoup  de  locali- 
tés ,  mais  il  est  reconnu  que  cette  plante  effrite  la  terre  -,  sa 
culture  est  difficile,  chanceuse,  et  la  récolte  de  la  graine  sus- 
ceptible d'un  grand  déchet  si  le  vent  vient  agiter  la  tige  au 


moment  de  sa  maturité.  La  culture  de  cette  plante  qui  sera 
continuée,  il  n'en   faut  pas  douter,  ne  paraît  pas  cepen- 
dant devoir  preudre  une  grande  exteusion  dans  notre  arron-  ' 
dissement. 

Par  l'introduction  de  la  culture  des  prairies  artificielles  > 
de  la  pomme  de  terre  et  des  graines  oléagineuses ,  le  but 
n'était  donc  pas  atteint.  C'est  au  moment   où   le  besoin 
d'amélioration  dans  la  science  agricole  se  faisait  sentir,  où 
de  nouveaux  essais  étaient  tentés ,  que  les  esprits  ont  été 
frappés  des  progrés  immenses  de  la  fabrication  du  sucre  in- 
digène ,  de  ses  résultats  industriels ,  de  ceux  qu'elle  pro- 
mettait à  l'agriculture ,  du  bien-être  enfin  qu'elle  devait  ré- 
pandre dans  les  classes  pauvres,  par  la  diminution  du  prix 
des  sucres*  Le  sucre ,  cet  aliment  de  luxe  qui  n'est  encore 
aujourd'hui  qu'un  médicament  pour  la  majeure  partie  des 
habitans  des  campagnes,  allait  être  à  la  portée  de  toutes  les 
bourses;  l'acre  té ,  l'insalubrité  des  alimens  du  pauvre  allaient 
être  corrigées  par  le  mélange  de  cette  généreuse  substance  ; 
l'enfauce,  dans  nos  campagnes,  allait  en  ressentir  la  pré- 
cieuse influence.  A 
Pour  l'agriculture,  la  betterave  remplissait  toutes  les%on- 
ditions  désirables  :  presque  toutes  les  terres  sont  propres  à 
sa  culture  ;  avec  des  soins,  ses  produits  sont  à  peu  prés  cer- 
tains. Leur  prix  de  vente  promettait  un  résultat  avantageux  ; 
on  pouvait  ensemencer  le  môme  champ  plusieurs  années  de 
suite  en  betterave ,  cette  plante  soulève  la  terre  et  la  rend 
éminemment  propre  à  la  culture  du  blé,  même  après  plu- 
sieurs ensemCTicemens  consécutifs.  Par  les  labours  et  les 
nombreux  binages  qu'elle  nécessite ,  elle  détruit  les  mauvaises 
herbes  et  les  petits  animaux  que  propagent  au  contraire  les 
prairies  artificielles.  Les  résidus  de  la  fabrication  du  sucre 
promettaient  une  nourriture  avantageuse  à  la  production  des 
bestiaux  -,  l'extension  de  cette  culture  devait  être  considé- 
rable -,  l'emploi  du  sucre  dans  le  régime  alimentaire  du  pau- 
vre se  généralisant  en  France  par  la  facilité  de  sa  produo 
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tiou ,  et  le  bas  prix ,  devait  augmenter  sa  consommation 
dans  une  proportion  difficile  i  limiter ,  mais  qui ,  infaillible- 
ment,  devait  être  considérable. 

Les  avantages  industriels  de  la  fabrication  du  sacre  de 
betterave  étaient  tels ,  qu'en  supposant  une  grande  baisse 
dans  le  prix  du  sucre ,  les  bénéfices  étaient  encore  suflBsans 
dour  faire  prospérer  les  nombreux  établissements  qui  allaient 
accroître  le  nombre  de  nos  fabriques  de  sucre  indigène.  Les 
bras  inoccupés  pendant  la  saison  d'hiver  allaient  trouver  de 
l'emploi  dans  les  villages  qui  auraient  l'avantage  de  posséder 
des  fabriques ,  l'aisance  et  le  bien-être  allaient  se  répandre 
dans  ces  localités  *,  enfin  le  sol  de  la  France  allait  s'enrichir 
et  de  la  valeur  des  usines  créées  pour  l'exploitation  de  cette 
nouvelle  industrie  et  de  l'accroissement  de  valeur  de  la 
terre  qui  devait,  après  l'agriculteur  et  le  fabricant,  profiter 
de  cette  immense  découverte. 

Pour  réaliser  ces  espérances  et  assurer  ce  qui  était  obtenu, 
qu'avait  à  faire  le  gouvernement?  protéger  cette  industrie, 
que  dis- je,  protéger,  laisser  faire  cette  industrie.  Au  con- 
traire, il  a  proposé  une  taxe  qui  frapperait  de  aïo  fr.  au 
moins  chaque  hectare  de  terre  cultivée  en  betterave,  impôt 
énorme ,  qui  est  encore  surpassé  par  la  rigueur  de  s.es  moyens 
de  perception. 

Pour  que  le  ministère  se  soit  décidé  à  présenter  un  sem- 
blable projet,  il  faut  que  cette  industrie  entraîne  de  bien 
grandes  perturbations  dans  notre  état  social,  financier  ou 
industriel.  Cherchons  donc,  dans  les  motifs  de  cette  loi,  ses 
causes ,  son  but ,  son  esprit  :  voyons  quels  mtéréts  le  libre 
exercice  de  la  fabrication  du  sucre  indigène  peut  blesser, 
voyons  enfin  si  ces  intérêts  peuvent  être  mis  eu  balance  avec 
les  améliorations  de  tout  genre  que  promet  cette  fabrication, 
et  d'abord,  disons  que  si  on  devait  réfuter  tous  les  argumens 
mal  fondés,  mis  en  avant  par  M.  le  Ministre  pour  appuyer 
son  projet,  il  n'y  aurait  pas  de  choix  à  faire,  tous  uous  ont 
paru  erronés  -,  mais  choisissons  les  plus  saillans. 
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i*  Les  revenus  de  1  état  Tout  être  frappés  d*un  déficit  ;  un 
impôt  de  3i  millions  qui  devrait  être  de  5o,  et  devait 
aller  à  60  millions,  va  disparaître. 

a*  Les  colonies  nous  demandent  pour  5o  millions  de  nos 
produits ,  elles  vont  cesser  ces  demandes,  et  notre  com- 
merce perdra  cet  important  débouché. 

3*  Notre  navigation  au  long  cours  va  recevoir  un  coup 
funeste  par  la  cessation  de  ces  relations. 

4°  Notre  commerce  est  créancier  des  colonios  do  60  mil- 
lions, la  cessation  des  importations  du  sucre  va  lui  luire 
perdre  cet  énorme  capital ,  les  colonies  vont  être  eu 
faillite  générale. 

5°  Les  colonies  seront  perdues,  la  ruine  de  4  5,ooo  Fran- 
çais qui  les  habitent  va  être  consommée. 

6°  La  fabrication  du  sucre  indigène  sera  restreinte  dans 
-    les  limites  du  double,  au  plus  du  triple  do  la  consomma- 
tion actuelle ,  l'importance  do  la  culture  do  la  bolto- 
rave  ne  peut  s'étendre  au-delà. 

1°  La  fabrication  du  sucre  indigène  se  monopolisera  dans 
quelques  départemens,  au  profit  d'une  centaine  d'in- 
dustriels. 

DÉFICIT   DANS   LES  REVIXUS  Dl  L'ÉTAT. 

Certes,  Messieurs,  ce  serait  un  fait  grave  qu'un  déficit 
dans  les  revenus  publics  qui  ne  pourrait  être  comblé  par  au- 
cun moyen;  tranquillisez-vous  cependant,  quelques  éclair- 
cissemens  que  je  puise  dans  un  petit  écrit  très-judicieuse» 
ment  rédigé  par  le  comice  agricole  d'Amiens,  vont  vous 
prouver  que  la  progression  de  fabrication  du  sucre  indigène 
influe  peu  sur  les  droits  perçus  en  douane  sur  les  sucres  tw- 
!<>maux ,  et  pir  conséquent  sur  la  prospérité  de  nos  rok/fi'/ ■%. 
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Eu  1826,  nos  fabriques  produisaient  4*386, 000  k?  de 
sucre,  le  droit  perçu  sur  les  sucres  coloniaux  était  de 
31,273,000  fr. 

En  i834*  elles  produisaient  a5, 000,000  k°  de  sucre,  le 
droit  perçu  sur  les  sucres  coloniaux  était  de  31,729,000  fr. 

En  1 835,  elles  produisaient  35, 000,000  ko  de  sucre,  le 
droit  perçu  sur  les  sucres  coloniaux  était  de  3 1,039,000  fr. 

De  ce  rapprochement,  ne  doit-on  pas  conclure  que  la  fa- 
brication du  sucre  en  France  et  les  bas  prix  qu'elle  amène 
ne  diminuent  pas  les  importations  des  sucres  coloniaux  et 
les  recettes  de  la  douane. 

Que  les  colonies,  malgré  la  diminution  du  prix  des  sucres, 
peuvent,  même  en  payant  un  droit  de  douane  élevé,  livrer 
leurs  produits  en  concurrence  avec  le  sucre  indigène* 

Que  la  production  du  sucre  est,  actuellement  encore  aux 
colonies,  une  industrie  très-avantageuse  que  nous  n'envions 
pas  i  nos  compatriotes  d'outremer ,  mais  dont  il  ne  nous  pa- 
raît pas  juste  qu'on  nous  dépouille  pour  la  monopoliser  dam 
les  mains  des  habitans  de  la  Guadeloupe ,  de  la  Martinique 
et  de  Bourbon,  si  nous  pouvons  l'exploiter  plus  avantageu- 
sement qu'eux. 

Que  les  colonies  pouvant  encore  niveler  le  prix  de  leurs 
sucres  au  cours  qui  s'établit  chez  nous  pour  le  sucre  indl — 
géue^  verseront  les  mêmes  quantités. 

Que  le  produit  continuellement  ascendant  de  nos  fabri- 
ques de  sucre  indigène ,  s'absorbe  par  l'accroissement  d^ 
consommation  de  sucre  eu  France. 

Que  la  production  du  sucre  dans  nos  colonies  a  atteint 
toute  l'extension  dont  elle  est  susceptible ,  puisque  l'impor- 
tation est  restée  la  même,  alors  que  nous  en  produisions  peu, 
qu'aujourd'hui  où  nous  produisons  35  inillious  de  kilo- 
grammes. 

Un  autre  motif  doit  aussi  vous  rassurer,  Messieurs  ,  siw 
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l'influence  que  peut  avoir  sur  la  fortune  publique  l'extension 
de  la  fabrication  du  sucre  indigène.  Le  département  du  Nord 
est  parmi  les  quatre  départemens  que  M.  le  Ministre  a  cités 
comme  produisant  le  plus  de  sucre ,  celui  où  un  plus  grand 
nombre  de  fabriques  se  soient  établies  ;  voyons ,  dans  les 
années  où  la  population  ouvrière  a  dû  augmenter  dans  ce 
département  par  l'accroissement  du  nombre  de  ces  fabriques , 
quel  a  été  le  résultat  de  cette  augmentation  sur  les  produits 
des  contributions  indirectes. 

En  i83i  ,  dans  ce  département ,  les  contributions  indirec- 
tes ont  produit 6,338,666  fr. 

Eu  i83a, 6,391,716  » 

i833, 7;°67;7°3  » 

i834, 7,890,000  » 

i835 , 8,000,000  » 

Ainsi  en  cinq  ans,  dans  ce  département,  cette  branche 
des  revenus  de  l'état  a  donné  seule  une  augmentation  de  prés 
de  a  millions,  quand  elle  restait  stationnaire  dans  les  dé- 
partemens limitrophes  où  la  fabrication  du  sucre  n'a  pas  pris 
la  même  extension. 

J'ai  cité  le  produit  des  contributions  indirectes  parce  que 
c'est  lui  qui  atteint  le  plus  la  classe  ouvrière  ;  croira-t-on 
que  les  autres  impôts  soient  restés  stationnaires  dans  ces  an- 
nées de  prospérité  pour  ce  département?  non  sans  doute,  et 
l'augmentation,  quoique  moins  sensible,  a  dû  également 
avoir  lieu. 

C'est  ainsi  que  la  fabrication  du  sucre  indigène ,  en  enri- 
chissant ce  département ,  aurait  rendu  à  l'état  l'impôt  dont 
elle  l'aurait  privé  sur  les  sucres  coloniaux ,  s'il  y  avait  eu 
diminution  dans  cet  impôt  -,  c'est  ainsi  que  la  prospérité  des 
industries  réagit  sur  le  bien-être  des  populations  et  sur  les 
revenus  publics,  et  qu'une  suppression  d'impôt  peut  être  un 
accroisse  nient  de  ressource  pour  nos  finances. 
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CESSATION  m  NOS  EXPORTATIONS  AUX  COLONIES. 

Si  tout-à-coup  la  ruine  de  nos  colonies  était  consommée , 
si  toute  production  on  tout  débouché  était  fermé  k  leurs 
produits,  nul  doute  qu'il  y  aurait  cessation  presque  complète 
•dans  les  demandes,  et  nos  manufactures  seraient,  dans  ce 
las,  privées  de  ces  voies  d'écoulement*  Mais  d'abord,  la 
culture  de  la  canne  ne  constitue  pas  seule  les  produits  du 
sol  de  la  Martinique,  de  la  Guadeloupe  et  de  Bourbon,  et 
nous  avons  démontré  par  des  chiffres  que  l'accroissement  de 
le  fabrication  du  sucre  de  betterave  n'influe  pas  sur  l'impor- 
tation du  sucre  colonial.  Supposons  cependant  qctan  jour  1 
puisse  lui  être  un  concurrent  dangereux,  il  n'y  avait  tou- 
jours, si  les  habitans  des  colonies  n'obtenaient  pas  on  dégrè- 
vement du  droit  d'entrée ,  ou  s'ils  ne  pouvaient  pas  substi- 
tuer k  une  culture  devenue  peu  productive ,  une  culture 
meilleure,  il  n'y  aurait,  dis-je,  qu'une  diminution  d'aisance, 
par  conséquent  une  diminution  de  consommation  d'objets  ds 
luxe  ;  mais  pour  les  articles  de  première  nécessité ,  il  n'y 
aurait  pas  de  diminution  dans  les  exportations  de  Jtaace 
>pour  cette  destination.  La  morue,  par  exemple,  dont  a 
parlé  M.  le  Ministre,  y  serait  portée  à  peu  prés  en  même 
quantité.  Il  y  a  évidemment  exagération  dans  le  rapport  de 
M.  le  Ministre  à  ce  sujet,  et  les  résultats  les  moins  favora- 
bles sont  loin  de  ceux  dont  il  nous  menace. 

NOS  COLONIES  SERONT  RUINEES  ,   UNE  FAILLITE  GENEXAL*  SU  SERA 

LA  SUITE. 

Vous  êtes ,  je  pense ,  Messieurs,  rassurés  sur  ces  sinistres 
prévisions,  nos  colonies  continueront  leurs  exploitations  de 
cannes ,  les  résultats  comparatifs  des  importations  du  sucre 
colonial  et  de  la  production  du  sucre  indigène  vous  en  sont 
de  sûrs  garants. 

La  libre  fabrication  du  sucre  indigène,  bien  loin  d'être 
une  source  de  ruine  pour  nos  finances,  sera  pour  elles  an 
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sujet  de  prospérité  ;  un  justa  équilibre  sera  maintenu  entre 
la  culture  de  la  canne  et  celle  de  la  betterave  ;  et  si  un  dé- 
grèvement de  droit  d'entrée  sur  les  sucres  coloniaux  deve- 
nait nécessaire ,  le  gouvernement  dont  la  sollicitude  pour 
les  colonies  n'est  pas  douteuse  ,  n'hésiterait  pas ,  nous  en 
sommes  persuadés,  à  l'accorder.  Ce  n'est  donc  pas  la  pros- 
périté de  notre  industrie  succarine  qui  menace  nos  colo- 
nies ;  leur  sort  futur  est  bien  plus  menacé  par  la  nature  des 
agens  de  production  qui  y  sont  employés  ;  nul  doute  que  le 
jour  où  le  gouvernement  mettra  uu  terme  à  la  traite  des 
nègres ,  que  réprouvent  l'humanité  et  nos  lois ,  et  abolira 
l'esclavage ,  la  prospérité  de  nos  colonies  sera  fortement  com- 
promise. Ainsi,  Messieurs ,  quant  à  présent  et  de  notre  part, 
pas  de  ruine  pour  nos  colonies,  de  faillite  générale,  c'est  une 
chimère.  , 

NOTRE   MARINE  SERA  DIMINUis. 

» 

Je  n'ai  encore ,  Messieurs ,  que  des  paroles  rassurantes  à 
vous  donner  sur  ce  chapitre  si  digne  de  considération.  Il  est 
démontré  que  nous  devons  appréhender  peu  pour  nos  colo- 
nies, les  effets  de  la  concurrence  de  notre  libre  production 
du  sucre.  Il  est  bien  démontré  aussi  que  ,  par  le  dégrève- 
ment progressif  du  droit  d'entrée  sur  les  sucres  coloniaux, 
le  gouvernement  peut  remédier  au  désavantage  qui  pourrait 
exister  pour  les  producteurs  de  nos  colonies.  Ainsi  les  im- 
portations peuvent  diminuer  momentanément  dans  une  pro- 
portion dont  sera  toujours  maître  le  •gouvernement,  mais 
cesser,  jamais.  Cette  position  est  loin  de  celle  que  nous  pré- 
sentaient les  motifs  de  M.  le  Ministre  ;  mais  recherchons  s'il 
n'y  a  pas  d'autres  exagérations  dans  ces  motifs. 

Suivant  lui,  468  navires  montés  par  6, 266  marins  sont  sor- 
tis de  nos  ports  en  destination  pour  nos  colonies,  et  un  pa- 
reil nombre  de  bâtimens  montés  par  5, 7  21  marins  y  sont 
entrés  provenant  des  mêmes  lieux. 

Pour  qui  ne  scruterait  pas  les  paroles  prononcées  à  l'ap- 
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pui  de  la  loi,  il  pourrait  apparaître  que  par  la  cessation  sup- 
posée de  nos  relations  avec  les  colonies,  936  navires  vont 
rester  inactifs  dans  nos  ports,  et  11,987  marins  privés  de 
leur  moyeu  d'existence.  Mais  ce  n'est  pas  cela  :  d'abord,  les 
navires  employés  au  transport  des  sucres  coloniaux  font 
nécessairement  les  retours ,  ce  n'est  donc  plus  que  la  moitié 
de  ces  navires  qui,  suivant  M.  le  Ministre,  resteraient  inac- 
tifs. Mais  468  navires  et  5,993  marins  inoccupés  dans  nos 
ports ,  seraient  déjà  une  véritable  calamité  -,  heureusement 
nous  avons  encore  d'autres  réductions  à  faire  aux  calculs  de 
M.  le  Ministre.  Ces  4&8  navires  ne  font  pas  qu'un  voyage 
par  an ,  notre  distance  des  Antilles  nous  assure  que ,  terme 
moyen ,  chaque  navire  employé  à  ces  transports  fait  au  moins 
deux  traversées  par  an  -,  voilà  le  nombre  des  navires  réduit 
à  234  et  celui  des  matelots  à  2,996.  Mais  poursuivons ,  no» 
trouverons  peut-être  encore  d'autres- réductions  à  faire  ;  d'a- 
bord, je  vois  bien  dans  le  discours  de  M.  le  Ministre  que 
468  navires  sont  sortis  de  nos  ports  en  i835  ,  ayant  pour 
destination  nos  colonies ,  et  autant  y  sont  entrés  arrivant  de 
ces  lieux  ;  mais  on  ne  nous  dit  pas  si ,  dans  renonciation  gé- 
nérale de  colonies,  on  comprend  Pondichéry,  le  Sénégal, 
Cayenne ,  Alger  même ,  tous  lieux  qui  ne  produisent  pas  de 
sucre ,  ou  en  produisent  peu ,  si  la  culture  de  la  canne  y  a 
été  tentée  ;  peut-être ,  si  une  réponse  pouvait  nous  être 
faite ,  aurions-nous  encore  un  certain  nombre  de  navires  à 
retrancher  du  chiffre  de  a34  qui  nous  reste? 

Les  cargaisons  qUf  nous  arrivent  de  la  Martinique,  de  la 
Guadeloupe ,  de  Bourbon,  ne  se  composent  pas  uniquement 
de  sucre,  il  y  a  bien  une  quantité  quelconque  de  café,  d'in- 
digo, de  cacao,  de  bois  de  teinture,  etc.,  etc.  Quel  que  soit 
le  sort  réservé  au  sucre  colonial,  ces  produits  nous  viendrout 
toujours ,  et  supposons  qu'ils  n'entrent  que  pour  un  quart 
dans  la  composition  des  cargaisons,  c'est  encore  une  dimi- 
nution de  58  navires  à  faire  supporter  au  nombre  de  234  > 
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il  ne  resterait  plus  maintenant  que  176  navires  et  2,247 
marins  employés  au  transport  des  sucres. 

Voyons  maintenant  si  le  nombre  de  176  navires ,  faisant 
deux  traversées  par  an,  suffira  au  transport  de  80  millions 
de  kilogrammes  de  sucre  que  nous  expédient  les  colonies. 
Oui,  et  au-delà  même,  car  en  ne  donnant  i  chaque  navire 
qu'un  tonnage  moyen  de  a5o  tonneaux ,  chaque  navire  por- 
terait par  année  5oo,ooo  kilogrammes  de  sucre;  les  176 
en  porteraient  par  conséquent  88  millions  de  kilogrammes. 
Tout  me  dit  donc  que  le  chiffre  de  176  navires,  montés  par 
2,247  matelots,  est très-approximativement  celui  employé 
au  transport  du  sucre  colonial. 

Vous  avez  vu ,  Messieurs ,  que  l'importation  de  ce  sucre 
en  France  ne  peut  jamais  cesser  par  le  fait  de  la  libre  fa- 
brication du  sucre  indigène  -,  que  nous  pouvons  au  plus 
craindre  une  légère  diminution.  Or,  je  vous  le  demande, 
est-ce  un  semblable  résultat  qui  peut  apporter  dans  notre 
marine  la  perturbation  dont  nous  menace  le  discours  de  M« 
le  Ministre  des  Finances ,  et  ne  devez- vous  pas ,  à  ce  sujet, 
être  parfaitement  rassurés  sur  les  résultats  à  attendre  de  l'ex- 
tension de  la  production  du  sucre  indigène  ? 

LA  CULTURE  DE  LA  BETTERAVE  NE  PEUT  QU'ÊTRE  TRÂS-RESTREINTE 

EN  FRANCE. 

Pour  détruire  ce  motif  émis  à  l'appui  de  la  loi,  il  suffira, 
je  pense,  d'exposer  les  progrés  faits  par  la  fabrication  du 
sucre  indigène  depuis  dix  ans,  et  le  chiffre  de  notre  situation 
actuelle. 

Mais  avant  de  me  livrer  à  cet  examen ,  je  dois  relever 
une  erreur  grave  dans  laquelle  est  tombé  M.  le  Ministre. 
Il  a  borné  les  avantages  de  la  culture  de  la  betterave  au 
champ  seul  qui  en  est  ensemencé  ;  mais  telle  n'est  pas  la  po- 
sition -,  par  l'assolement  quadriennal ,  quatre  hectares  de 
terre  profiteront  de  la  culture  d'un  hectare  de  betterave  ; 
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l'heureuse  influence  de  cette  culture  doit  donc  se'faire  sen- 
tir sur  une  étendue  de  terrain  quatre  fois  plus  considérable 
que  ne  le  préteud  M.  le  Ministre  par  l'exposé  de  ses  motifs. 

Vous  avez  vu  qu'en  1826  nos  fabriques  ne  livraient  à  la 
consommation  que  4,386  kilogrammes  de  sucre,  elles  n'em- 
ployaient à  la  production  des  betteraves  nécessaires  à  cette 
fabrication  que  3,655  hectares.  / 

En  i834  la  fabrication  du  sucre  était  portée  à  a5  millions 
de  kilogrammes  qui  nécessitaient  la  culture  en  betterave  de 
2o,833  hectares. 

En  i835  la  fabrication  a  atteint  le  chiffre  de  35  millions 
de  kilogrammes,  et  la  culture  de  la  betterave  29,166  hec- 
tares. 

Ainsi,  Messieurs,  dés  aujourd'hui, .29, 166  hectares  sont 
cultivés  en  betterave,  et,  par  la  culture  alterne,  11 6,664 
hectares  de  nos  terres  sont  fertilisés. 

Ce  résultat  est  assez  important  pour  mériter  quelque  con- 
sidération; mais  s'il  est  évident,  et  M.  le  Ministre  le  reconnaît 
déjà,  que  la  consommation  du  sucre  doit  s'accroître  dans  une 
proportion  qui  promet  à  la  fabrication  de  s'élever  au  triple 
de  ce  qu'elle  est  aujourd'hui ,  bientôt  nous  produirons  au- 
delà  de  100  millions  de  kilogrammes  de  sucre,  qui  emploie- 
ront en  culture  de  betterave  83,33o  hectares  de  terre,  et 
en  fertiliseront  333,320  hectares. 

Mais ,  Messieurs ,  cette  production  de  100  millions  de  ki- 
logrammes de  sucre  indigène  et  80  millions  de  sucre  colo- 
nial, ne  nous  donnera  encore  qu'une  consommation  moyenne 
de  5  kilogrammes  par  habitant  en  France.  En  Angleterre  et 
en  Hollande  où  il  ne  se  consomme  que  des  sucres  coloniaux, 
produits  à  grands  frais  par  le  travail  des  noirs,  augmentés 
des  prix  de  transport  des  lieux  de  production  aux  lieux  de 
consommation,  des  profits  des  négocians  en  la  possession 
desquels  passent  les  sucres  pour  arriver  des  producteurs  aux 
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consommateurs ,  ot  des  droits  dont  ils  sont  frappés ,  la  con- 
sommation est  de  10  kilogrammes  par  habitant. 

.  No  doit-on  pas  penser  que,  si  en  Angleterre  et  en  Hol- 
lande on  parvenait  à  faire  baisser  le  prix  des  sucres  par  l'in- 
troduction de  la  culture  de  la  betterave  et  la  fabrication  libre 
du  sucre ,  on  obtiendrait  un  accroissement  de  consomma- 
tion ,  et  ne  devons-nous  pas  conclure ,  que  si  déjà  dans  ces 
deux  pays  où  le  prix  du  sucre  est  élevé ,  la  consommation 
a  atteint  le  chiffre  de  10  kilogrammes  par  habitant,  en 
France,  où  Ton  doit  produire  le  sucre  à  très-bas  prix,  si  on 
n'entrave  pas  sa  fabrication ,  nous  devons  promptement  at- 
teindre le  taux  de  10  kilogrammes?  Alors  166,600  hectares 
seraient  cultivés  en  betterave,  et  666,4oo  hectares  profite- 
raient, par  la  culture  de  la  betterave  seule,  des  avantages 
d'un  bon  assolement.  M.  le  Ministre  a  dit  que  la  France  pos- 
sède 33  millions  d'hectares  de  terres  cultivables ,  ce  serait 
donc  i/55me  du  sol  cultivable  que  fertiliserait  la  betterave. 

Cependant  ce  résultat  déjà  si  important ,  nous  avons  de 
justes  motifs  de  croire  qu'il  sera  dépassé  ;  car  le  bas  prix  doit 
porter  la  consommation  à  un  taux  plus  élevé  qu'en  Angle- 
terre et  en  Hollande ,  et*  il  nous  promet  aussi  des  exporta* 
tions  pour  les  lieux  où  la  betterave  ne  sera  pas  cultivée. 

Comment  dire  alors  que  la  culture  de  la  betterave  ne  peut 
qu'être  trés-restreinte  eu  France? 

LA  FABRICATION  DU  SUCRE  INDIGÈNE  SE  MONOPOLISERA  DANS  QUEL- 
QUES DEPARTEMENS  AU  PROFIT  d'uNE  CENTAINE  D'INDUSTRIELS. 

Il  est  bien  vrai ,  Messieurs ,  que  toutes  les  terres  ne  sont 
-pas  également  propres  à  la  culture  de  la  betteiave ,  et  que, 
quoique  cette  plante  paraisse  pouvoir  être  cultivée  partout , 
fl  doit  exister  des  différences  dans  les  résultats  de  sa  produc- 
tion, et  dans  la  quantité  du  sucre  qu'elle  contient. 

Il  parait  évident  aussi ,  que  le  sol  brûlant  des  pays  méri- 
dionaux sera  toujours  un  obstacle  au  développement  de  la 
culture  de  la  .betterave,  et  que  si  les  pays  septentrionaux  ont 
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plus  de  chance  de  pouvoir  faire  prospérer  sa  culture,  la  fa- 
brication du  sucre  leur  est  interdite ,  par  la  difficulté  de  cou- 
server  la  betterave  récoltée  et  de  fabriquer  dans  l'hiver. 

Il  y  aura  donc  nécessairement  des  lieux  plus  heureuse- 
ment partagés  les  uns  que  les  autres  pour  la  production  du 
sucre  de  betterave. 

Il  y  en  aura  où  la  fabrication  du  sucre  ne  pourra  pas  être 
établie. 

Mais  faut-il  en  conclure  pour  cela  que  la  fabrication  du 
sucre  se  concentrera  dans  quelques  dé  par  te  mens ,  et  surtout 
qu'elle  sera  le  monopole  de  quelques  fabricans  ?  non ,  Mes- 
sieurs ;  ces  motifs  doivent  au  contraire  nous  faire  concevoir 
des  espérances  de  prospérité  pour  la  fabrication  du  sucre  en 
France. 

J'ai  dit  que  toutes  les  terres  ne  doivent  pas  produire  la 
betterave  en  quantité  égale,  et  que  partout  la  betterave  ne 
donnerait  pas  le  même  rendement  en  sucre  ;  mais  notre  cli- 
mat tempéré  n'exclut  aucun  point  de  notre  sol  de  la  culture 
de  la  betterave.  Il  ne  s'agit  que  de  choisir  la  qualité  de  terre 
qui  convient  le  mieux  à  cette  plante,  et  tous  nos  départe- 
mens  pourront  la  cultiver  utilement  -,  il  est  donc  impossible 
que  la  fabrication  du  sucre  devienne  un  privilège  pour  quel* 
ques  départemens.  S'il  existe  des  différences  dans  les  prix 
de  revient,  elles  ne  seront  pas  considérables  et  probablement 
les  frais  de  transport  suffiront  pour  les  niveler. 

Il  est  démontré  que  les  contrées  septentrionales  et  méri- 
dionales ne  sont  pas  appelées  à  produire  le  sucre  de  bette- 
rave ;  si,  comme  cela  est  démontré  aussi ,  nous  parvenons  à 
établir  le  sucre  à  un  prix  inférieur  à  celui  des  colonies,  quel 
avenir  ne  présente  pas  cette  importante  industrie  ?  déjà  des 
'  demandes  ont  été  faites  des  Etats-Unis  ;  ne  devons-nous  pas 
espérer  que  nous  aurons  bientôt  li  un  débouché  nouveau 
aux  produits  de  notre  sol  et  de  notre  industrie  ? 

Nous  croyons  avoir  prouvé  : 

Que  dans  letat  de  malaise  où  se  trouve  l'agriculture,  la 
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culture  de  la  betterave  lui  avait  paru  uu  des  plus  puissans 
moyens  de  sortir  de  cet  état. 

Que  les  progrés  de  la  fabrication  du. sucre  indigène  et  ré- 
tablissement de  nombreuses  fabriques  daqs  les  campagnes  , 
doivent  y  apporter  l'aisance,  le  bien-être  et  l'éducation  qui 
en  est  la  compagne  inséparable. 

Que  la  richesse  territoriale  devait  s'accroître  du  capital 
employé  i  l'établissement  des  fabriques  et  de  l'augmentation 
infaillible  du  prix  de  location  des  terres. 

Que  le  bas  pri,x  du  sucre  devait  faire  participer  les  classes 
pauvres  aux  avantages  hygiéniques  de  son  usage  ,  et  en  ac- 
croître considérablement  la  consommation. 

Que  la  libre  fabrication  du  sucre  ne  pouvait  être  une  cause 
de  diminution  dans  les  revenus  publics. 

Qu'elle  ne  pouvait  être  non  plus  une  cause  sensible  de  di- 
minution dans  les  exportations  de  nos  produits  pour  nos  co- 
lonies. 

Que  nos  colonies  ne  pouvaient  être  frappées  de  mort  par 
la  concurrence  qui  allait  résulter  pour  elles  du  libre  exer- 
cice de  ce  moyen  nouveau  de  production ,  et  qu'une  faillite 
générale  ne  pouvait  en  résulter  pour  elles. 

Que  notre  marine  n'était  menacée  d'aucun  mauvais  ré- 
sultat. 

Que  la  culture  de  la  betterave  devait  prendre  une  exten- 
sion qu'il  était  difficile  de  préciser  ,  mais  qui  certainement 
devait  être  considérable. 

Enfin ,  que  le  sol  de  la  France  présentant  partout  la  qua- 
lité de  terre  propre  à  cette  culture,  l'industrie  de  la  fabri- 
cation du  sucre  indigène  ne  serait  pas ,  dans  quelques  dépar- 
temens,  le  privilège  de  quelques  centaines  de  fabricaus. 

L'opinion  de  votre  commission  ne  pouvait  être  douteuse  : 
frapper  d'un  droit  de  production  le  sucre  indigène ,  par  une 
loi  qui  entraverait  sa  fabrication ,  serait  répudier  cette  belle 
découverte  dont  nous  devons  être  fiers ,  porter  cette  riche 
industrie  chez  nos  voisins ,  déshériter  la  France  de  celte  du- 
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tation  du  génie  de  Napoléon ,  et  commettre  une  faute 
nistrative  irréparable. 

Elle  vous  propose  donc  d'adresser  i  la  commission  de  la 
chambre  des  députés ,  chargée  de  l'examen  de  la  loi  sur  le 
sucre  indigène ,  le  vœu  que  tout  impôt  on  toute  mesure 
qui  tendrait  à  en  entraver  la  production)  fût  refusé  par  h 
chambre. 


La  commission  était  composée  de  MM.  Hà*otxàm>-Richi- 
mond,  député ;  H.  de  Longpehier;  Ach.  Ltct;  Dubkm; 
Darlu;  Vœllot,  président,  et  Chappon  ,  rapporteur. 


u 
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RAPPORT 


SUR 


LES  CRIBLES  METALLIQUES, 


par  M.  DAVID. 


Messieurs  , 

Chargés  de  comparer  les  résultats  du  criblage  fait,  soit 
avec  les  cribles  eu  toile  de  fer  du  sieur  Fonteuelle,  soit  avec 
les  cribles  ordinaires  eu  peau  percée ,  nous  avons  cherché 
à  remplir  notre  mission  avec  le  plus  de  soin  possible.  Nous 
ayons  fait  fonctionner  en  notre  présence  les  cribles  des  deux 
espèces  •,  c'est  le  sieur  Claude  Féron,  de  Meaux,  excellent 
cribleur,  ouvrier  fort  intelligent,  qui  a  opéré. 

Voici  ce  que  uous  avons  remarqué  :  le  crible  en  fer  n°  i 
n'a  fait  que  moitié  autant  de  déchet  que  celui  eu  peau  n°  1  \ 
mais  il  a  extrait  au  moins  autant  de  graines  rondes  étran- 
gères. 

Il  en  a  été  de  même  des  deux  cribles  n°  a  comparés  : 
seulement  celui  en  toile  métallique  a  fait  trop  peu  de  dé- 
chet en  général. 

Un  litre  d'avoine  a  ensuite  été  mêlé  dans  une  quantité  de 
blé.  • 

Le  crible  en  peau  n°  i  a  permis  d'extraire  plus  d'avoine, 
et  pli^s  facilement  que  celui  en  toile  métallique. 
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Ces  deux  opérations  ont  été  faites  sur  des  quantités  éga- 
les de  blé  et  avec  un  pareil  nombre  de  coups  de  cribles* 

Le  criblenr  a  fait  observer  que  le  travail  avec  le  crible  en 
fer  était  beaucoup  plus  pénible  qu'avec  le  crible  en  peau, 
en  ce  sens  que  le  blé  s'y  promène  moins  facilement. 

Il  résulte  de  cet  examen,  que  le  crible  en  toile  métallique 
pourrait  être  préféré  à  celui  en  peau ,  pour  l'extraction  des 
graines  rondes ,  telles  que  la  nielle,  ht  yeace,  le  pois  gras 
et  le  pois  luisant;  mais  qu'avec  un  crible  en  peau  on  enlè- 
verait mieux  les  graines  longues,  telles  que  l'avoine,  l'ivraie 
et  la  drû. 


EXTRAIT  D'UN  RAPPORT 


SUR 


L'INFIRMERIE  HE  POUPONNE 


par  M.  H.  db  LONGPERIER. 


La  Société,  qui  s'est  occupée  avec  intérêt  de  l'infirmerie 
vétérinaire  de  Pomponne,  actuellement  transférée  à  Lanii- 
rault,  et  qui  a  même  envoyé  en  i833  une  commission  sur 
les  lieux  pour  visiter  cet  établissement,  commission  dont 
le  rapport,  publié  dans  le  recueil  de  i834,  annonçait  que 
l'infirmerie  avait  besoin  d'une  meilleure  organisation,  a  cru 
devoir  publier  l'extrait  suivant  d'un  rapport  qui  lui  a  été 
communiqué  par  M.  le  sous-intendant  militaire  à  Meaux- 


Du  rapport  en  date  du  10  avril  i836,  fait  par  M.  Revel, 
sous- intendant  militaire  à  Meaux,  président  d'une  commis- 
sion nommée  par  ordre»  de  M.  le  Ministre  de  la  guerre,  pour 
examiner  les  chevaux  morveux  traités  par  M.  Galy,  à  l'in- 
iirmerie  vétérinaire  de  Pomponne ,  ladite  commission  com- 
posée ,  outre  ledit  président,  de  : 

MM.  Gallais,  capitaine-instructeur  du  7*  chasseurs. 

De  Cauvigny ,  capitaine  du  5e  chasseurs. 

Germain,  vétérinaire  du  7e  id. 

Gallard,  vétérinaire  du  5e  id. 

Farges,  vétérinaire  du  4e  hussards. 
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Et  à  laquelle  M.  Oaly  a  adjoint  de  son  côté  : 

M|f  .:${rfttf4fefti$rç ,  pç^w^éténça^ecif^I,  ancien- 
nement vétérinaire  militaire ,  président  de  la  Société  d'agri- 
culture et  des  arts  de  Seine-et-Oise. 

Dupuy ,  ancien  directeur  4?  l'école  vétérinaire  de  Tou- 
louse, membre  de  l'académie  royale  de  médecine  de  Paris. 

Boullay ,  vétérinaire  à  Paris ,  de  la  même  académie. 

Doctenfr'Ma&èndie,  membre  de  Mnalihït,  lequel  n'a  pu 
assister  aux  opérations  de  la  commission  ; 

Il  résulte  que  deux  chevaux  ont  été  abattus  en  présence 
de  la  commission  ;  que  de  ces  deux  chevaux ,  en  traitement 
depuis  le  16  août  1 835,  le  premier,  que  M.  Oaly  présentait 
comme  guéri ,  avait  éprouvé  une  grande  amélioration  dans 
son^tat ,  les  ulcères  étant  enliéfemetrt  cicatrisés,  mais  qui/ 
était  attaqué  d'une  phthisie  pulmonaire  qui  rendait  sa  goê- 
rison  complète  impossible  ;  et  le  second ,  que  M.  Galy  pré- 
sentait comme  en  voie  de  guérison ,  était  en  effet  dans  un 
état  beaucoup  plus  satisfaisant  qu'à  son  arrivée,  et  que  les 
cicatrices  des  ulcères  étaient  fort  avancées. 

En  conséquence ,  la  commission  a  été  d'avis  que ,  dans 
l'intérêt  de  la  science  et  du  bien  public ,  il  était  à  désirer 
que  M.  Galy  fût  autorisé  à  continuer  ses  expériences  sur 
d'autres  chevaux,  en  plus  grand  nombre-,  que  ces  chevaux 
lui  fussent  confiés  dés  l'apparition  de  la  morve  ,  attendu  que 
ceux  qui  lui  avaient  été  remis  jusqu'à  ce  jour  étaient  non- 
seulement  ttop  avancés  dans  la  maladie ,  mais  avaient  en- 
core povr  la  plupart  des  complications  d'autres  maladies  qui 
ent  évidemment  atténué  les  résultats  obtenus  par  les  procc- 
&a  de  M-  Galy. 


m.m»  t*ma 


NOTICE 


GÉOLOGIQUE 


SUR  LES  GYPSES, 


par  M.  DARLU. 


Noms  vulgaires  donnés  aux  diverses  couches,  bancs  ou  dé- 
pôts gypseux  appartenant  aux  terrains  appelés  tertiaires 
en  géologie,  et  composant  la  seule  série  exploitée  à  ciel 
ouvert,  sur  le  plateau  élevé  de  Meaux  à  Dammartin. 

Cette  série  de  dépôts  de  sulfate  de  chaux  doit  appartenir 
à  la  dernière ,  c'est-à-dire  à  la  plus  récente  des  cristallisa- 
tions confuses  de  ce  sel  calcaire,  dépendant  des  terrains  ter* 
ti  aires. 

Les  premiers  dépôts ,  les  plus  prés  de  la  surface  du  sol  , 
sont  des  agglomérations  moins  pures  de  sulfates  de  chaux , 
nommés  vulgairement  faux  plâtres.  Dans  les  terrains  riches 
en  masses  gypseuses,  on  délaisse  ces  soi-disant  faux  plâtres , 
parce  qu'il  suffit  d'exploiter  les  couches  inférieures  pour  ali- 
menter l'industrie  en  fait  de  constructions. 

N»  i.  (Voiries  échantillons  numérotés.) 

Première  couche  exploitée  i  partir  de  la  surface  du  sol. 
Son  nom  vulgaire,  connu  des  industriels,  est  banc  tendre. 
Il  est  assez  fin  de  grain,  son  nom  indique  que  la  pierre  en 
est  facile  à  casser.  L'épaisseur  de  cette  couche  varie  de 
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trente  à  quarante  centimètres  d'une  localité  à  l'autre.  Dans 
les  four»  à  cuire  le  ptyttre ,  op  mUect  banc  avec  las  autre», 
sans  proportion»  marquées. 

N«>  a.  Banc  dur.  Il  diffère  peu  du  précédent,  et  aa  pa- 
raît être  dur  que  lorsqu'il  çyt  garanti  par  la  premier,  car, 
lorsqu'il  se  trouve  exposé  aux  injures  de  l'air  et  de  la  ploie, 
et  qu'il  n'est  couvert  que  par  de  la  terre  végétale  ,  il  ne  pré- 
sente pas  plus  .de  dureté  qup  l'autre*  frm  épaisseur  est  à  peu 
prés  la  même» 

N°  3.  Les  numéros  3,  4>  $>  appartiennent  a  me  même 
nature  de  dépôts  d  une  assea  grande  épaisseur,  qui  varie  de 
un  i  deux  métrés ,  suivant  les  localités  ;  ces  trois  numéro» 
sont  connus  dans  les  exploitations  sou»  le  nom  de  salins.  D 
est  probable  que  cette  dénomination  vient  de  l'apparence 
des  sels  cristallisés  qu'on  y  découvre  au  milieu  de  la  masse, 
et  qmiaont  de  la  grosseur  des  groins  de  ad  de  cuisine*    ' 

Le  plttve  qu'on  retire  de  la  cuisson  de  cette  couche  d» 
gypse  est  plus  solide  que  les  autres,  qui,  à  l'extérieor  im 
bâtinieus  ,  résistent  moins  aux  influences  de  la  tempérâtes. 

Cependant  il  est  nécessaire  de  mélanger  convenabkoMBt 
cette  couche  avec  des  dépôts  gypseux  d'un  grain  plat  fia , 
tels  que  la  bouteille  et  le  gros  banc,  pour  rendre  le  plâtre 
plus  commode  à  employer  par  les  maçons.  Par  la  même  rai- 
son, les  bancs  de  pierre  tendre  deraandeut  à  être  Délcs- 
dans  la  fabrication  à  une  certaine  portion  du  banc  des  salins, 
pour  acquérir  cette  solidité  et  cette  résistance  aux  iujarca 
de  l'air  qu'ils  ne  sauraient  avoir  sans  ce  mélange. 

Le  N°  3 ,  appelé  communément  tête  des  salins ,  préfeote 
un  grain  grossier  et  des  cristaux  aggloméré»  confusément* 

Le  N°  4  porte  le  nom  de  salins  ou  deuxième  banc  des  s&- 
lins,  couche  immédiatement  inférieure  &  celle  du  n°  3,  d'un 
grain  et  de  cristaux  plus  gros  encore  que  le  précédent  nu- 
méro ;  même  qualité  de  plâtre,  très-sec  et  peu  collant,  lors- 
qu'il est  détrempé  nouvellement,  s'il  n'est  pas  môle  avec  du 
plâtre  de  pierre  tendre. 
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N°  5.  Dernier  banc  des  salins  en  descendant.  Les  ouvriers 
l'appellent  cul-de-salins.  Son  grain  est  plus  serré  que  celui 
des  deux  autres  couches  des  salins,  et  sa  qualité  plus  esti- 
niée  des  fabricans  pour  faire  ce  qu'ils  nomment  de  bon  plâ- 
tre. Ce  banc  est  immédiatement  inférieur  au  n°  4*  Ces  trois 
derniers  numéros  adhèrent  l'un  à  l'autre. 

No  6.  Les  blocs.  Grain  très-serré.  C'est  la  plus  dure  de 
toutes  les  couches  de  gypses  de  cette  masse  supérieure  de 
dépôts  superposés.  On  peut  en  faire  de  très-bon  plâtre  *,  mais 
cette  pierre  restant  très-dure,  lors  même  qu'elle  est  cuite, 
est  difficile  à  réduire  en  poussière.  C'est  pour  cela  que  les 
carriers  la  vendent  de  préférence  comme  pierre  à  bâtir.  Les 
moellons  eu  sont  très-propres  à  la  construction,  étant  apla- 
tis par  assises.  La  portion  qui  se  détache  du  centre  et  qui 
est  soudée  au  no  5  ,  est  la  moins  dure  et  a  beaucoup  d'ana- 
logie avec  les  salins  ;  aussi  la  cuit-on  le  plus  souvent  avec 
les  autres  pierres  dures ,  et  est-elle  commode  à  la  construc- 
tion préparatoire  des  fours  à  cuire.  La  partie  du  milieu 
de  cette  assise  forme  doué  des  moellons  très -durs.  La  troi- 
sième partie  qu'on  détache  facilement  de  celle  qui  lui  est 
coiitiguë ,  est  la  plus  dure  detoutes  et  la  moins  épaisse.  Elle 
se  débite  par  dalles  d'un  mètre  à  nu  mètre  et  demi  superfi- 
ciel, qui  prennent  le  nom  de  galettes  par  analogie  de  forme 
avec  les  gâteaux  de  ce  nom.  L'épaisseur  de  ces  dalles  est 
d'environ  huit  à  douze  centimètres ,  car  elles  se  subdivisent 
encore  dans  le  sens  de  cette  épaisseur.  C'est  avec  ces  galet- 
tes qu'on  carrelé  la  plupart  des  maisons  de  village,  les  cui- 
sines par  bas  et  les  laiteries  des  environs.  Elles  sont  parti- 
culièrement propres  à  ce  dernier  usage,  parce  que  l'acide 
sulturique  qui  entre  dans  leur  composition ,  résiste  bien  plus 
certainement  à  l'attaque  de  la  partie  acide  du  lait,  que  l'a- 
cide carbonique  des  dalles  en  pierre  calcaire.  L'épaisseur  du 
banc  no  6  en  entier  porte ,  selon  les  lieux ,  de  soixante  i 
quatre- vingts  centimètres. 

7-  Banc  blanc,  nom  qu'il  doit  probablement  i  une 
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apparence  plus  blanche  que  celle  que  présentent  les  «aires 
couches.  C'est  dans  ce  banc  seulement  que  les  ouvriers  car- 
riers du  pays  te  rappellent  d'avoir  rencontré  dps  débris  d'os- 
sàmens  fossiles.  (Nous  en  avons  trouvé,  depuis  1*  lecftnn  de 
ce  rapport,  dans  le  lit  n*  6.  Au  u?  7  oua  joint  un  fragment 
de  vertèbre  d'un  mammifère  antédiluvien  dans  sa  gugpe.  ) 
Et  nous  remarquerons  en  passant  que  non  ne  partons  ici 
que  de  la  masse  de  dépôts  gypsepx  le  plus  prés  <bt  spl,  la 
seule  exploitée  à  ciel  ouvert.  Les.  ouvriers  ne  savent  donc 
pas  ai  l'on  trouve  de  pareils  débris  fossiles  dans  la  seconde 
niasse  de  sulfates  de  chaux,  séparée  de  la  première  parus 
banc  de  marne  dure  de  plusieurs  métrés  d'épaisseur.  I4 
griin  du  banc  blanc  n°  7  est  fin  -,  cette  couche  de  gypse  ticat 
le.  milieu  entre  la  pierre  dure  et  la  pierre  tendra.  Une  four- 
née de  plâtre  4  cuire,  mélangée  de  tarie  parties  doaalim, 
deux  de  banc  blanc  et  une  de  pierre  tendis ,  -doit  fournir 
d'excellent  plâtre  à  bâtir,  si  elle  est  cuite  à  un  point  conve- 
nable. Le  plâtre  qui  se  rapprochera  le  plus  de  ce  mélange, 
sera  le  plus  favorable  an  propriétaire  constructeur.  Unpa- 
çon  préférera  peut-être  le  mélange  911  contiendra  Je  pfaf 
de  pierre  tendre  ;  mais  ce  sera  celui  qui  résistera  le  moins 
aux  injures  de  l'air. 

N°  8.  Les  carreaux*  La  couche  des  carreaux  est  double  ; 
elle  manque  proche  du  village  de  Penchard,  et  se  trouve  su 
terroir  de  Monthyon ,  ainsi  qu'à  la  lisière  du  terroir  de 
Chamhry  ;  son  épaisseur  est  de  vingt  à  vingt-cinq  centimè- 
tres. La  moins  épaisse  de  ces  deux  assises  minces  qui  la 
composent,  lorsqu'on  peut  en  tirer  des  dalles  d'un  demi- 
mètre  au  moins  de  superficie,  peut  être  employée  concur- 
remment avec  les  galettes  proprement  dites  ,  bien  qu'élu 
leur  soit  inférieure  en  qualité.  Le  nom  de  carreaux  provient, 
évidemment  de  la  remarque  qu'on  a  faite  que  cette  couche 
se  casse  le  plus  ordinairement  en  petits  carrés  plats.  Ce  nu- 
méro n'est  pas  très-apprécié  pour  la  cuisson;  mais  il  founxit 
pourla  construction  des  moellons  d'assise  auxquels  on 
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proche  d'être  enduits  d'une  espèce  de  marue  sableuse  qui 
soppose  à  la  soudure  du  plâtre. 

N°  9.  Les  trois  numéros  9,  10  et  x  1 ,  ont  pris  des  noms 
de  capacité.  Le  n°  9  s'appelle  la  couche  des  barils  ,  le  10 
la  bouteille,  et  le  11  le  chaudron.  Le  n«  9  (les  barils  )  est 
estimé  comme  plâtre  i  cuire ,  quoiqu'il  soit  dur  i  écraser. 
Son  grain  est  fin  et  passe  pour  donner  de  la  qualité  i  une 
foqrnée  de  cuisson ,  où  il  entre  nécessairement  pour  une 
très-petite  quantité ,  puisque  l'épaisseur  de  son  assise  n'est 
guère  que  d'une  trentaine  de  centimètres.  A  Penchard, 
toutefois  y  cette  couche  en  a  au  moins  quarante. 

No  10.  La  bouteille,  couche  trés-estimée  pour  rendre  le 
plâtre  de  pierre  dure  d'un  emploi  facile.  Son  grain  est  extrê- 
mement fin*,  les  pierres  de  ce  banc  se  cassent,  contrairement 
à  celles  des  autres  (1),  dans  le  sens  vertical  ou  perpendicu- 
laire à  l'assise ,  laquelle ,  comme  à  Penchard,  par  exemple , 
offre  une  inclinaison  sur  certains  points  du  terroir.  Dans  ce 
cas,  toutes  les  assises  ont  la  même  pente.  C'est  une  consé- 
quence de  la  théorie  des  soulèvcmens,  abaissemens  et  tas- 
seméns.   Il  résulte  de  la  cassure  verticale   des  pierres , 
qu'elles  prennent  assez  souvent  une  forme  de  cruches  droi- 
tes, et  c'est  à  cela  qu'on  pourrait  attribuer  l'origine  de  leur 
nom  de  bouteille.  L'épaisseur  de  ce  banc  varie  suivant  les 
localités ,  de  cinquante  â  soixante  centimètres.  Une  fournée 
de  pierres  de  ce  genre ,  cuite  sans  mélange ,  donnerait  un 
plâtre  très-facile  à  réduire  en  poussière  fine.  Le  plâtre  à  dé- 
tremper serait  très-cobéreut ,  collerait  aux  doigts  du  ma- 
çon ,  et  serait  commode  4  employer  pour  plafonds  et  cor- 
niches d'intérieur.  (  C'est  le  cas  des  plâtres  de  basses  carriè- 
res qu'on  exploite  à  ciel  fermé ,  par  des  puits  et  des  gale? 
ries.  )  Mais  en  dehors ,  exposé  à  l'injure  du  temps ,  un  pareil 
plâtre  ne  serait  pas  de  durée. 

N°  1 1 .  Chaudron.  Couche  à  graiu  fin ,  peu  épaisse  ;  c'est 

U)  Cette  propriété  est  commune  à  un  degré  plus  ou  moins  sensible  aux 
*-».  10,  if  Cf  12. 
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tance  terreuse  n'a  donné  lieu  à  aucun  dégagement  d'end* 
arsenieux  ni  d'acide  stiUtaeuJk?  ' 

Noua  l'avons  ensuite  traitée  par  une  dissolution  de  chlurun 
de  Baryum;  nous  avons  obtenu  par  ce  réactif  un  échange  d< 
base  ou  double  décomposition  par  la  formation  de  suHati 
de  baryte  et  dliydrochlorate  de  chaux;  nous  avons  eu  pou 
résidus  diverses  matières  étrangères,  en  quantité  tellement 
petite;  4tfU  «rtiouli  pas  éUfkte%led#^<*ssàt  phéltû 
notre  opération. 

Nous  pensons,  en  conséquence,  que  les  débçs  oaseui 
sont  formés  de  phosphate  calcaire ,  presque  pur ,  et  que  la 
substance  qui  les  entoure  n'est  rien  autre  chose  que  du  sul- 
fate de  chaux,  qui  n'est  pas  encore  arrivé  à  l'état  de  cris- 
tallisation. 
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EXPOSÉ 


DBS 

MOYENS  EMPLOYÉS  POtJB  ÉTABLIR  UN  CHEMIN 

DE  MAREUIL  A  ME  AUX  , 

PAR  M.  Julibn  DUJAY. 


La  théorie  la  plus  brillamment  rédigée  n'est  qu'une  sédui- 
sante illusion ,  quand  elle  n'est  jpas  susceptible  d'être  mise  en 
pratique.  Quelques  critiques  ont  trouvé  que  les  mesures  lé- 
gislatives que,  dans  mon  mémoire  sur  les  chemins  vicinaux, 
j'ai  proposé  de  substituer  à  la  loi  du  28  juillet  1824,  n'é- 
taient guère  plus  praticables  que  cette  loi  elle-même ,  dont 
je  démontrais  l'impossibilité  d'exécution.  Je  réponds,  et  ma 
réponse  est  sans  réplique,  qu'en  suivant  à  la  lettre  les  pro* 
cédés  que  j'ai  indiqués ,  je  suis  parvenu  à  établir  à  peu  de 
frais  un  chemin  solide ,  sur  un  fond  généralement  mauvais  ; 
obligé  de  substituer  des  invitations  purement  volontaires 
aux  moyens  coërcitifs  dont  l'autorité  serait  armée ,  ai  mon 
projet  était  revêtu  de  la  sanction  légale. 

Avant  i833  ,  le  chemin  dit  des  charrettes,  conduisant  de 
Mareuil  à  Meaux ,  était  dans  un  état  dé  délabrement  qtli  ne 
peut  être  bien  apprécié  que  par  les  personnes  obligées  d'y  pas- 
ser. A  sept  places ,  et  sur  de  longues  distances,  les  voitures 
ne  roulaient  pas,  on  les  traînait-  Avec  huit  bons  cheratUc,  on 
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n'était  pas  toujours  sûr  de  conduire  quatre  pièces  de  vin , 
parce  qu'à  ces  places,  le  chemin  étant  creux,  les  eaux  plu- 
viales n'avaient  aucun  écoulement  *,  la  terre  saturée  n  absor- 
bait plus  -,  il  fallait  que  le  soleil  vidât  les  mares ,  ce  qui  n'é- 
tait pas  toujours  terminé  d'une  pluie  à  l'autre.  En  hiver,  la 
moindre  glace  rendait  le  passage  absolument  impossible. 
Chaque  fois  que  le  conseil  municipal  s'assemblait,  on  se  ré- 
criait sur  la  nécessité  de  s'occuper  des  chemins  -,  tout  le  mon- 
de convenait  de  l'urgence ,  mais  persoune  n'osait  hasarder 
l'entreprise;  on  ne  mettait  pas  la  main  à  l'œuvre.  Cependant, 
eu  1818,  une  adjudication  au  rabais  fut  faite  pour  une  par- 
tie de  chemin  commençant  à  la  route  de  Melun.  11  arriva, 
comme  dans  toutes  les  adjudications  au  rabais ,  que  le  prix 
descendit  si  bas ,  que  l'adjudicataire  ne  pouvait  que  perdre. 
Â  force  de  délais  et  de  ruses ,  il  parvint  à  ne  faire  travailler 
que  cinq  ou  six  jours.  Mais  comme  il  y  avait  un  rôle  de 
prestation  en  nature,  plusieurs  habitans,  préféraut  se  libé- 
rer en  argent,  versèrent  &  la  caisse  municipale  des  sommes 
qui ,  réunies ,  s'élevèrent  à  neuf  cent  huit  francs. 

Dans  l'hiver  pénible  de  i83i  à  i83a,  j'obtins  de  M.  le 
Préfet  d'employer  cette  somme  en  travaux  de  charité,  pour 
occuper  les  indigens  sans  ouvrage.  Je  commençai  par  ren- 
dre la  largeur  de  deux  mètres  à  la  sente  des  Sablous,  con- 
duisant à  Meaux.  J'employai  six  cents  francs  à  faire  extraire 
à  la  tâche,  sur  la  montagne,  soixante  toises  (ancienne  me- 
sure) de  pierre  de  meulière,  qui  furent  amenées  par  les 
voitures  du  pays  sur  les  côtés  du  chemin  à  construire,  de- 
puis les  premières  maisons  de  la  rue  de  Meaux,  jusqu'à  la 
croix.  Le  fléau  du  choléra,  qui  sévit  rigoureusement  contre 
la  commune,  suspendit  tout  travail  en  i83a. 

En  mai  i833 ,  quand  les  travaux  urgens  des  terres  et  des 
vignes  furent  terminés ,  je  fis  mes  dispositions  pour  remploi, 
des  matériaux  préparés.  L'adjoint,  animé  d'un  zèle  infati- 
gable, et  aussi  désintéressé  aux  chemins  que  moi,  puisqu'il 
est  retiré  de  la  culture ,  fut  charge  de  monter  le  service 
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sur  une  liste  exacte  des  hommes  et  des  voitures.  Le  garde- 
champêtre,  faisant  les  fonctions  de  cantonnier  vicinal,  por- 
tait les  billets  d'invitation,  et  se  trouvait  à  l'atelier  pour 
établir  Tordre  des  travaux  en  cas  d'absence  de  l'adjoint,  qui 
en  était  le  conducteur.  Je  me  réservai  la  direction  comme 
ingénieur.  J'employai,  en  payant  à  deux  francs  par  jour, 
deux  terrassiers  intelligens  pour  la  pose. 

Mon  premier  soin  fut  d'établir  en  grosses  pierres  dures 
un  cassis  disposé  de  manière  à  recueillir  et  éconduire  toutes 
les  eaux  pluviales.  Je  lui  donnai  5o  cent,  d'épaisseur,  18 
de  pente ,  et  6  mètres  67  cent,  d'évasement  de  chaque  côté. 
Le  chemin  fut  établi  sur  une  épaisseur  moyenne  de  35  cent, 
qui  fut  réduite  à  25  aux  approches  des  maisons ,  parce  que 
je  trouvai  les  restes  d'un  ancien  chemin  qui  me  fournissaient 
une  fondation  solide.  Je  donnai  3  métrés  35  cent,  de  lar- 
geur, bordures  comprises;  toutes  les  pierres  posées  debout 
à  la  main,  la  base  la  plus  large  en  dessous.  N'ayant  pas  de 
cailloux,  ce  chemin  ne  fut  garni  qu'avec  le  peu  de  petites 
pierres  qui  se  trouvaient  dans  les  grosses.  Elles  furent  cas- 
sées de  manière  à  remplir  les  vides  de  la  construction,  à  la- 
quelle je  donnai  17  cent,  de  bombe  meut.  Par-dessus  ce  che- 
min, je  fis  mettre  17  cent,  de  sable  blanc,  extrait  d'une 
pièce  que  j'achetai  à  mon  compte ,  uniquement  pour  cette 
destination.  J'y  trouvai  deux  avantages  :  le  sable  introduit 
par  la  commotion  des  voitures ,  scella  les  pierres ,  remplit 
les  vides,  et  empêcha  l'eau  de  pénétrer  dans  mon  chemin. 
Aussitôt  qu'il  fut  livré  au  passage ,  les  chevaux  purent  cir- 
culer commodément,  ce  qui  dans  le  sable  eût  été  fort  long, 
attendu  que  la  majeure  partie  des  voitures  n'étant  attelée 
que  d'un  cheval,  il  aurait  fallu  bien  du  temps  pour  écraser 
le  dessus  du  chemiu. 

Les  travaux  d'encaissement ,  de  déblai  et  de  remblai ,  fu- 
rent faits  volontairement  par  des  hommes  invités  par  l'ad- 
joint. Les  terrassiers  payés  ne  s'occupaieut  que  de  la  pose. 
Chaque  jour  un  nombre  d'ouvriers,  toujours  plus  grand 
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que  celui  dont  on  avait  besoin ,  recevait  des  billets  d'mvîta- 
tion  ,  désignant  le  lieu  et  la  nature  des  travaux.  Cêfhd  qur  ne 
joutait  pas  venir  le  jôttr  pout  lequel  il  était  demandé ,  en 
prévenait  YUjoïui ,  en  lai  dfcâitf  lé  jour  cdf  îf  pûtomtt ,  tatnsr 
se  déranger,  faire  Son  tour  de  service.  Gfetaî  cjtrf  ne  ttroflâit 
absôftiitoent  pas  se  présenter ,  *'aVak  dtattUft  ftanfâtitt  <jtie 
de  recevoir  imperturbableinent  un  billet  d'invitation  Chaque 
fois  qvtè  Soft  iour  revenait,  té  zélé  atefc  feqtiël  Fer  habitais 
se  sont  présentés  aux  travaux  >  mérité  \eé  plttt  grand*  éta- 
ges. Aussitôt  qu'ils  ont  eu  acquis  la  cerfittttlé  d'avoir  fm 
cheiriin,  tous  se  sont  empressés  (Ty  concourir  àtéc  activité. 
II  j'  a  eu  si  pen  d'exceptions  que  Ce  n'est  pas  ht  ptime  dTéta 
parler.  L'ardeur,  loht  de  diminuer,  &  redoublé  à  mésttte 
qu'où  à  Joui  deS  bienfait*  du  travail*  II  a  été  fett,  eti  i83S, 
trois  cents  métrés  de  chaussée  ,  5e  l'efflbfaiidieflietrt  <fa 
deux  chemin»  de  Meàttx  au  pied  de  hr  cTofa,  âtf*  preta&t* 
maisotis  de  la  commune. 

Dans  le  cours  dé  i833,  l'adjoint  Ôt,  afl  M  de  tïgflote»,  h 
découverte  d'un  amas  de  cailloux,  amenés  en  pârâepâr  la 
dégradation  de  la  montagne ,  et  déposés  paT  tes  riverains , 
en  épierrant  leurs  prairies  artificielles.  Pendant  fhiver  de 
1 833  à  1 834 ,  on  ûomiûait  chaque  jour  des  travailleurs  pour 
exploiter  cette  mine,  d'autant  plus  prétietosé,  qu'où  ne  trou- 
vait plus  facilement  de  là  tâeùliérè  sur  fa  ûtohtàgne ,  et  que 
remplacement  des  travaux  S'éloignant  du  pays ,  it  y  avait  à 
craindre  de  fatiguer  Tés  habitàns  êii  Teiif  faisait  faite  des 
charrois  longs  et  dangereux  dans  ta  descente,  fr  fallut  se 
résiguer  à  employer  une  pierre  tendre  de  Sablé,  dottfïe  seul 
avantage  était  dé  se  trouver  à  portée  dix  cfléifiin  k  faiTé,  aux 
lieux  dits  le  iieyer  Gafiet  ef  les  Ôrouëttfes.  La  àfareh'é  dfèa 
travaux  fut  la  même  que  les  années  précédentes.  Ttôb  cas- 
sis sur  lés  thèmes  dimension*  que  le  préttiiér,  tàréirf  desti- 
nés à  l'écoulement  êtei  eaux,  et  établis  en  pierre  duré,  ainsi 
que  leur  évàsemént.  Ail  lieu  d'être  encaissée ,  te  construc- 
tion fut  élevée  de  quarante  centîfnétré*  au-déUstlJ  du  sol.  ta 
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fondation  en  pierre  tendre  portait  vingt-cinq  centimètres  en 
pose  &  lat  main,  par-dessus  dix-huit  centimètres  de  cailloux , 
et  par-dessui  le  caillou  dix-huit  centimètres  de  sable  blanc; 
Cette  année,  comme  là  précédente ,  je  mis  le  plus  gtand 
som  &  l'accotement  des  borduiei.  Pour  ne  FàVotr  pas  fait 
avec  pètfettkm,  àiix  GrotrétteS,  les  bordttf éi  reculèrent ,  là 
cbêjnnï  s'ouvrit ,  et  pouf  répare*  ira  faute ,  je  Fus  obligé  de 
faire/  àrfierrèï  du  bfanc  dé  Mlpétre  qui  compléta  l'adosse- 
i&ëitt.  EH  1Ô34,  **  ï3  avril  ad  1$  jnin ,  il  a  été  faît  10  deux 
céht  soixante  n&étrèi*  dé  èfaauttéë  au  noyer  Gâtféf  ;  2°  cent 
Vingt  fùétrès  àù±  Grbtièf tes  -,  3*  la  rue  de  Meâux  a  i-èçu  une 
pfrèrtridre  charge  dé  caillotix  ;  à  soft  entrée  et  ad  boni  de  la 
rtié  dfe  Cdudé ,  où  à  comblé ,  tout  eu  piètres  dures ,  deux 
tfotts  qifi  àrtaierit  quatre-vingts  centimètres  de  profondeur  ; 
4*  ht  fchàtièrféfr  de  là  èrôfat ,  taite  Tannée  précédente ,  a  été 
dirirgéé  jtWqti'ât  f  endroit  où  elle  est  a&fed  *ùr  un  ancien 
chemin;  fa  patte  tPoie  a  été  éfatgie-,  ifa  le  passage  du  che- 
min  du  moulin,  le  long  c}e  la  rivière.,  au  bas  de  la  rtrelle 
Jtiddé }  était  devenir  un  £réfciprcè ,  où  ÊlusteuW  accidéns 
étaient  déjà  àtt'rté*  ;  3  y  a  été  éfafeli  un  cassis  qtii  bravera 
îéé  ravagea  du  temps  ;  6°  à  la  Grànge-dû-Mont ,  un  autre 
caésts  a  facilité  avec  les  terres  une  communication  qui  était 
impraticable  ;  70  une  excavation  profonde  faite  par  le  rû , 
interceptait  le  passage  atf-delà  du  chemin  de  Voisins  ;  elle  a 
été  comblée ,  ainsi  que  plusieurs  ornières  dangereuses  que 
de  très-petites  réparations  ont  fait  disparaître.  I/altôc&tiou 
de  800  fr.  an  budget  de  i833  n  ayant  pâtf  suffi,  j'y  aï  énp- 
pléé  â#ec  335  fr.  de  mes  denier*. 

Pendant  f  hiver  de  i834  à  i835y  on  a  coutîùué  l'exploi- 
tation de  la  carrière  de  Cailloux  du  rû  de  Vignoles,  toujours 
par  prestation  vôfôntairé.  On  a  tiré  à  ptit  d'argent  quelques 
mètre*  de  pierfé  dure  à  la  éente  dés  Lattis.  On  a  découvert 
à  portée  des  tfaVau*  un  banc  de  piefre  saiîôtttieuse ,  meil- 
leure que  Célta  employée  l'année  précédente  -,  la  pétrifica- 
tion eti  était  beâuceup  p\ûé  avancée.  Chaque  année,  l'extràc- 
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tion  a  été  payée  huit,  francs  la  toise  (ancienne  mesure),  i  la 
charge  de  remplir  les  trous  *,  les  ouvriers  ont  bien  gagné 
leur  vie.  La  pierre  dote  qu'on  pouvait  trouver  dans  la  val- 
lée ,  était  mesurée  au  métré  à  un  franc  cinquante  centimes. 
On  donnait  le  même  prix  pour  les  cailloux  ramassés  dans 
les  terres.  Il  s'agissait  d'établir  une  chaussée  an  Trou-Ma- 
dame ,  sur  un  fond  solide  en  blanc  de  salpêtre ,  déposé  de* 
puis  longues  années  par  la  manufacture  du  Meaux.  Le  cas- 
sis, établi  comme  les  années  précédentes ,  vide  parfaite- 
ment les  eaux.  La  chaussée  rejoint  celle  des  Grouettes,  et 
finit  i  la  sente  des  Madelaines.  Au-dessus  du  cassis  •  j'ai 
fait  donner  cinquante  centimètres  d'épaisseur ,  et  f  par  os 
moyen ,,  j'ai  adpuci  la  montée  qui  était  difficile  des  deux 
côtés.  Daus  les  pentes,  je  n'ai  fiait  mettre  que  neuf  i  dix 
centimètres  de  cailloux,  attendu  qu'à  ces  places  le  .chemin 
était  ferré ,  tant  naturellement  que  par  des  dépôts  des.  tenes 
voisines.  La  «haussée  faite  au  Trou-Madame  a  trois  cents 
mètres. 

Ce  chemin,  jusqu'à  la  route  de  Melun,  étant  mitoyen 
avec  le  territoire  de  Meaux,  je  priai  M.  le  maire  de  la  ville 
de  m'aider  en  ce  qui  lui  serait  possible.  J'obtins  de  son  obli- 
geance et  de  celle  de  M.  Boutry ,  directeur  des  travaux  de 
la  ville  ,  trois  cent  soixante-huit  voitures  de  cailloux  de  la 
Varenne ,  qui  furent ,  en  moins  de  six  jours ,  amenés  par  les 
habitans  de  Mareuil ,  aidés  par  quelques  cultivateurs  du  fau- 
bourg de  Cornillon  et  de  la  ville. 

Avant  rétablissement  de  la  salpétriére  de  Meaux,  le  chemin 
de  la  grande  route  anx  Madelaines  était  une  marre  alimentée 
par  les  eaux  de  la  route,  qui  s'écoulaient  par  un  chemin  actuel- 
lement vert,  encore  appelé  le  rû  de  la  Planchette.  Il  condui- 
sait les  eaux  jusqu'à  la  rivière.  Ce  chemin,  qui  alors  était 
creux,  est  maintenant,  par  les  dépôts  de  blanc  de  salpêtre, 
élevé  de  soixante-dix  à  quatre-vingts  centimètres  au-dessus 
du  sol  ;  mais  comme  il  était  plat ,  il  s'y  faisait  des  ornières 
qui  gardaient  l'eau,  faute  d'écoulement  5  quoique  moins  dan- 
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gereux  que  le  reste  du  chemin  ,  ce  passage  était  très -mau- 
vais. Je  destinai  les  cailloux  de  la  Varenne  à  l'établissement, 
dans  cet  endroit,  d'une  chaussée  eu  partie  à  l'anglaise.  Je  fis 
faire  sur  les  côtés  un  encaissement  de  quinze  à  dix-huit  cen- 
timètres, marquant  la  largeur  du  chemin  toujours  de  trois 
métrés  trente-cinq  cent.  ;  on  déchargeait  les  voitures  dans 
eet  encaissement,  les  poseurs  donnaient  le  bombement  né- 
cessaire ,  et  mettaient  en  dessous  les  cailloux  trop  gros  qui 
étaient  amenés.  Dans  les  endroits  où  les  ornières  étaient 
creuses,  je  les  faisais  remplir  de  cailloux  jusqu'au  fond,  pour 
ne  pas  avoir  plus  tard  à  charger  le  tassement ,  suite  néces- 
saire du  remblai.  Il  y  a  vingt-huit  centimètres  eourans  d'é- 
paisseur de  cailloux.  Pour  les  sceller  et  les  empêcher  de 
s'ouvrir  sous  les  roues,  je  fis  mettre  par-dessus  tout  le  banc 
de  salpêtre  qui  sortit  des  fossés  que  je  fis  faire  de  cbaque  côté. 
Quand  l'hiver  aura  passé  sur  cette  construction,  elle  sera  d'une 
solidité  à  l'épreuve  et  d'un  entretien  presque  nul.  Il  suffira, 
pendaut  la  première  année ,  d'employer  quelques  moniens 
au  replacement  des  cailloux  qui  se  dérangent.  Il  a  été  fait, 
d'après  ce  procédé,  deux  cent  dix  mètres  de  chemin.  Cinq 
cents  francs,  alloués  au  budget  de  i834,  ont  été  dépassés  de 
cent  quatre-vingt-douze  francs  que  j'ai  fournis.  Il  a  été  payé 
quarante- sept  francs  quatre-vingts  centimes  d'indemnité  aux 
propriétaires  des  terres  dont  on  a  tiré  la  pierre.  C'est  un 
abus ,  car  on  fait  beaucoup  de  bien  et  pas  de  mal  à  une  terre , 
en  en  extrayant  la  pierre. 

H  reste  à  faire  en  construction  à  neuf,  soixante  mètres, 
de  la  partie  faite  en  cailloux  cette  année,  à  la  sente  des  Ma- 
delaines  ;  cent  mètres  et  un  cassis  aux  Grouettes':  au  même 
lieu  et  à  la  montée  de  la  Croix,  cin,q  cent  trente  mètres  de 
chargement  en  cailloux,  dont  on  trouvera  une  grande  par- 
tie en  élargissant  pour  donner  deux  voies  ;  le  reste  sera 
fourni  par  la  mine  des  Vignoles ,  qui  donnera  encore  plus 
d'uue  année  d'exploitation.  Les  rues  de  Meaux  et  de  Coudé, 
sur  un  développement  de  neuf  ccut  soixante  dix-sept  mètres, 
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ont  besoin  d'twe  seconde  charge  de  caitlçùx.  Il  j  a  sur  le 
budget  de  >035  W  fdlqqalîog  de  si*  ceçii  &anpa,  <p»  fuf- 
fira  pour  fipir  }f  phemip  4P  ¥»W*,  et  PWE  flBBMffEff  * 
tirer  de*  pienps  4q*tiiuta  }  tabfr  W  fftflHl»  *Wk»ï» 
ferme  de  la  Grange-4iJ-¥fWt>  passage  HnppitifelW»  «  I* 
ter,  et  d'une  grande  jmpqr^npe  pour  iwptaîWJqa  fct 
terres  dft  1*  montagne,  et  ponr  le  <*arr*i  dtt  Mutant  fea 
habitons  s'approyisionnent  aiu  forêts  4?  W>W  «t  I*?  Ww- 
Il  fout  encore  deux  wfcf  ppur  tenninq"  cgi  tff^Wfj  et 
ils  le  mont,  fi  Jezéje  dp*  habitai**  ne  w  !?&<*$*  P»*»  À 
Dien  me  pr^te  yif,  et  fi  radnw^tfatkn  ÇÇntiWW  £  0|W 
torUer  A  foire  les  tuyaux  pçur  écpnonvqx  manque  de  çffh 
fiance  sans  laqnelle  je  n'aurai*  pu,  rien  foire, 

Pendant  quelque?  années,  il  sera  in&spenflaNe  fo  d*r- 
ger  les  parties  fiâtes  4  WVlf  ;  WM  qnanfl  ]*  {***  agent  #o* 
entièrement terminé*  des  cailloux qu'on  neut rajnàffor dsp 
les  terres,  fc  proximité  du  pbèmjn,  suftrM  po?r  «va  f* 
tretien. 

Cette  année,  l'adjoint  n  pnusfé  Ja  çomplai^M*  jufgn'* 
Remplir  les  fonctions  de  çqntqnnjer  v^çinçd,  Jl  a  replace  de 
temps  eq  temps,  avçc  un.  râteau l  les  pierre*  dérangées-  IU 
sent},  et  tonte  personne  éclairée  par  l'expérience  sentira 
comme  lui ,  de  qneUe  importance  'A  aérait  que  flans  flaque 
commune  il  y  eût  uu  cantonnier  vicinal ,  chargé  de  replacer 
les  pierre^  qui  sç  dérangent  ,  d?  neUoyçr  lç*  çassi*  et  de 
remplir  les  ornières  avec  les  pierres  déposées  sur  lçt  çdfés. 
A  Mareuil,  où  il  y  gwa  trois  njille  cinq  cents  mètre*  de  che- 
min ferré ,  un  jpur  de  travail  par  semaine  suffirait  pour  en- 
tretenir }es  chemûtt  enj)pn  état-  Pans  les  che juins  en  terre, 
Je cantonnier  faciliterait  l'écoulement  des  eaux ,  et  rempli- 
rait ,  au  mois  dç  mars ,  les  ornières  avec  de  Ja  tçrre.  Jl  pour- 
rait ,  en  cas  de  bpsoin ,  être  aid?  i  cette  époque  par  des  ou- 
vriers Yploutajrçs,  On  trouverait  pqur  soixante-quinze  francs 
par  an ,  un  entrepreneur  dP  cct  ouvrage  ,  et  il  n'y  aurait 
pas  d'argent  mieux  employé. 
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Je  sais  que  j'aurais  fait  un  travail  plus  parfait  en  établis- 
sant tous  mes  cheqgim  ^  l'Mgfc&*i$  f'ust-à-dire  en  n'em- 
ployant que  de  petites  pierres',  mais  combien  de  temps  n  au- 
rait-il pas  fallu  pour  les  faire  casser  par  des  ouvriers  volon- 
taires? n'avais -je  pas  i  craindre  d'abuser  de  la  bonne  vo- 
lonté des  habitans  ?  Le  mal  était  grand  >  il  fallait  adopter  le 
moyen  le  plus  expéditif  d'y  porter  remède.  D'ailleurs  la 

conçu*  <fe  aaMe  £i*r*p  4mw  i  w*  t hw«§  wv  i <tifào 

égale  à  celle  de  ceux  qui  sont  faits  à  grands  frais. 

Je  n'ai  fait  faire  de  fossés  qu'à  l'entrée  du  chemin  du  côté 
de  la  route  >  parce  que  partout  ailleurs  les  cassis  suffisent 
pour  l'écoulement  des  eaux. 

Pour  le  chemin  de  Meaux,  il  aura  été  fourni  des  deniers, 
Gommunaux ,  deux  mille  ♦rois,  cents  francs ,  des  miens  cii*q 
cents ,  total  deux  mille  huit  cents ,  et  avec  cette  somme  ou 
aura  fait  en  chemin  neuf  ferré  treize  cent  cinquante  mètres, 
et  en  chargement  quinze  cent  sept  mettes  ;  le  tout  établi  de 
manière  à  durer  éternellement,  avec  un  entretien  peu  dis- 
pendieux. Soixante-dix  mètres  sur  tuf  et  en  pente  n'ont  be- 
soin d'aucun  travail.  La  distance  de  l'extrémité  de  la  me  de 
Coudé  i  la  route  royale  de  Melun  est  de  deux  mille  #eu£ 
cent  vingt-rsept  mètres. 
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MOYEN  VB  PERFECTIONNER  LA  NAVIGATION,. 


par  M.  BRUNET. 


Messieurs,. 

m 

Une  des  sources  les  plus  fécondes  de  prospérité  et  de  Man- 
ette national,  surtout  pour  une  nation  agricole  et  vïgoi- 
doie ,  ce  sont  les  moyens  de  communication  qui  en  dissé- 
minent les  produits  ,  et  qui  les  étendent  par  des  échanges 
fréquens,  sur  tous  les  poiuts  habités  ;  et  parmi  ces  moyens 
de  communication,  il  n'en  est  point  de  plus  puissant  et  de 
moins  dispendieux,  que  la  navigation  intérieure.  Lorsqu'un 
pays  est  traversé  par  des  rivières  navigables  y  que  les  points 
extrêmes  se  communiquent  par  de  nombreux  canaux,  on  y 
voit  bientôt  la  population  s'augmenter,  s'y  agglomérer;  et, 
parmi  cette  population ,  vient  régner  l'aisance  et  le  bon- 
heur. 

Il  n'est  peut-être  point  de  pays  en  Europe,  ou  la  naviga- 
tion intérieure,  si  on  la  portait  au  point  de  perfectionne- 
ment dont  elle  est  susceptible,  pourrait  amener  plus  promp- 
temeut  ces  heureux  résultats,  que  dans  notre  belle  France. 
Essentiellement  agricole  et  vignicole,  quel  immense  dévelop- 
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peinent  ce  puissant  moyen  de  communication  ne  ferait-1  r 
pas  prendre  à  son  agriculture  et  à  son  commerce  !  Dépour- 
vue ,  il  est  vrai,  de  ces  grands  fleuves  qui  baignent  d'autres 
contrées,  n'en  est-elle  pas  amplement  dédommagée  par  les 
nombreuses  rivières  du  second  ordre  qui  la  sillonnent  en 
tous  sens  ?  et  iea  travaux  publics  qui  canaliseraient  ces  nom- 
breuses rivières ,  qui  les  uniraient ,  qui  les  rendraient  cons- 
tamment navigables,  ne  seraient-ils  pas ,  pour  le  pays ,  une 
source  intarissable  de  richesses  nouvelles ,  de  force  et  de 
prospérité. 

Il  faut  l'avouer,  cette  branche  des  travaux  publics  a  été, 
jusqu'ici,  beaucoup  trop  négligée,  en  théorie  par  les  Socié- 
tés savantes  et  agricoles,  dans  la  pratique  par  l'autorité  ad- 
ministrative. Heureusement  on  va  s'en  occuper.  Une  somme 
de  six  millions  a  été  votée  pour  cet  objet ,  à  une  immense 
majorité ,  par  nos  deux  Chambres  législatives ,  et  la  puis- 
sance executive  se  dispose  à  en  faire  l'application.  Honneur 
à  la  patrie ,  dans  ses  législateurs  et  dans  son  gouvernement  ! 

Pour  canaliser  nos  rivières,  pour  rendre  navigables  celles 
qui  ne  le  sont  pas  encore ,  et  pour  entretenir  dans  un  état 
constant  de  navigation  celles  qui  le  sont  devenues ,  il  faut 
encore  avouer  que  l'art  ne  nous  a  guère  secondés;  nos  moyens 
mécaniques  en  ce  genre  sont  bien  pauvres,  nos  machines  et 
nos  instrumens  de  curage  sont  peu  nombreux  et  très-impar- 
faits. Parmi  ce  très-petit  nombre  de  machines,  celle  qu'on 
se  plaît  à  citer  comme  la  mieux  inventée,  c'est  le  bateau- 
dragueur  qu'on  voit  manœuvrer  sur  la  Seine,  aux  environs 
de  Paris,  pendant  les  basses  eaux.  Dans  sa  partie  active, 
cette  machine  se  compose,  d'un  enchaînement  de  marmites  à 
l'instar  des  pompes  à  chapelet.  Ces  marmites  se  développent 
sur  un  fort  rouleau  ;  et ,  plongeant  alternativement  au  fond 
de  la  rivière ,  en  rapportent  quelques  petites  pierres ,  quel- 
ques poignées  de  sable,  et  le  plus  souvent  n'en  rapportent 
rien.  Arrivées  à  leur  plus  haut  point  d  ascension,  elles  lais- 
sent retomber  le  peu  de  matière  qu'elles  ont  détachée  du 
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fond  dq  la  rivière,  dans  un  fcataau  chargé  d'en  jopérer  le 
transport  dam  un  autre  lieu.  Cette  machine  a  poqr  moteur 
deux  forts  çhev*u*  >  mvçh*at «ff  «M j*4»  *»?#•£  Vefbt 
qu'elle  produit  efft  bieu  m*rçw£,  pou»  U  dépeu**  «p'qllo 

ocçesiom?*. 

H*  pourwt^u  pu  trouver  Vifte  4>W4  Wrâfe*  pipa 
simple  et  mpius  dispeudiçm,  4flW ,  wU#U  d'aller  sftmfrvr 
avec  incertitude ,  au  fond  Al  1*  rivifce,  qeetyw*  pmBwfof 
de  gravier,  pour  les  élevé»  e*  l'«ir  et  les  biffer  jcftqpphir 
ensuite  dans  un  bateau  >  forcerait  le  courant  i  lea  estfTfrtUer 

hn-méme*  ayee  d'autant  plus  4e  fa^lîté,  que  to  i*Mmnt 
dans  son  sein,  leur  pesanteur  spécifique  semt diminuée 4'ua 
poids  égal  i  celui  du  volume  d'eau  dont  <m  Ufcatidrœ  lia** 
uent  la  place?  Et  au  lieu  de  preudie  pou?  auteur  de  le  ma- 
chine le  moyen  si  dispendieux ,  si  pranptemetlt  épuisé,  4» 
chenu?  marobaut  péniblement  sur  un  plenintUué,  ne  ppw^ 
raiUon  pas  se  servir  b$ aucraup  {dus  evantagewefrient  de  ce 

même  courant ,  moyen  si  simple,  si  pnissaut,  et  tpqjevu* 

le  même? 

Nous  croypus  pouvoir  donner  l'idée  d'une  semblable  jna- 
chine  dans  l'e*pos é  du  mpdéle  que  nous  joignons  i  ce  mé- 
moire. Maïs  comme  nous  avoua  ttché  d'eu  approprier  la 
construction  à  la  nature  dos  pfrstaçle?  qu'elle  est  destinée  à 
faire  disparaître,  ppilft  croyons ,  avant  de  h  décrire ,  devoir 
parler  de  ce§  obstacle*  • 

Les  obstacles  qui  s'opposent  i  la  navigation  eu?  un  grand 
nombre  de  nos  rivières  et  qui  l'iuterdif  eut  totalement  pen- 
dant les  basae?  eaux,  proviennent  bieu  moins  de  le  rareté  de 
cet  élément  que  de  quelques  autres  causes  qui  lui  sont  étran- 
gères. Nous  rapporterons  ces  causes  à  deux  principale*  :  1» 
l'inégalité  du  fond  des  rivières  ;  3°  ]^  trop  grande  largeur  de 
leur  lit. 

Les  obstacles  qui  naissent  de  la  première  cause ,  sont  les 
bas-fonds,  les  attérissemens ,  tous  les  bancs  de  gravier,  de 
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sable  ou  de  vase ,  déposés  da«a  certains  endroits  par  le  cou- 
rant. 

Ceux  qui  proviennent  de  la  seconde ,  se  rgtuwgnjt  dan?  le 
trop  peu  de  profondeur  de  quelques  rivières ,  4ont  lev9  eaux 
répandues  sur  un  lit  trop  vaste ,  et  qui ,  pouvant  Atf  e  res- 
serrées dans  un  canal  plus  étroit ,  par  cela  seul  a  acquerraient 
une  hauteur  suffisante  aux  exigences  de  la  navigatîpg. 

Le  moyen  le  plus  çimpje  et  Ip  plu?  effiçaor  dç  vajAPre  ces 
obstacles,  c'est  de  remonter  à  la  cause  qui  les  a  produits,  de 
Jpi  emparer,  et  d'en  changer  la  direction*  £33  obstacles 
consistent-ils  dans  l'ipégaHté  du  sol ,  *}u?  Jçquel  çpule  une 
rivière?  il  faut  remarquer  d'abord ,  qup  1$  courut  qui  en 
est  la  cause  n'a  produit  cette  inégalité  qu'en  creqsapt  dans 
un  endroit  pour  en  transporter  les  matières  dauq  un  autre; 
que  par  conséquent,  à  côté  ou  non  loin  d'un  attérissement 
se  trouve  d'opdippijre  une  fçise  ou  un  eqdroif  profond. 
On  reconnaîtra  ensuite  que  le  yrai  remède  au  pqal,  c'est  de 
forcer  ce  même  courant  à  travailler  en  sens  contraire,  4  dé- 
faire ce  qu'il  a  fait,  à  combler  lui  même  la  fopse  qu'il  avait 
creusée.  En  effet,  que  l'excès  d'élévation  d'un  attérissement 
soit  transporté  dans  la  fosse  d'où  il  est  sorti ,  le  fond  de  la 
rivière  se  trouvera  aplani ,  nivelé  parallèlement  à  la  surface 
du  courant,  et  partout  couvert  d'une  égale  quantité  d'eau. 
Alors,  si  cette  égale  quantité  d'eau  est  suffisante  à  la  navi- 
gation dans  un  endroit,  elle  le  sera  aussi  dans  tpup  les  au- 
tres endroits ,  et  les  obstacles  auront  disparu* 

Tel  est  le  but  que  doit  atteindre  le  système  mécapîque 
dont  nous  offrons  le  modèle  i  l'pxaiqep  de  )a  Société. 

DESCRIPTION. 

Ce  *  y?lémp  $$  coipppse  d'une  paire  de  bateaux ,  attachés 
aux  deux  l)oyt3  $\\n  long  c4ble ,  lequel  câble  circule  dans 
deux  poulies  solidement  amarrées  i  yu  bateau  inunobile ,  à 
uu  arbre,  ou  à  tout  aulre  corps  fixe.  Par  la  circulation  du 
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câble  dans  les  deux  poulies ,  les  deux  bateaux  sont  mis  dan? 
un  mouvement  alternatif  d'allée  et  de  venue,  en  descendant 
et  en  remontant  le  courant,  et  accomplissent  ainsi,  l'un 
par  l'autre,  leurs  perpétuelles  révolutions.  Ces  deux  ba- 
teaux étant  absolument  les  mêmes ,  et  étant  garnis  des  mê- 
mes instrumens ,  il  suffira  d'en  décrire  un  pour  faire  connaî- 
tre l'autre. 

Nous  l'appellerons  système  de  bateaux  mveleurs  ,  parce 
que  sa  destination  est ,  en  effet ,  d'aplanir  et  de  niveler  k 
fond  des  rivières.  " 

A  l'avant  de  chaque  bateau  est  suspendue  une  charrue,  à 
double  perche,  à  triple  soc,  et  ayant,  au  lieu  d'oreilles  à 
jeter ,  un  panier  ou  drague  pour  contenir  et  entraîner  les  ma- 
tières que  les  socs  détachent  du  fond. 

Chaque  perche  est  retenue  à  un  côté  du  bateau  par  une 
chaîne  qui ,  après  s'être  courbée  dans  l'anneau  d'un  arc- 
boutant,  y  est  fixée  par  une  muette  mobile ,  comme  dans  les 
charrues  ordinaires. 

Ces  mêmes  perches  ont  ensuite  pour  point  d'appui  un 
treuil ,  dont  la  fonction  est  de  les  baisser  ou  de  les  relever  y 
selon  que  l'on  veut  faire  enfoncer  la  charrue  dans  le  sol ,  ou 
l'en  retirer. 

Un  autre  treuil,  auquel  est  attaché  le  panier  de  la  charrue, 
sert  à  le  vider  en  élevant  cette  même  charrue  au-dessus  du 
sol  -,  et  il  l'y  retient  suspendue  pendant  que  le  bateau  re- 
monte le  courant. 

A  l'arrière  du  bateau  est  placé  un  châssis  dormant ,  garni 
d'un  canevas  i  larges  mailles ,  fixé  selon  la  hauteur  de  l'eau 
et  la  direction  que  l'on  veut  donner  au  baleau. 

Aux  deux  montans  du  châssis  qui  s'élèvent  au-dessus  des 
bords  du  bateau,  est  fixée  une  double  manivelle,"  à  laquelle 
est  suspendue  une  voile  sous-marine,  qui  se  déroule  le  long 
du  châssis ,  afin  d'offrir  une  surface  solide  â  l'action  du  cou- 
rant,  et,  par  ce  moyen  de  résistance,  en  faire  la  puissance 
motrice  du  bateau. 
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MANŒUVRE. 

Chaque  bateau  est  monté  par  trois  hommes.  Pendant  que 
l'un  de  ces  hommes  dirige  la  charrue ,  à  l'avant  du  bateau , 
les  deux  autres  passent  à  l'arrière ,  saisissent  la  manivelle 
de  la  voile  sous-marine,  la  déroulent  le  long  du  châssis,  et 
l'opposent  avec  plus  ou  moins  de  développement  à  l'action 
du  courant,  pour  en  proportionner  la  puissance  i  la  résis- 
tance de  la  charrue.  Et  lorsque  le  bateau  est  arrivé  à  sa  des- 
tination, ils  la  roulent  entièrement,  aûn  que  la  force  du 
courant  se  perdant  à  travers  les  mailles  du  canevas ,  il  ne 
trouve  plus  de  résistance ,  et  que  son  action  sur  le  bateau 
en  soit  totalement  annulée.  Alors  les  deux  hommes  chargés 
du  jeu  de  la  manivelle,  la  fixent  à  son  point  d'arrêt ,  passent 
aux  treuils  de  la  charrue,  avec  celui  qui  la  dirige,  et  pen- 
dant que  l'un  en  baisse  les  perches ,  les  deux  autres  en 
élèvent  le  panier  et  le  vident.  L'opération  terminée ,  ils  en 
donnent  connaissance  à  leurs  compagnons  de  l'autre  bateau, 
qui  à  leur  tour  déroulent  leur  voile  sous-marine ,  et  l'op- 
posent à  l'action  du  courant  -,  alors  la  même  puissance  mo- 
trice qui  les  fait  descendre ,  remonte  les  premiers  au  point 
d'où  ils  étaient  partis.  L'alternative  de  cette  manœuvre  en- 
tre les  deux  bateaux  continue  jusqu'à  ce  que  le  banc  de  gra- 
vier ou  de  terre  sur  lequel  ils  agissent,  ait  été  entièrement 
enlevé. 

On  voit  que  cette  manœuvre,  si  simple  et  si  facile,  imite 
assez  parfaitement  celle  du  labourage  dans  notre  agriculture. 
Deux  hommes  conduisent  la  puissance  motrice,  comme  font 
ceux  qui  conduisent  des  chevaux  attelés  à  une  charrue, 
pendant  qu'un  troisième  dirige  cette  même  charrue  par  le 
moyennes  treuils  auxquels  elle  est  attachée. 

S'agit-il  de  combattre,  par  celte  même  manœuvre,  les  obs- 
tacles qui  naissent  delà  seconde  cause,  c'est-à-dire  de  la  trop 
grande  largeur  du  lit  des  rivières,  qui  ne  permet  pas  à  Veau 
de  se  tenir  à  une  hauteur  convenable  pour  porter  bateau  ? 
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Notre  système  de  bateaux  niveleurs  peut  encore  très-bien 
atteindre  ce  but,  et  peut  très-aisément  faire  disparaître  ces 
obstacles.  Supposons  qu'il  faille  rassembler  dans  un  canal 
étroit  de*  eaux  répandues  sut  tin  trop  vaste  terrain,  sans 
avoir  héàùmoifcé  à  4â  disposhioù  uùe  fosse  dans  laquelle  on 
puisse  déposer  les  débris  sortis  de  l'encaiséeÊnent  y  notre 
charrtré  sûu&iùarinè  les  versera  sût  le  côté ,  et  en  construite 
une  chaussée  continue.  Pour  cet  effet,  on  opérera  pendant 
lès  hautes  èatrt ,  et  on  ôpéitera  avec  succès ,  sr,  tendant  le 
ch&ssift  lâche  d'uù  côté ,  et  serré  de  l'autre ,  on  force  le  cou- 
rant à  frapper*  de  biais  la  voilé  àottf-tùàrïue ,  ce  $ûi  fera  dé- 
river le  bàtéàli  à  droite  ôti  à  gauéhe ,  éeloù  ht  direction  qtftni 
Veut  lui  doûttéf  ;  et  arrivé  hors  de  là  ligue  du  canal  que  Ton 
creusé ;  on  y  déôharge  ta  charrue.  Et  après  un  travail  plus 
où  moiris  long,  où  se  trouvera  avohf  formé  avec  les  débris 
ùiéiùeé  dû  càtial  (Ju'on  aura  creusé,  ùùe  levée  qui  y  tiendra 
les  eau*  fcaptives  au  tétaipt  de  la  sécheresse. 

AVANTAGES   DU  SVSTàxi. 

Quelle*  que  soient  Féteùdue  et  fi  ctmsîtfance  des  bas- 
fôùds  et  des  Atlérisseiùens  qui  obstruent  lé  lit  des  riviè- 
res ,  fenfoqù'ils  ne  se  cotùpoâent  que  de  terre ,  de  gravier 
ou  de  sâbtô ,  nous  àôiùmes  convaincus  qu'avec  nos  deux 
bateau*  iiîvelears ,  marchant  l'un  par  Fautre ,  il  sera  fit* 
cile  de  les  faire  disparaître.  Supposons  que  la  navigation 
d'une  rivière  nécessite  l'enlèvement  d'un  AtEéri&emetit,  qui, 
pùndaùt  les  basse*  eau*  j  s'élève  de  deux  pieds  &u-de&a*  dé 
leùt  étxrtàtè,  maii  qui  éù  est  couvert  de  plus  de  deux  pied* 
après  la  crtie  :  ôrf  Saisira  ce  moihent  des  hautes  eaïut  pour 
crettëet  dans  det  atf  érissement  ménle  un  canal  de  trois  pieds 
de  profondeur.  Où  attendra  ensuite  que  Feaû  soit  baissée  de 
trois  pietfe  pour  le  creuser  de  nouveau  de  trbti  autres  pieds. 
Alors  la  titiêf e  qui ,  pendant  les  basses  eaux ,  n'était  autre- 
fois ,  dans  cet  endroit,  qu'un  banc  sec  et  élevé  de  deux  pieds 
au-dessus  du  nitéstd  de  Feau ,  se  trouve  maintenant  former 
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un  canal  de  quatre  pieds  de  profondeur,  et  capable,  par 
conséquent  ,  de  porter  batèâu. 

Mais  un  avantagé  inappréciable  de  nôtre  charrue  sous- 
marine,  C'est  de  sertir  dô  ptécûtsëût  au  courant,  II  ne 
faudra  trouvent  que  tâboufef  là  flitfaèë  Juri  bas-Fond,  et  y 
commence^  un  canal,  pour  qûé  lé  courant  s'y  attache,  et  con- 
tinue lé  travail  en  l'âbsènce  même  âe  la  cnarrue.  î/e*pé- 
rience  prôufe' qu'il  suffit,  quelquefois,  de  faire  dans  le  sable 
une  shhple  rigole  pour  que  le  courant  s'y'  fixe ,  et ,  par  àa 
seule  impulsion,  y  creuse  un  canal  capable  de  recevoir  bien- 
tôt la  totalité  de  la  rivière.  < 

Mais  là  supériorité  de  nos  bateaux  niveleurs  sur  les  au- 
trêé  machinés  inventées  dans  le  même  but ,  sera  rendue 
évidente  par  les  trois  faits  s  divans  : 

Que  c'est  l'eau  elle-même  dans  te  sein  de  laquelle  ils  agis- 
sent qui  en  est  la  seule  puissance  motrice ,  et  que  cette  puis- 
sance, qui  ne  coûte  rien,  qui  ne  s'épuise  point,  est  supé- 
rieure à  celle  de  plusieurs  chevaux. 

.  Qu'au  lieu  de  ne  réagir  que  dans  un  seul  et  même  endroit 
comme  les  autres  machines  i  curer  les  rivières ,  notre  char- 
rue sous-mariue ,  avec  ses  socs  pointus  et  acérés ,  sillonne  le 
bas-fond  dans  toute  sa  longueur ,  et  se  charge  elle-même  des 
matières  que  ses  socs  en  détachent. 

Qu'au  lieu  d'élever  ces  mêmes  matières  hors  de  l'eau  pour 
les  charger  et  les  décharger  avec  peine  et  dépense ,  notre 
charrue  les  entraîne  sans  les  en  sortir  -,  en  sorte  que  leur  pe- 
santeur en  est  allégée  d'un  poids  égal  au  volume  d'eau  qu'elles 
déplacent. 

En  résumé ,  avec  une  dépense  de  dix-huit  i  vingt  francs 
par  jour ,  deux  bateaux  niveleurs ,  marchant  l'un  par  l'autre, 
peuvent  transporter,  i  une  distance  de  plus  de  cent  toises, 
de  quatre-vingts  à  cent  tombereaux  de  gravier  par  jour  ;  et 
c'est  de  quoi  on  se  convaincra  aisément,  si  on  fait  attention 
que  la  charrue  dont  chacun  de  ces  bateaux  est  pourvu ,  en- 
traîne à  la  fois  au  moins  un  demi-tombereau  de  matière-,  que 
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chaque  bateau  fait  sa  révolution  d'allée  et  de  venue  dans 
cinq  à  six  minutes  ;  que  par  conséquent ,  les  deux  bateaux 
peuvent  donner  de  vingt  à  vingt-cinq  décharges  par  heure. 
Convaincu,  par  tous  ces  avantages ,  que  notre  système 
de  bateaux  nweleurs  ,  appliqué  à  la  navigation  intérieure 
de  la  France ,  peut  contribuer  à  sa  prospérité  et  à  son  bien- 
être  ;  c'est  dans  cette  vue  que  nous  l'offrons  à  la  Société  d'a- 
griculture de  Meaux,  la  priant  de  l'examiner,  et,  si  elle  le 
juge  convenable ,  de  le  faire  examiner  par  les  personnes 
entendues  sur  la  matière. 

Une  commission  a  été  nommée  pour  examiner  le  système 
de  M.  Brunet  \  mais  diverses  circonstances,  et  notamment 
la  hauteur  des  eaux,  n'ont  pas  permis,  jusqu'à  présent,  de 
faire  les  expériences  nécessaires. 


EXAMEN 


d'un 


OUVRAGE  DE  M.  du  CHARMEL, 


par  M.  GIBERT. 


Je  vous  apporte,  Messieurs /les  notes  que  j'ai  priées  4  la 
lecture  de  l'ouvrage  ayant  pour  titre  :  Des  vrais  principes 
<?  économie  rurale  et  de  leur  application  ,  par  M.  du  Char- 
mel  ,  avec  cette  épigraphe  :  le  travail  est  le  dieu  qui  ra- 
jeunit LA  TERRE. 

C'est  sous  la  forme  de  lettres  à  un  ami ,  que  l'auteur  a 
traité  avec  la  lumière  du  savoir  et  de  l'expérience  les  ques- 
tions que  comporte  ce  sujet  si  digne  de  nos  méditations. 

Il  n'admet  pas  la  complète  suppression  des  jachères,  dont 
le  résultat  serait  en  certains  cas  funeste  à  l'agriculture,  et  il 
insiste  sur  la  démonstration  de  ce  premier  point ,  aussi  bien 
que  sur  ce  principe  d'économie  forestière  :  que  (aménage- 
ment des  coupes  de  bois  devient  généralement  if  autant  plus 
productif,  au  il  est  à  plus  long  terme. 

M.  du  Charmel  range  parmi  les  causes  nuisibles  i  la  cul- 
tare  de  la  terre,  le  voisinage  des  arbres;  et  il  conseille  de 
ne  les  planter  ou  conserver,  de  quelque  nature  qu'ils  soient, 
que  sur  les  bordures  des  chemins  ou  des  prés ,  et  à  la  distance 
les  uns  des  autres  d'au  moins  trente-six  pieds  ;  il  a  soin  de 
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.ne  point  en  obstruer  l'aspect  méridional  de  son  champ ,  qu'il 
tient  en  outre  à  l'abri  de  ta  fuaests  influence  des  racines , 
par  un  fossé  intérieur. 

Il  recommande  à  son  ami  de  ne  labourer  que  par  le  beau 
temps ,  lorsque  la  terre  est  saine,  et  jamais  au-dessous  de  la 
couche  végétale.  De  fréquens  hersages  doivent  succéder  aux 
labours  et  être  appliqués  en  temps  sec. 

Il  préfère-  i  l'usage  d'enfovîr  la /semence  .4e?  bl*  avec  la 
charrue ,  l'emploi  de  la  heçse  ;  ce  dernier  moyen  étant  plus 
expéditif ,  tandis  que  l'autre  retarde  la  végétation  de  la  plan- 
te, parce  que  le  blé,  ne  pouvant  étendre  ses  radicules  i  la 
profondeur  où  le  place  le  soc ,  ne  «e  développe  complète- 
ment que  lorsqu'il  est  parvenu  à  la  surface  du  sol. 

Cependant,  Messieurs,  la  méthode  d'enfouir  et  décou- 
vrir la  semence  par  un  léger  labour  est  très-suivie  ;  la  raie 
de  ce  labour  offre ,  n'étant  pas  rabattue,  l'avantage  d'abriter 
la1  plante  contre  l'intempérie  de  la  mauvaise  saison ,  et  de 
fournir  au  printemps  de  la  miette  pour  rechausser  laplan^ 
te  avec  la  herse ,  et  même  couvrir  quelques  grains  de  mari, 
avec  lesquels  on  remplit  les  vides  occasionnés  par  an  hiver 
contraire. 

Raisonnant  sur  l'emploi  des  engrais  animaux  et  végé- 
taux, l'auteur  apprécie,  au  défaut  des  premiers,  ceux-ci,  qui, 
enfouis ,  opèrent  sans  déplacement ,  et  n'engendrent  point 
d'herbes  parasites.  Les  vignerons ,  dit-il ,  obtiendraient  de 
ces  sortes  d'engrais ,  un  résultat  préférable  à  celui  des  fu- 
miers animaux,  essentiellement  nuisibles  à  la  qualité  du 
vin. 

Parmi  les  engrais  minéraux  auxquels  il  reconnaît  une 
grande  excitation  végétative,  M.  du  Charmel  a  constaté 
dans  quelques-uns ,  tels  que  le  plâtre  et  les  cendres  sulfu- 
reuses, l'effet  de  rendre  les  fourrages  nuisibles  i  la  santé  des 
animaux  qu'il  en  a  nourris.  Redevenus  terres  arables ,  les 
sols  cendrés  ou  plâtrés  n'avaient  pas  non  plus  la  même  fé- 
condité que  ceux  qui  ne  l'avaient  point  été» 


Vient  ensuite  le  choix  des  semences,  dans  lequel  il  com- 
prend, outre  leur  pureté,  leur  !  provenance  d'un  sol  de  na- 
ture différente  de  celui  qui  doit  les  recevoir  et  les  faire  fruc- 
tifier. 

M.  du  Charinel,  enduite  de  ce  principe:  que  la  succession 
des  produits  identiques  par  le  même  sol  le  détériore  et  l'é- 
puise  promptement ,  n'admet  pas  l'assolement  triennal  ;  il  a 
donc  adopté  la  suppression  d'une  partie  de  jachères  par  la 
culture  des  prairies  artificielles ,  et  des. plantes  racines  pivo- 
tantes et  autres,  qui  procurent  des  récoltes  dites  intercalai- 
res :  il  appelle  de  ses  veaux  améliorateurs  la  réforme  de  la 
contexture  des  baux  actuels  qui  contrarient  l'application  de 
sa  méthode ,  aussi  bien  par  leur  prescription  d'assolement 
obligé  que  par,  leur  trop  courte  durée. 

Il  retrace  ensuite  les  occupations  du  cultivateur  dans  tous 
leurs  détails  pendant  l'hiver  ;  ce  moment  de  repos,  dit-il,  qui 
ne  ressemble  pas  à  t oisiveté  étrangère  i  la  vie  des  champs.' 

La  distribution  de  sa  culture  restreint  l'ensemencement 
en  avoine  aux  défrichemens  des  prairies  artificielles  (ses  ré- 
coltes de  trèfle  ont  lieu  entre  celles  de  blé  et  d'avoine)  ;  et 
il  y  trouve  des  résultats  avantageux  -,  employant  ses  chau- 
mes de  blés  labourés  en  féveroles ,  pois  et  vesces. 

Il  obtient  aussi  de  bons  blés  de  mars ,  parce  qu'il  cultive 
et  dépose  plus  soigneusement  qu'on  ne  le  fait  communé- 
ment ,  la  terre  qu'il  destine  à  celte  récolte,  qui  ne  vient  ja- 
mais immédiatement  après  une  autre  céréale. 

Il  a  consacré  un  chapitre  aux  prairies  artificielles,  à  la 
manière  de  les  établir  et  de  les  exploiter  :  le  labour  qui  pré- 
cède l'ensemencement  de  la  luzerne ,.  doit  enfouir  profon- 
dément un  copieux  fumier  bien  consommé. 

Quanta  ses  jachères,  il  aura  rempli  sa  tâche,  quand  il 
les  aura  réduit^  au  sixième  de  son  exploitation ,  propor- 
tion qui  lui  permet  de  nettoyer  convenablement  sa  terre  ;  il 
ne  regarde  pas  au  surplus  les  récoltes  en  vçrt  comme  ap- 
pauvrissant le  sol ,  la  maturité  seule  ayant  cet  effet. 
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La  pomme  de  terre  étant  aa  contraire  nne  de  ces  plan- 
tes qui  ne  se  recueillent  qu'après  la  maturité  de  leur  graine, 
suite  de  la  déssicatioa  complète  des  tiges,  l'auteur  la  con- 
sidère comme  plus  effritante  qu'aucun  des  autres  végétaux 
que  nous  cultivons  ;  aussi  son  opinion  prononcée  est-dle 
qu'il  ne  faut  pas  trop  étendre  cette  culture. 

Il  raisonne  tout  différemment  à  l'égard  de  la  betterave , 
qui ,  par,  son  pivot  prolongé,  vit  profondément,  et  ne  prend 
que  des  sucs  que  n'atteignent  pas  les  radicules  des  céréales, 
conservant  d'ailleurs  son  feuillage  dans  cet  état  de  vie  qtri 
lui  permet  de  s'alimenter  des  absorptions  aériennes. 

Les  carottes  et  autres  analogues  sont  vues  avec  la  mène 
faveur  par  M.  du  Charmel;  leur  effet,  celui  des  carottes 
surtout,  dans  la  nourriture  des  animaux,  avec. alternance 
de  grain,  est  très  «avantageux. 

Sur  la  rouille  du  blé,  il  cite  les  opinions  assez  peu  concor- 
dantes de  plusieurs  physiologistes  -,  le  chaulage ,  dit-il ,  pré- 
vient la  carie  ;  ajoutons  que  si  la  terre  qui  reçoit  la  semen- 
ce réunit  les  conditions  d'une  bonne  culture  préliminaire, 
le  succès  du  chaulage  est  encore  plus  assuré. 

Il  y  a  dans  son  ouvrage  des  indications  étendues  et  très- 
intéressantes  sur  les  soins  qu'exigent  l'éducation  et  la  con- 
servation des  chevaux  de  labour,  des  bétes  à  corne,  de  la 
race  oviue  et  des  cochons ,  hôtes  moins  aimables  ,  dit-il , 
mais  dont  t utilité  brave  nos  mépris. 

La  disposition  des  constructions  de  la  ferme  devait  exer- 
cer la  sagacité  de  l'auteur.  Le  plan  qu'il  en  propose  pré- 
sente un  ensemble  auquel  la  prévoyance  la  plus  consommée 
n^urait  rien  à  ajouter.  Le  jardin ,  régnant  sur  la  façade  de 
l'habitation  opposée  à  la  cour ,  offre  de  beaux  espaliers  ré- 
gnant le  long  des  murs ,  seule  plantation  qu'il  contienne. 
Le  verger,  qui  lui  est  contigu,  en  dédommage  par  quel- 
ques massifs  d'arbres  à  fruits  à  plein  vent ,  plantés  le  moins 
profondément  possible ,  binés  au  pied  deux  fois  par  an ,  et 
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qu'il  faut  avoir  soin  de  débarrasser  l'hiver  du  gui  parasite 
qui  les  épuise  et  de  la  mousse  qui  les  ronge. 

Les  pommiers  i  cidre  sout  la  première  espèce  d'arbres 
compris  dans  la  plantation  f\i  ligne  que  l'auteur  a  faite  sur 
les  bordures  des  chemins*. 

Un  chapitre  entier  traite  de  la  jrreSe ,  de  la  taille. et  dp 
palissage. 

M.,  du  Charmel  s'occupe  ensuite  du  moyen  de  tirer  parti^ 
par  dés  plantations  de  bois-taillis ,  des  terres  impropres  i  la 
culture  des  céréales,  soit  à  raison  de  leur  éloignement  delà 
ferme,  soit  à  cause  de  leur  voisinage:  des  bois,  soit  enfin 
par  la  nature  des  élémens  dont  elles  sont  composées.      ,...2 

Excepté  le  ehéne  quil  obtient  par  le  semis  eu  plftce , 
parce  qu'il  végète  mal  après  la  transplantation,  il  établit  les 
antres  essences  au  moyen  de  plants  tirés  des  bois,  ou  1er 
vés  de  graines.;  ils  ont  déjà  poussé  deux  ou  trois  feuilles.  11 
les  enterre  à  la  charrue  autant  que  possible.  t  .  f 

Aux  argiles  froides  et  humides ,  il  confie  les  bois  blancs 
et  frênes  \  aux  sols  rocailleux  et  secs,  le  chêne,  l'accacia,  le 
châtaignier,  les  arbres  verts ,  etc\ 

Ces  jeunes  bois  sont  soumis  à  un  binage  léger  dans  le  cours 
du  printemps  et  de  l'automne,  pendant  deux  ou  trois  ans. 

Les  premières  périodes  de  recepage  sont  la  quatrième ,  la 
dixième  et  la  dix-neuvième  année  depuis  la  plantation. 

L'aménagement ,  l'estimation  et  l'exploitation  des  bois 
occupent  aussi  un  long  chapitre. 

Sauf  quelques  sols  secs,  calcaires,  brûlans,  où  il  convient 
d'aménager  à  dix  ans,  et  quelques  exceptions  pour  les  loca- 
lités de  vignobles,  en  général  l'auteur  remarque  que  les  bois 
se  détériorent  par  les  aménagemens  précoces  ;  il  cite  des 
résultats  de  ses  observations  qui  présentent ,  dans  un  sol 
favorable  à  la  végétation  ligneuse,  des  avantages  immenses 
pour  le  propriétaire  qui  pratique  l'aménagement  à  vingt- 
cinq  ans  sur  celui  de  vingt ,  et  à  trente  ans  sur  celui  de 
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Vingt-cinq  :  la  progression  s'y  soutient  même  jusqu'à  qua- 
rante ans  dans  les  bons  sols.  Il  ajoute  que  les  coupes  rap- 
prochées ont  encore  l'inconvénient  de  détruire  l'essence  des 
bois  durs.  * 

Les  observations  de  Fauteur  sur'  futilité  et  l'emploi  des 
différentes  espèces  de  bds ,  méritent  d'être  étudiées  ;  il  parle 
avec  détail  de  l'exploitation  la  plus  avantageuse  qu'on  en 
puisse  faire,  et  du  martelage,  opérations  souvent  onéreuses 
au  propriétaire,  qu'il  tient  en  garde  contre  la  rapacité  du 
bûcheron ,  toujours  disposé  i  arracher  les  touffes  de  taillis 
et -à  abattre  les  arbres  aux  dépens  de  la  souche.  Il  élague 
ses  taillis  à  l'Age  de  douze  ans. 

1  Je  termine  ici,  Messieurs,  cet  extrait  sec  et  incomplet, 
et  désire  que  vous  ayez  sous  les  yeux  le  volume  de  M.  do 
Charmel,  vrai  manuel  d'économie  rurale  et  agricole.  Le 
Style  gracieux  et  léger  que  l'auteur  n'y  a  point  épargné, 
vous  attachera  &  le  connaître  et  à  en  apprécier  le  mérite  et 
l'utilité. 
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UN  OUVRAGE  D'AGRICULTURE  ÉLÉMENTAIRE  , 


iAR  M.  JuiAft  DUBERN. 


#  I 


Messieurs, 


Dans  la  séance  do  27  février  i836,  M.  Vîellot  a  déposé 
une  proposition  tendant  à  ce  qu'il  fût  ouvert  un  concours 
pour  un  prix  i  décerner  au  meilleur  ouvrage  élémentaire 
sur  l'agriculture,  destiné  aux  écolîes  primaires. 

Cette  proposition  ayant  été  prise  en  considération,  a  étë 
renvoyée  à  l'examen  d'une  commission  (1). 

Un  membre  absent  a  transmis  son  opinion  écrite  à  la 
commission  réunie.  Il  regarde  cette  publication  comme  inu- 
tile y  à  cause  du  peu  de  temps  que  les  enfans  donnent  l'hiver 
à  l'élude,  leurs  parens  les  enlevant  pendant  la  belle  saison 
aux  écoles,  où  ils  peuvent  à  peine  apprendre  à  lire,  écrire 
et  compter. 

Les  autres  membres ,  au  contraire ,  ont  été  d'avis  una- 
nime que  les  enfans  n'apprenant  et  ne  copiant  que  des  li- 

(1)  MM.  Viellot,  président ,  Darlu  ,  général  Courtier,  Gibcrt ,  Vilpclle ,  et 
Dubern,  rapporteur. 
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Très  souvent  insignifians ,  quelquefois  dangereux,  on  ou- 
Trace  élémentaire  contenant  în  ponaaissmices  générales  né- 
cessaires  i  l'homme  de»  champs,  ftefait  tFune  philantropique 
utilité. 

Ce  principe  admis,  un  membre  4  présenté  un  programme 
des  matières  i  traiter.  On  a  combattu  la  nécessité  d'un  ca- 
dre quelconque ,  et  on  a  désiré  que  la  plus  grande  latitude 
fût  laissée  aux  concurrens,  sur  le  choix  et  le  classement  des 
matières.  Cette  opinion  a  prévalu,  et  la  Société,  dans  sa 
séance  du  3x  décembre  i836,  a  décidé  qu'il  n'y  aurait  pas 
de  programme. 

En  conséquence,  il  sera,  en  séance  solennelle  de  mai  1 838, 
décerné,  par  la  Société  d'agriculture,  sciences  et  arts  de 
Meaux ,  un  prix  au  meilleur  traité  élémentaire  d'agricul- 
ture ,  i  l'usage  des'  écoles  primaires. 

Les  mémoires  devront  être  déposés  entre  les  mains  do 
secrétaire  de  la  Société,  avant  le  i«  février  r  838.  Les  nom» 
devront  être  cachés  par  une  bande  et  remplacée  par  une  uV 
vise  apparente. 

Les  ouvrages  couronnas  appartiendront  concuxremBwet 
aux  auteurs  et  i  la  Société. 

Le  prix  consistera  en  une  médaille  d'er.  de  la  valeur  do 
i5o  fr.  Il  pourra  être  accordé,  en  outre,  des  mentions  ho- 
norables. 


LE  DERNIER  CHANT 


NorUfitta  rtrbr. 


Pourquoi  m'as-tu  jeté  ,  Dieu  puissant  que  j'adore , 
So  ce»  Talions  d'exil  où  le  malheur  nous  suit  ; 
'tir  des  bords  inconnus  je  dormirais  encore, 
£t  l'amour  n'aurait  pas  troublé  ma  longue  nuit. 

lélas  !  il  m'en  sourient,  dés  ma  plus  tendre  enfonce 
'mimais  à  me  créer  un  monde  menreilleux  : 
e  croyais  entreroir  dans  un  lointain  immense 
le  bonheur  idéal  que  poursuivaient  mes  rœux. 

oe  de  fois,  nourrissant  mes  goûts  mélancoliques  f 
êveur  9  j'ai  contemplé  l'astre  ami  du  sommeil  ! 
tie  de  fbts^écouiai  les  chantons  bucoliques 
ont  retentit  la  plaine,  au  coucher  du  soleil  ! 


ii  soir,  aux  reals  légers  abanioaaaut  ton  voile, 
n  ange,  tout-a-coop,  apparut  à  mes  yeux-, 
nr  conmy  la  clarté  dune  fcmpide  étoile , 
on  fraot  calme  et  serein  se  tournait  rert  les  câeux. 
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Pour  ajouter  encore  à  sa  divine  essence , 
Cet  ange  d'une  femme  avait  pris  la  beauté , 
L'accent  mélodieux,  la  grâce ,  i'innqqençç  % 
Et  ce  chartne  rêveur  dôntVaS  M  edtfeântè. 

Aussitôt,  je  l'aimai  d'un  amour  sans  mesure , 
De  cet  amour,  reflet  des  célestes  amours , 
Qui  nous  sert  de  flambeau  dans  notre  route  obscure 
Et  dont  le  souvenir  parfume  nos  vieux  jours. 

Oh  I  .qu'à  mes  yeux  alors  la  nature  était  belle  ! 
De  notre  chaste  hymen  rien  ne  troublait  la  paix , 
Quand  l'unique  alimejit  de  ma  flamme  immortelle 
Sous  un  souffle  ennemi  s'éteignit  pour  jamais. 

Un  sombre  désespoir ,  depuis  ce  de^if  funeste , 
Consume  lentement  et  mes  jours  et  mes  nuits  ; 
La  Muse  m'importune,  et  son  baume* céleste 
Ne  sait  plus,  ô  mon  ame,  assoupir  tes  ennuis  ! 

Dieu ,  prends  pitié  des  pleurs  que  tu  me  vois  répaudre  > 
Et  rends*moi  dans  ton  ciel  les  biens  que  j'ai  perdus  S  ' 
Cette  voix  que  j'aimais ,  ne  dois* je  plus  l'entendre? 
Ce  front  que  j'adorais,  ne  le  verrai-je  plus  ? 

Venez ,  emportez-moi  sur  vos  brûlantes  ailes , 
Levez- vous ,  levez- vous ,  orages  désirés  / 
Je  veux  voir  ces  soleils,, ces  sphères  éternelles 
Où  nos  cœurs  par  le  sort  ne  sont  plus  séparés  i  % 

Le  ciel  entend  mes  vœux  :  les  songes  de  la  vie 
S'effacent  devant  mei  connue  un  rayon  du  soir  ; 
El  déjà  le  trépas  m'appelle  et  me  convie    ; . 
A  ce  banquet  funèbre  où  chacut  doit  â'ajfteoir,  . 

•     .-■•..""   ■  ■  *  t  ■ 

Antonln  de  Sigotki. 
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OFFERTS  A  LA  SOCIÉTÉ 

Dans  le  cours  de  Vaine*  188MSS6. 


Mémoires  de  la  Société  royale  d'encouragement  pour  1'indnstric 
nationale.  8  vol.  in-4°  offerts  par  M.  de  Brulard  ,  membre 
associé. 
Essais  théoriques  et  pratiques  sur  l'agriculture,  par  M.  Ambroise 

Luct,  membre  associé. 
Les  vrais  principes  en  matière  d'agriculture ,  par  M:  lé  baron 

du  Charmel. 
Episodes  de  la  vie  humaine,  par  M.  Jules  Boucher,  juge  de 

paix  k  Lizy,  membre  associé. 
Des  impôts  et  des  charges  des  peuples,  par  M.  de  Bois-Landry, 

offert  par  M.  Dubern  ,  membre  résidant. 
Notice  sur  la  comète  de  Harley ,  traduit  de  l'allemand ,  par 

M.  Darlu  ,  vice-président. 
Réflexions  sur  le  système  de  centralisation  municipale,  par 

M.  Pschart,  membre  associé. 
Documens  statistiques  de  la  France ,  offert  par  M.  le  Ministre 

du  commerce. 
Histoire  des  reines  et  régentes  de  France ,  par  M.  Duberk  , 

vnetnbre  résidant. 
Atlas   du  projet  de  chemin  de  fer  de  Paris  à  Rouen ,  par  M. 

Hilbou  ,  de  la  Ferté-sous-Jouarre. 
Carte  d'Europe ,  par  M.  le  général  Pelet  ,  directeur  du  dépôt 

de  la  guerre ,  membre  résidant. 
Carte  de  l'arrondissement  de  Meaux ,  par  le  même. 
Collection  d'échantillons  géologiques,  par  M.  le  doctrOi*LiviftR 

(d'Angers),  membre  associé. 
Collection  d'échantillons  de  marbres  français,  par  M.  Crétin, 

membre  résidant. 
Très-beau  morceau  de  sulfate  de  chaux,  par  M.  Savard,  ment" 
are  résidant. 
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DES  SOCIÉTÉS  SAVANTES 


Abbeville. 
Amiens. 

Angers.  (Société  induair.) 
Audi. 
Anrillac. 
Beatrvais. 
Boulogne. 
Bourg. 
Bourges. 
Caen. 

Ch&lons-sur-Marne. 
Chartres. 
Ch&teauroux. 
Colmar. 
Dijon. 
Donai. 
Evreux. 
Falaise. 
Foix. 

Havre  (le).  (Société  d'études 
diverses.) 


Mans  (le). 
Mets. 

■ 

Nancy. 
Nantes. 


Niâmes* 

Paris.  (Société  rojale  <Fbor» 
ticulture.) 

Pbi tiers..  " 

Provins,. 

Rochefort. 

Rochelle  (la). 

Saint-Etienne.  (Société  in- 
dustrielle.) 

Saint-Quentin. 

Strasbourg. 

Troyes. 

Tulle. 

Valenciennes. 

Versailles. 

VesouL 
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SOCIETE 

D'AGRICULTURE,  SCIENCES  ET  ARTS 


DE  i/ARROHDISmiKHT   01   MI  AUX. 


ICftIAL' 

MM. 


Viulot,  présidemt- 
H. 


Darut,  Tice-préôdeat. 


* 


Hocscxot*,  b&lkitl»écjJtre~WY£trr »t&< . 


y? 


Co««'»(b"îec,,,àM»<>'- 


IjBfkançois  (Benoist),  cultivateur,  à  Vend  r  os  t. 

Lefrançois,  pharmacien ,  à.  Lixy* 

de  Longperier  (Henri),  propriétaire,  à  Meaux* 

Lucy  (Achille),  ancien  cultivateur,  receveur  de*  contributions* 

à  Meaux. 
Lucy  (Valérien),  notaire  honoraire,  à  Meaux. 
Lugapc,  pharmacien,  k  Meaux. 
Maciet,  notaire  honoraire,  à  Meaux. 
Marest,  cultivateur  et  maire,  à  Coulommes* 
Martineau,  docteur  en  médecine,  à  Meaux. 
Paimparey,  docteur  en  médecine,  à  Meaux. 
Paris,  ancien  cultivateur,  à  Bussières. 

Peut  (baron),  lieutenant» général  et  député,  à  Villenoy.  » 

Petit  (Clément),  cultivateur  et  maître  de  poste,  i  Meaux» 
Rosser,  propriétaire,  horticulteur,  à  Crécy. 
Savard,  architecte,  à  Meaux. 
Thibault  (Chloé),  cuhtvateur,  a  Fresnes. 
Trevez,  ancien  pharmacien,  à  Meaux. 
T ronchon,  cultivateur  et  député,  à  Cbampfleury* 
Viellot,  président  du  tribunal  civil,  à  Meaux.  t 

Vilpelle,  médecin-vétérinaire,  à  Meaux. 

MEMBftXS   ASSOCIES. 

MM. 

Aube,  propriétaire,  aux  Sauvages,  près  Loagwy. 
Aube-Bourdon,  marchand  de  laines,  à  Meaux. 
Aubert,  régisseur  du  domaine  royal,  à  Neuilly. 
Bataille,  cultivateur  au  Plessis-Belleyille  (Oise)* 
Bejot  (Gustave),  ancien  cultivateur  à  Messy. 
de  Bellisle,  ancien  sous-préfet  à  Meaux. 
Benoist  (Olivier),  cultivateur,  à  Plailly  (Oise). 
Beugnot,  vétérinaire. 
Blavot,  chirurgien,  k  Licy. 
de  Bonnefoy,  juge  suppléant,  à  Paris. 
Boucher,  juge  de  paix,  à  Lisy. 

de  Brulard  (Auguste),  chef  d'escadron  d'artillerie,  à  Brioche, 
près  Meaux. 
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Bxtlly,  principal  do  collège,  i  Meaux. 

de  BuRGUârr,  maréchal-de-camp,  pre^riétaire- cultivateur,  à 
Bilbartault,  près  Jouarre. 

Camerel,  artiste  ^vétérinaire. 

Cm,  jardinier  en  chef,  an  Raincy. 

dx  Cbaittelou,  ancien  tons-préfet  à  Meaux. 

du  Charmel  (baron),  propriétaire,  an  Charnel,  pris  Châ- 
teau-Thierry. 

Chefdeville,  pépiniériste,  a  Pomponne. 

Chevalier,  ingénieur-opticien,  i  Paris. 

Dajot,  ingénieur  des  pouts-et-chaussées,  i  Meaux. 

Darley,  pépiniériste,  i  Orgemont. 

Dasst-Desmarchais,  propriétaire,  ancien  président  dn  tribmal 
de  commerce,  i  Meaux. 

Decak,  ancien  marchand  de  laines,  adjoint  dn  maire,  i  Meaux. 

Desagkeaux,  propriétaire,  i  Crécy. 

Destouches,  sous-directeur  des  contributions  indirectes. 

Deveaux,  propriétaire  et  maire,  i  Meaux. 

Dhuicque,  cnltiratenr,  àBrégy. 

Duchbsne,  propriétaire,  horticulteur,  i  Coulommien. 

Fauquez,  officier  du  génie. 

Godart,  ancien  sous-préfet. 

Godart,  avocat  à  la  cour  de  cassation. 

HATTiifGAis,  juge  honoraire,  i  Meaux. 

Heurtaut,  principal  clerc  de  notaire,  à  Argenteuil. 

Jacques,  jardinier  en  chef  du  roi,  à  Neuilly . 

Jourdain,  inspecteur  forestier,  à  Versailles. 

Jousselin,  ingénieur. 

de  la  Brunière,  notaire,  a  Meaux. 

Lagrenée,  juge,  à  Meaux.   * 

Lefebyre-d'Hellencourt,  professeur  de  mathématiques  an 
collège  d'Alger. 

Leveyre,  jardinier-fleuriste,  à  Meaux. 

Leframçois,  ingénieur  en  chef  des  ponts-et-chanssées. 

Lepère,  ingénieur,  à  Gisors. 

de  Lxsseps,  ancien  sous-préfet  à  Meaux. 

Lhoste  de  Moras,  ingénieur  en  chef,  à  Troyes. 

di  LorroPERiER  aînéj  propriétaire,  à  Paris. 
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Lucy  (Adrien),  receveur-général,  À  Metz* 

Luct  (Ambroise),  cultivateur,  à  Ermenonville. 

de  Maisonkouoe,  propriétaire,  à  Montceanx. 

Michel,  bibliothécaire  de  la  ville  de  Meaux. 

Miller,  président  de  chambre  à  la  cour  royale  de  Paris. 

Moreau  (César),  directeur  de  la  société  de  statistique,  à  Paris. 

Moutonnet,  artiste  vétérinaire. 

Mullot-d'Orgemont,  propriétaire. 

Ollivier  (d'Angers),  docteur  en  médecine,  à  Paris. 

Opoix,  chimiste. 

Pajart,  jardinier  en  chef  à  l'école  de  bot.,  à  Versailles. 

Patin,  professeur  d'éloquence  à  la  faculté  des  lettres. 

Paultre  de  Lamotte  (vicomte) ,  lieutenant-général,  à  Bclou, 
commune  de  Boutigny. 

Payen,  professeur  de  chimie,  à  Grenelle. 

Pécha  rt,  ancien  avocat  à  la  cour  de  cassation,  maire,  à  Annet. 

Pelletier,  ancien  avoué. 

Pépin,  chef  de  l'école  de  botanique  au  muséum  d'histoire  natu- 
relle, à  Paris. 

Petit  (Paul),  receveur  des  finances,  à  Valenciennes. 

Philipart,  direct,  du  jardin  de  botanique,  à  Versailles. 

Pillé,  professeur  de  musique,  à  Meaux. 

Pin  et,  jardinier-fleuriste,  à  M  eaux. 

de  Pintevillb,  ancien  magistrat,  propriétaire,  à  Meaux. 

de  Planct,  ancien  préfet  de  Seine-et-Marne. 

Pluchet,  cultivateur  et  maire,  à  Trappes  (Seine-et-Oise). 

Poulet,  docteur-médecin. 

de  Pr  on  vil  le  ,  bibliothécaire  perpétuel  de  la  société  d'agricul- 
ture et  des  arts,  à  Versailles. 

Quétier,  jardinier-fleuriste,  à  Meaux. 

Raoult,  recteur  de  l'académie,  à  Bruxelles. 

Regnard  de  Lagny  (baron) ,  ancien  maire  de  la  Ferté-sous- 
Jouarre. 

de  Reilhac  (comte),  propriétaire,  Montry. 

Rbissbnger,  médecin-vétérinaire  au  G*  cuirassiers. 

Romenot,  artiste  vétérinaire,  à  Charny. 

Sabonadière,  ministre  protestant,  à  Saint-Quentin. 

de  Saint-Amand,  docteur  en  médecine,  à  Meaux. 
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Seveste,  juge,  à  Melun. 

de  Sigoybr,  sous-préfet,  à  Arles. 

Soulan ge-Bodin ,  directeur  de  l'iustitut  agricole  de  Fromont 

Stores,  architecte,  à  Paris. 

Tronchon  (Charles),  cultivateur,  à  Fosse-Martin  (Oise). 

Vuigkieii  (Emile),  inspecteur  des  canaux  de  Parts. 
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PAR  M.  VIELLOT ,  PRÉSIDENT  DE  LA  SOCIETE , 


I  b  4  Juin  1837,  jour  de  la  séance  publique*. 


Messieurs  , 

L'année  dernière ,  à  pareille  époque,  j'avais  Tbonueur  de 
présenter  le  tableau  historique  de  la  civilisation  européenne; 
remontant  aux  temps  anciens  pour  arriver  successivement 
aux  temps  modernes,  j'essayais  de  parcourir  toutes  ces  pha- 
ses y  de  les  comparer  les  unes  avec  les  autres. 

C'est  ainsi  que  de  siècle  en  siècle  j'envisageais  les  effets 
toit  progressifs,  soit  rétrogrades ,  de  la  civilisation*  princi- 
palement sous  le  rapport  moral*  Je  cherchais  à  démontrer 
pie  ce  n'était  que  depuis  peu  que  la  civilisation  avait  péné- 
ré  dans  toutes  les  classes ,  et  avait,  par  ses  incontestables 
ësultats,  consacré  ce  principe  désormais  fondamental  pour 
Europe  moderne ,  à  savoir  que  le  bonheur  général  des  peu- 
les  consiste  dans  le  développement  des  facultés  morales  et 
ttellectuelles ,  seul  moyen  d'amélioration  pour  les  indivi- 
1x3  et  pour  les  masses. 

Je  vais  envisager  aujourd'hui  les  effets  de  la  civilisation 
>us  le  rapport  de  l'iudustrie  et  du  commerce  -,  je  parcour- 

i 


rai  sommairement  les  diverses  branches  qui  s'y  rattachent , 
et  tâcherai  de  présenter  en  abrégé  un  tableau  statistique  de 
l'état  actuel  de  l'industrie  dans  le  monde  civilisé,  et  prin- 
cipalement en  France. 

Les  intérêts  de  l'agriculture ,  ceux  du  commerce  et  de 
l'industrie,  sont  tellement  liés  ensemble  qu'on  ne  peut, 
dans  un  bon  système  d'économie  politique,  les  séparer  ;  s'ils 
ont  leur  individualité ,  ils  n  en  constituent  pas  moins  dans 
leur  réunion  un  indissoluble  faisceau. 

J'espère  qu'en  signalant  quelques-unes  des  grandes  ap- 
plications des  sciences  aux  arts  industriels,  je  pourrai  inté- 
resser l'auditoire. 

Il  pourra  aussi  ressortir  de  ce  travail ,  quelqu'imparEut 
qu'il  puisse  être,  des  réflexions  tatiles,  et  d'ailleurs  nous  ri- 
vons dans  un  pays  où,  par  la  nature  des  institutions,  tons 
les  citoyens  sont  appelés  à  discuter  les  intérêts  généraux, 
et  à  coopérer  soit  par  eux-mêmes ,  soit  par  leurs  délégués, 
i  la  confection  des  lois. 

On  ne  saurait  donc  trop  connaître  les  faits  sur  lesquels 
repose  une  partie  de  l'avenir  et  de  la  fortune  de  la  France , 
et  cependant  ce  sont  ces  faits,  l'enchaînement  de  leurs  ré- 
sultats et  de  leur  cause  que  l'on  ignore  le  plus  ;  aussi,  faute 
de  s'entourer  de  connaissances  positives,  coroprend-t-on  ra- 
-  rement  les  besoins  de  l'agriculture  souvent  en  souffrance,  et 
les  vœux  de  l'industrie  qui  souvent  a  ses  crises. 

De  même  que  depuis  1789,  d'immenses  changemens  ont 
eu  lieu  dans  le  système  gouvernemental  des  peuples ,  dont 
les  divers  intérêts  se  rattachent  de  plus  en  plus  par  leur  à- 
militude  et  leur  homogénéité  ;  de  même  aussi ,  depuis  cette 
époque,  l'industrie,  soit  manufacturière,  soit  agricole,  a 
pris ,  ainsi  que  le  commerce ,  une  prodigieuse  extension  ; 
l'aisance  s'est  répandue  dans  toutes  les  classes  ;  des  besoins 
nouveaux  ont  surgi  de  toutes  parts  -,  l'industrie  a  suffi  i  tout, 
et  ses  immenses  et  incalculables  ressources  ont  su  satisfaire 
à  tous  les  désirs ,  si  nombreux  qu'ils  puisseut  être. 
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Cependant  il  serait  faux  et  injuste  de  nier  que  sous  l'an- 
cienne monarchie ,  il  n'y  eut  pas  à  certains  intervalles  de 
ces  hommes  dont  les  idées  donnent  l'élau  :  Louis  XI 
dota  la  France  d'une  industrie  nouvelle,  celle  de  la  soie,  et 
sous  sa  protection,  il  s'établit  à  Tours,  près  de  son  châ- 
teau du  Plessis,  des  fabriques  de  soierie  qui  furent  long- 
temps en  réputation;  François  I«r,  à  son  retour  d'Italie, 
introduisit  à  Lyon  la  fabrication  des  étoffes  de  soie. 

Henri  IV  encourageait  les  arts  et  le  commerce  par  de  sa- 
ges édits  -,  sous  Louis  XIII ,  fut  terminé  le  canal  de  Bfiafe. 
Colbkrt,  à  l'imitation  de  Sully,  convaincu  que  le  travail 
fait  la  force  et  la  gloire  des  états,  attira  en  France  les  étran- 
gers qui  avaient  créé  ou  perfectionné  des  industries  nouvel- 
les ;  c'est  ainsi  qu'il  fonda ,  sous  la  direction  de  Flamands 
et  d'Italiens ,  des  ateliers  où  vinrent  se  fçnner  les  ouvriers 
français. 

Les  toiles  fines,  les  dentelles,  les  glaces  que  revendiquait 
l'orgueilleuse  Venise,  furent  fabriquées  en  France;  c'est 
ainsi  que  l'affranchissement  de  l'industrie  prépara  dans  le 
lointain  l'affranchissement  de  la  liberté  ;  tout  était  en  pro- 
grès sous  le  régne  de  Louis  XIV,  lorsqu'arriva  la  révoca- 
tion de  l'édit  de  Nantes,  qui  força  les  plus  habiles  manufac- 
turiers de  s'expatrier. 

L'industrie  éprouvait  des  obstacles  de  toute  nature  ;  les 
hommes  à  projets  et  à  découvertes  inspiraient  la  jalousie*  ils 
apparaissaient  comme  ces  brillans  météores  dont  l'éclat  lu- 
mineux ne  dure  qu'un  instant ,  et  ne  laissent  après  eux  au* 
cune  trace  de  leur  passage» 

Les  corporations,  les  jurandes,  les  maîtrises,  toujours 
partisans  de  la  routine ,  paralysaient  les  efforts  de  l'indus- 
trie; Turgot  essaie  de  les  anéantir;  une  lutte  s'engage  en- 
tre le  Ministre  généreux  et  les  fabricans  à  privilège,  et 
Turgot  est  destitué;  il  a  fallu,  pour  détruire  les  entraves  que 
ces  puissantes  corporations  apportaient  au  développement 
de  l'industrie,  une  de  ces  commotions  politiques  auxquelles 
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rien  ne  résiste  ;  mais  n'attristons  pas  nos  idées  en  nous  arrê- 
tant à  ces  temps  de  trouble,  hâtons-nous  d'arriver  i  des 
temps  plus  heureux ,  et  ne  conservons  de  souvenir  de  cette 
époque  que  pour  éviter  ces  torrens  impétueux  qui  renver- 
sent tout  dans  leur  cours. 

A  peine  l'orage  qui  grondait  depuis  si  long-temps  est-il 
calmé,  que  de  toutes  parts  viennent  se  grouper  autour  du 
héros  qui  tenait  les  rênes  de  l'état ,  des  hommes  de  génie 
dont  plusieurs  étaient  restés  jusqu'alors  ignorés. 

Mathématiciens,  chimistes,  mécaniciens,  ingénieurs 
s'entendent  comme  d  un  commun  accord ,  et  l'industrie  a 
aussi  son  époque  de  renaissance. 

Les  arts  chimiques  comptaient  à  leur  tête  le  ministre 
Chaptal,  digne  ami  de  Lavoisirr,  dont  les  récherches  firent 
faire  i  la  teinture  de  si  grands  progrés,  Vauqueun,  Guyton 
ds  M orvbaux  qu'il  suffit  de  nommer  pour  rappeler  les  ser- 
vices qu'ils  ont  rendus,  Bk&tholet  qui  appliqua  le  chlore  au 
blanchiment  des  toiles,  Thénard  dont  les  leçons  formè- 
rent tant  d'élèves  distingués. 

La  mécanique  et  le  génie  industriel  sont  représentés  par 
les  frères  Pkrbier  et  surtout  par  Constantin,  qui  le  premier 
en  France  a  introduit  les  pompes  à  vapeur  de  Watt. 

Les  mathématiques  sont  démontrées  par  Mongk,  qui  fonde 
l'Ecole  polytechnique  et  y  appelle  Fourcrot  ,  Lagrangk  et 
d'autres  savans. 

La  fabrique  a  pour  chef  Decrstot  qui  perfectionne  les 
machines  i  confectionnner  les  draps  ;  Terneaux  à  qui  sont 
dues  de  nombreuses  améliorations  dans  l'art  de  tisser  et  qui 
plus  tard  fit  des  sacrifices  considérables  pour  introduire  en 
France  les  chèvres  du  Thibet  5  et  si  en  Angleterre  un  sim- 
ple tisserand  de  la  ville  de  Bolton  inventa  la  machine  i 
faire  les  chaînes  connues  sous  le  nom  de  Mul-Jbknt  en 
France,  un  simple  tisserand  de  Lyon,  Jacquart,  inventa 
le  fameux  métier  qui  porte  son  nom. 
Obbrkampf  de  Jouy  acquiert  par  ses  toiles  peintes  une 
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grande  réputation,  Montgolfisr  rétablit  la  fabrique  de  pa- 
pier d'Annonay ,  le  modeste  et  savant  Parmintiïb  parvient 
après  des  efforts  inouïs  i  commander  aux  préjugés ,  et  la 
pomme  de  terre  est  enfin  cultivée  dans  toute  la  France. 

B&ongniaht,  successeur  de  Dabcit,  surveille  la  manu- 
facture de  porcelaine  de  Sèvres  ;  Droot  devient  le  pre- 
mier typographe  ;  Lenohl  fabrique  ses  merveilleux  instru- 
mens  de  précision  ;  Bkrthoud  et  Bréguet  font  des  chefs- 
d'œuvre  en  horlogerie  ;  Molakd  ,  dont  l'esprit  inventif  a 
perfectionné  tant  de  machines ,  fonde  le  conservatoire  des 
urts  et  métiers,  la  plus  riche  collection  de  l'Europe;  Ra- 
vrio  donne  au  bronze  les  formes  les  plus  gracieuses ,  et 
Sébastien  Erarx>  remplace  le  clavecin  par  l'harmonieux 
piano;  enfin  La  Rochefoucault-Liakcouet,  qu'on  a  toujours 
rencontré  là  où  il  y  avait  du  bien  à  faire,  établit  à  ses  frais 
une  école  des  arts  et  métiers  qui  plus  tard  est  transférée  à 
Chftlons. 

Voilà  quels  étaient,  sous  le  consulat,  les  hommes  à  la  tète 
de  l'industrie;  les  noms  que  je  viens  de  citer  sont  connu» 
de  tous,  tant  ils  sont  devenus  nationaux  et  populaires. 

Ils  ont  ouvert  la  carrière  des  sciences  et  des  arts,  et.  par 
leur  influence  et  leurs  conseils  imprimé  ce  mouvement  qui 
depuis  la  paix  a  toujours  été  en  augmentant. 

Jetons  actuellement  un  coup  d'oeil  rapide  sur  les  princi- 
pales industries,  et  d'abord  parlons  de  celle  qui  donne  la  Vie 
à  toutes  les  autres,  même  à  l'agriculture. 

L'art  de  travailler  le  fer  a  fait  d'immenses  progrés.  En 
Angleterre,  c'est  sur  le  commerce  du  fer,  sur  ses  fluctuations 
en  hausse  ou  en  baisse,  que  se  règle  et  se  fixe  toute  l'indus- 
trie manufacturière.  Aussi  les  Anglais  qu'on  ne  saurait  plus 
appeler  nos  ennemis ,  mais  nos  rivaux ,  s'occupent-ils  avec 
cette  persévérance  qui  est  le  type  de  leur  caractère,  de  per- 
fectionner le  coulage  de  la  fonte  et  la  fabrication  du  fer 
forgé. 

l*a  F  rama  depuis  vingt  ans  a  plus  que  quadruplé  Le  nom* 
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bre  de  ses  usines  -,  à  la  fin  de  i836,  900  étaient  en  exploi- 
tation ,  i4o  à  x5o  étaient  munies  de  hauts  fourneaux  dont 
une  grande  partie  chauffés  à  l'air  chaud,  ce  qui  procure 
une  grande  économie  de  combustible* 

L'acier  français  acquiert  de  plus  en  plut  de  la  finesse  et 
de  la  pureté  -,  on  est  parvenu  dans  le  département  de  la 
Haute -Garonne,  i  laminer  V  acier  fondu  avec  un  tel  succès, 
qu'il  rivalise  avec  l'acier  raffiné  en  Angleterre  ou  en  Alle- 
magne. La  fabrication  du  fer,  d'où  dépend  le  sort  de  tant 
d'industries  nouvelles,  s'est  donc  non-seulement  perfection? 
née,  mais  tous  les  produits  ont  été  livrés  i  meilleur  mar- 
ché. 

Que  deviendraient  nos  forges  sans  les  houillères?  Aussi 
tous  les  efforts  du  gouvernement  et  des  spéculateurs ,  ten- 
dent-ils à  découvrir  de  nouveaux  bassins  houillers.  On 
Compte  actuellement  en  France  33o  mines  de  charbon,  ré- 
parties entre  4<>  &  42  départ emens  -,  l'Angleterre  et  la  Belgi- 
que ne  fournissent  plus  à  la  France  que  la  moitié  de  ce 
qu'elles  fournissaient  il  y  a  ao  ans ,  et  plus  des  trois  quarts 
de  nos  usines  sont  alimentées  par  la  houille  française. 

Si  l'Angleterre  doit  à  sa  position  maritime  se%  faciles  et 
nomhreux  débouchés ,  elle  doit  i  ses  fers  et  à  ses  houilles , 
les  merveilleux  progrés  de  son  industrie.  Ainsi  c'est  aux 
mines  que  Coventry  et  Manchester  doivent  une  activité  et 
une  richesse  uniques  dans  le  moude.  Sans  les  mines ,  il  n'y 
aurait  pas  à  Birmingham  et  i  Soho  80,000  ouvriers  qui  fa- 
briquent les  choses  les  plus  opposées.  L'horlogerie ,  la  ru- 
hannerie,  les  annes  à  feu ,  la  tréfilerie ,  la  draperie  ,  les  ar- 
mes blanches,  la  quincaillerie  se  fabriquent  dans  les  atelien 
de  Birmingham,  mis  en  mouvement  par  120  machines  i  va- 
peur. A  côté  de  nombreuses  usines  à  forger  le  fer  ou  à  la- 
miner le  cuivre,  se  trouvent  des  fabriques  d'orfèvrerie,  de 
cnstaux  et  de  verrerie. 

En  France ,  la  ville  de  Saint-Etienne  peut  donner  une 
idée  de  ce  que  l'industrie  peut  produire  quand  elle  trouve 
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sous  sa  main  et  le  fer  et  la  houille  ;  le  nombre  des  métiers 
y  augmente  de  jour  en  jour*,  et  cependant,  quoi  qu'en  aieut 
dit  ceux  qui  craignaient  que  les  métiers  fussent  une  cause 
de  ruine  pour  le  peuple,  les  bras  manquent  dans  les  contrées 
où  les  machines  qui  exécutent  le  travail  des  bras  ont  pris  le 
plus  de  développement;  les  objets  fabriqués  coûtent  moitié 
moi  us  qu'autrefois-,  la  population  a  plus  que  triplé  dans 
certaines  villes  manufacturières  de  la  France,  de  l'Angle- 
terre et  de  la  Belgique ,  et  les  ouvriers  gagnent  le  double 
qu'il  y  a  vingt  ans. 

Les  préjugés  ont  été  forcés  de  céder  i  la  raisoa,  et  les 
idées,  civilisatrices  et  morales  sont  venues  en  aide  à  une  in- 
dustrie qui  répand  partout  l'aisance  et  le  bonheur. 

D'un  autre  côté,  les  grandes  voies  de  communication  par 
terre  et  par  eau  se  multiplient  dans  toute  l'Europe  :  en  An- 
gleterre, en  Allemagne  et  môme  en  Russie,  des  chemins  de 
fer  rapprochent  les  villes  que  séparaient  des  lacs  et  des 
montagnes. 

La  France  se  réveille  de  sa  léthargie ,  et  dans  quelque 
temps  les  houillères  du  Rouergue  et  du  Forez  verseront 
leur  produit  à  Bordeaux  et  dans  tous  les  pays  circonvoisins, 
qui  fout  encore  venir  le  charbon  de  l'Angleterre  et  de  la 
Belgique. 

La  prospérité  de  l'indjmtrie  serait  assurée  dans  notre  pa- 
trie, si  les  capitaux  prenaient  une  autre  direction ,  et  si  au 
lieu  de  favoriser  les  entreprises  agricoles,  ils  n'allaient  pas 
s'enfouir  dans  des  spéculations  de  bourse  souvent  ruineuses, 
si  rabaissement  successif  du  tarif  des  Douanes  laissait  le 
champ  plus  libre  &  la  concurrence ,  si  le  fisc  laissait  aux  in- 
dustries nouvelles  le  temps  de  s'affermir  et  de  prendre  raci- 
ne, et  si  nous  avions  plus  de  fixité  dans  nos  idées,  de  sta- 
bilité dans  nos  principes ,  de  persévérance  dans  nos  entre- 
prises, de  courage  pour  supporter  les  revers ,  de  confiance 
en  l'esprit  d'association,  plus  de  foi  dans  l'avenir  -,  c'est  sur- 
tput  des  Américains  qu'il  nous  faut  recevoir  des  leçons  en 
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ce  genre  ;  cette  nation  qui ,  il  y  a  un  demi  siècle ,  pesait  à 
peine  sur  le  globe,  est  une  de  celles  qui  y  exercent  le  ptais 
d'influence  par  leur  industrie  et  leur  commerce. 

Partout  se  rencontraient  des  obstacles  gigantesques ,  et 
partout  l'énergie  nationale  a  triomphé.  Les  savanes,  les  ma- 
rais ,  les  forêts  ,  .les  montagnes  les  plus  élevées  se  sont  vus 
traversés  par  des  routes  ou  des  capaux,  et  3a  chemins  de  fer, 
dont  plusieurs  sont  d'une  longueur  de  3o  à  5o  lieues,  attes- 
tent au  -delà  de  l'Atlantique,  ce  qu'est  une  nation  qui  peut  et 
qui  veut. 

En  Amérique  les  prodiges  de  la  civilisation  industrielle 
sont  aussitôt  exécutés  que  conçus  *9  tout  plan  de  chemin  est 
un  chemin  fait;  tout  plan  de  ville,  une  viHe  bâtie. 

Si  en  France  nous  ne  pouvons  marcher  à  pas  de  géants, 
nous  sommes  loin  de  reculer  ;  bientôt,  grâces  aux  mesures 
législatives  qu'un  gouvernement  protecteur  des  arts  et  du 
commerce  vient  de  prendre,  des  chemins  de  fer  y  ont  unir 
Paris  avec  les  principales  villes  industrielles  de  la  France  et 
de  la  Belgique. 

Parcourons  rapidement  quelques-unes  de  nos  industries 
secondaires. 

La  laine  et  le  coton  occupent  bien  des  bras,  tant  les  exi- 
gences capricieuses  de  la  mode,  toujours  inconstante,  savent 
en  tirer  parti  pour  les  multiplier  sous  des  formes  variées  et 
des  tissus  différons. 

Les  draps  ont  atteint  une  étonnante  perfection  :  Elbeuf 
s'est  élevée  la  rivale  de  Louviers;  Sedan,  Abbeville,  Vire 
ont  triplé  le  nombre  de  leurs  métiers ,  et  dans  le  midi  de  la 
France,  des  fabriques  se  sont  élevées  à  Limoux,  à  Lodéves,  à 
Saint-Pons,  à  Garcassonne,  à  Montauban  ,  et  ces  nouvelles 
manufactures  n'ont  pas  nui  à  celles  qui  existaient  précé- 
demment ,  tant  la  consommation  s'est  agrandie  ;  l'industrie 
des  draps  touche  essentiellement  aux  intérêts  de  l'agricul- 
ture, aussi  les  cultivateurs  se  sont-ils  de  plus  en  plus  atta- 
chés à  l'éducation  des  mérinos  *,  les  lames  françaises ,  par 
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leur  finesse  et  leur  longueur,  rivalisent  avec  celles  de  la 
Saxe,  et  sont  très-recherchées  sur  les  marchés  étrangers. 

La  fabrication  des  schals  est  aujourd'hui  l'une  des  parties 
les  plus  belles  de  l'industrie  française,  qui  est  parvenue  à  huit 
ter  les  riches  tissus  de  l'Inde ,  et  les  couleurs  en  sont  aussi 
vives  que  les  dessins  en  sont  diversifiés. 

Les  dentelles  et  les  blondes  continuent  d'oocuper  un 
grand  nombre  dçbras;  à  Calais  seul,  plus  de  i,5oo  ou- 
vriers fabriquent  le  tulle ,  et  nos  filateurs  sont  parvenus  i 
filer  du  coton  si  fin ,  que  les  tulles  français  reprennent  de 
plus  en  plus  faveur ,  et  que  la  contrebande  pour  les  tulles 
anglais  diminue  de  jour  en  jour. 

Mais  j'abuserais  de  la  bienveillance  de  l'auditoire  si  j'en- 
trais dans  tous  les  détails  des  autres  tissus,  soit  croisés,  soit 
unis  :  je  passerai  donc  ces  notions  sous  silence. 

Autrefois  l'industrie  était  circonscrite  dans  les  villes  ; 
les  fabricans,  jaloux  de  leur  privilège,  ne  cherchaient  pa*  à 
étendre  et  propager  leur  savoir-faire;  mais  actuellement 
l'industrie  a  pris  un  tel  essor  qu'elle  a  envahi  les  campa- 
gnes. Dans  la  Picardie,  dans  la  Normandie ,  dans  l'Artois, 
dans  la  Flandre,  pays  très- agricoles,  dans  la  Champagne 
les  paysans  sont  possesseurs  d'un  métier  -,  ils  ourdissent  la 
toile,  fabriquent  le  calicot,  tissent  te  velours  ;  on  ne  peut  se 
faire  une  idée  de  l'aisance  que  ces  petites  fabriques  multi- 
pliées à  l'infini  répandent  dans  les  campagnes.  Ainsi  la 
toile  damassée,  le  coutil,  le  camelot ,  la  bonneterie  se  fabri- 
quent dans  le  village  chez  le  chef  de  famille  *,  il  serait  à  dé- 
sirer que  ces  habitudes  d'industrie  intérieure  se  répandissent 
dans  notre  arrondissement  -,  les  longues  soirées  d'hiver  se 
passeraient  moins  oisives  ;  tout  y  gagnerait,  la  famille  et  les 
mœurs. 

Les  cotonnades  et  tous  ces  articles  si  variés  connus  sous 
le  nom  de  rouennerie,  sont  une  source  de  richesses  pour  le 
département  de  la  Seine-Inférieure,  qui  compte  plus  de 
aoo,ôoo  ouvriers.  Reims  a  pris  aussi  beaucoup  d'accroisse* 
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ment!  et  pour  les  tissus  en  laine  cardée, l'industrie  rémoise 
est  presque  hors  ligne. 

L'industrie  cotonniére  à  Mulhouse  produit  des  merveilles; 
les  procédés  employés  pour  le  filage,  le  tissage  et  l'impres- 
sion des  étoffes  de  coton  sont  admirables.  Il  suffit  de  dire 
que  par  an  il  se  fabrique  dans  cette  ville, -qui  est  celle  dont 
les  manufacturiers  ont ,  à  la  dernière  exposition  de  l'indus- 
trie, obtenu  le  plus  de  succès,  plus  de  800,000  pièces  de  toile 
de  coton. 

Une  autre  branche  de  commerce  très-fructueuse  pour  la 
France ,  est  la  fabrication  des  tapis  de  haute  on  basse  lisse 
dans  les  villes  de  Beauvais ,  d'Aubusson  et  d'Abbcville.  Les 
tapis  ras  sont  une  'industrie  nouvelle  dont  il  y  a  peu  de 
temps  nous  étions  encore  tributaires  de  l'Angleterre.  Ces 
tapis  se  fabriquent  &  Amiens ,  à  Besançon  et  à  Turcoing. 

Je  n  ai  pu  qu'indiquer  sommairement  quelques  parties  de 
notre  immense  industrie  nationale.  Que  de  choses  j'aurais  en- 
core à  dire  pour  compléter  cet  exposé.  Ainsi  j'aurais  pu 
vous  parler  des  porcelaines  de  Creil ,  des  verreries  de  Bac- 
carat et  de  Follembray,  des  glaces  de  Saint-Gobiu,  etc. 

L'industrie  manufacturière  ne  nuit  pas  à  l'industrie  agri- 
cole-, les  départemeus  où  il  y  a  le  plus  de  mauu factures, 
ceux  de  l'est  et  du  nord,  sont  aussi  les  mieux  cultivés. 

La  Flandre  et  l'Artois  ,  la  Normandie  et  la  Lorraine, .la 
Franche-Comté  et  l'Alsace  sont  remplis  de  fabriques  de  tout 
genre,  et  cependant  il  n'y  a  pas  de  province  où  les  cultiva* 
teurs  soient  plus  industrieux  -,  ainsi,  dans  le  département  du 
Nord  où  le  sol  n'est  pas  partout  également  bon,  que  d'amé- 
liorations récemment  introduites  !  grâces  aux  efforts  infati- 
gables des  agronomes,  efforts  encouragés  et  stimulés  par  les 
sociétés  d'agriculture  -,  ainsi  la  garance ,  le  houblou,  la  ca- 
meliue  ont  été  naturalisés.  La  betterave  est  pour  les  cultiva- 
teurs du  Nord  une  source  de  richesse,  et  plusieurs  d'eutr'eux 
ont  joint  à  la  culture ,  science  déjà  si  difficile  ,  l'iudùstric 
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saccharine.  Ou  compte  actuellement  dans  ce  seul  déparle- 
111  eut  226  fabriquevS  de  sucre  iudigèue. 

Il  en  est  de  môme  du  genièvre  et  du  houblon  dont  la 
culture  permet  à  beaucoup  de  cultivateurs  d'établir  des 
brasseries  et  des  distilleries ,  et  il  est  vrai  de  dire  que  dans 
ce  département  comme  dans  celui  de  l'Aisne ,  l'industrie 
agricole  éprouve  l'influence  la  plus  salutaire  de  son  cou- 
tact  continuel  avec  l'industrie  spéculative  ou  manufactu- 
rière. 

Il  Faut  donc  que  l'agriculture  soit  essentiellement  indus- 
trielle, et  elle  le  deviendra  par  la  seule  force  des  choses  et 
du  mouvement  ascensionnel. 

C'est  ainsi  que  sera  accompli  le  grand  œuvre  de  civilisa- 
tion générale ,  c'est  ainsi  que  le  nombre  des  bons  citoyens 
s'agrandira  de  jour  en  jour-,  c'est  par  la  science,  le  tra- 
vail et  l'industrie  que  l'on  acquiert  de  la  capacité,  et  c'est 
par  le  mérite  joint  à  la  probité  que  l'on  s'élève  dans  la  hié- 
rarchie sociale  ;  car  le  temps  viendra  où  le  mérite  se  fera 
jour  k  lui  tout  seul ,  et  ne  sera  pas  soumis  à  l'influence  des 
rivalités  jalouses  qui  poussent  en  avant  tant  d'hommes  mé- 
diocres afin  de  n'être  pas  surpassées  par  une  supériorité  qui 
les  écrase. 

Les  honprables  cultivateurs  de  cet  arrondissement  com- 
prennent ces  idées  et  tous  les  avantages  que  l'industrie  peut 
rendre  à  l'agriculture.  Les  machines  i  battre  le  grain  sont 
introduites  dans  beaucoup  de  fermes,  de  là  économie  de 
temps  et  d'argent. 

Les  féculeries  s'établissent  dans  plusieurs  exploitations  ; 
la  fabrication  du  sucre  indigène  commence  i  prendre  de 
l'extension.  L'art  du  meunier  a  reçu  de  grands  perfection- 
nemens ,  et  beaucoup  de  moulins  situés  sur  la  Marne  et  les 
deux  Morins  sont  devenus  de  belles  et  magnifiques  usines , 
ces  améliorations  sont  dues  aux  progrès  de  la  mécanique  ; 
et  aussi  a  la  manière  dont  sont  travaillées  les  meules  -,  c'est 
l;t  une  industrie  toute  spéciale  à  notre  arrondissement ,  La 
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Ferté-sous-Jouarre  doit  à  ses  meules  sa  richesse  et  sa  pros- 
périté. 

L'agriculture  est  sans  contredit  la  principale  de  tontes  les 
industries,  c'est  elle  qui  dés  les  premières  époques  de  la  ci- 
vilisation en  a  signalé  l'origine  et  cousolidé  les  progrés.  Si 
les  arts  industriels  ont  marché  ,  la  culture  n'est  pas  restée 
stationnaire  ;  un  des  moyens  les  plus  efficace*  pour  répan- 
dre partout  les  nouvelles  méthodes,  seraient  des  voyages 
entrepris  par  des  cultivateurs  instruits,  dans  les  contrées  du 
l'Europe  où  la  science  agricole  est  le  plus  en  honneur. 

C'est  à  ces  voyages ,  aux  rapports  perpétuels  des  fabri- 
cans  français  avec  les  fabricans  étrangers  que  l'industrie  ma* 
nufacturiére  doit  ses  progrès  -,  pourquoi  n'en  serait-il  pas  de 
même  pour  les  cultivateurs  ? 

Cette  communication  intime  de  la  pensée,  cette  confiance 
mutuelle  qui  s'établit  entre  des  personnes  honorables  exer- 
çant la  même  profession,  seraient  pour  l'agriculture  fécon- 
des en  résultats  positifs.  Les  découvertes  se  propageraient 
plus  rapidement  et  avec  l'autorité  qui  s'attache  aux  paroles 
d'hommes  consciencieux  qui  ont  vu  par  eux-mêmes. 

Mais  une  vérité  qui  domine  toutes  les  autres,  c'est  l'ins- 
truction ;  ici  j'entends  parler  de  l'instruction  supérieure  qui 
selon  moi,  est  tout  aussi  utile  à  un  cultivateur  qu'à  un  in- 
dustriel -,  c'est  cette  instruction  qui  développe  les  grandes 
idées,  façonne  les  hautes  intelligences,  et  leur  permet,  sinon 
de  reculer  les  bornes  que  Dieu  a  posées  à  la  raison  humaine, 
au  moins  de  pénétrer  plus  avant  dans  les  secrets  de  la  na- 
ture. Si  l'instruction  primaire  est  désormais  nécessaire  à 
tous  ceux  qui  doivent  obéir ,  l'instruction  supérieure  est  in- 
dispensable à  ceux  qui  doivent  commander  aux  autres.  Aux 
premiers ,  elle  leur  permet  de  sortir  de  leur  position  -,  aux 
seconds,  elle  leur  permet  de  s'y  maintenir. 

Et  comment  ne  pas  parler  des  bienfaits  de  l'éducation  dans 
l'enceinte  de  ce  collège  qui  rappelle  et  les  soins  donnés  par 
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des  maîtres  habiles ,  et  les  succès  obtenus  par  des  élèves 
studieux. 

La  prospérité  du  commerce,  la  supériorité  de  ilotre  in- 
dustrie, les  progrés  de  l'agriculture,  la  considération  due 
aux  cultivateurs ,  ont  pour  condition  principale  une  bonne 
et  solide  instruction. 

Et  vous,  fidèles  serviteurs  en  l'honneur  de  qui  se  célèbre 
cette  solennité ,  c'est  pour  vous  que  se  réunit  l'élite  de  vos 
concitoyens,  qui  se  pressent  pour  être  témoins  de  votre 
triomphe  ;  si  vous  avez  eu  dans  la  vie  bien  des  jours  de  pei- 
nes et  de  fatigue ,  voici  pour  vous  un  jour  de  gloire.  Vos 
maîtres,  qui  soût  vos  meilleurs  amis,  s'associent  de  bien  bon 
cœur  à  la  joie  que  vous  éprouvez.  Puisse  le  bon  exemple 
que  vous  avez  constamment  donné,  servir  de  modèle  i  tous 
les  ouvriers  ;  ils  voient  aujourd'hui  comment  on  honore  les 
hommes  vertueux. 

Elevez  vos  enfans  dans  les  principes  de  la  morale ,  de  la 
religion  :  c'est  sur  ces  principes  seuls  que  repose  Tordre  pu- 
blic et  le  bonheur  des  familles  y  c'est  sur  ces  principes  et  non 
sur  d'autres  qu'est  fondé  le  véritable  patriotisme ,  car  l'a* 
mour  désintéressé  de  la  patrie  est  inséparable  de  l'amour  du 
oien,  de  la  pratique  de  la  vertu. 

Vous  avez  été  des  hommes  de  dévouement,  des  hommes 
de  probité,  venez  donc  recevoir  les  récompenses  que  la  So- 
ciété vous  a  accordées ,  et  qu'il  m'est  si  agréable  de  vous 
remettre  en  ce  jour. 


xsac 


COMPTE-RENDU  DES  TRAVAUX 


DEPUIS  LE  l«  JUIN  1856  4 


PAR   M.    DE    LoNGPERJER,    SECRÉTAIRE, 


(Séance  publique  du  4  Juin  1837.) 


Messieurs  , 

• 

La  Société  a  continué,  peudant  Tannée  qui  trient  de  à  e- 
couler ,  à  marcher  vers  le  but  qu'elle  de  propose*,  celui  d'ê- 
tre utile  à  l'agriculture ,  aux  sciences  et  aux  arts.  Le  lèjp 
des  sociétaires  ne  se  ralentit  pas  ;  le  désir  de  faire  le  bien  les 
anime  ;  quelques  succès  eu  ce  genre  suffisent  i  leur  ambi- 
tion. Et  cet  amour  du  bien  est  sans  doute  général  dans  notre 
arrondissement  ;  car  lorsque  la  force  des  choses  :  l'âge ,  des 
changemens  de  réside uce  ou  des  occupations  trop  multi- 
pliées, nous  prive  de  quelques  collaborateurs,  ces  pertes, 
toujours  regrettables,  mais  bien  plus  déplorables  encore 
quand  elles  sont  dues  à  la  cause  qui  vient  de  nous  enlever 
notre  digne  collègue  le  général  Courtier,  sont  réparées  avec 
un  empressement  qui  prouve  le  prix  qu'on  attache  à  s'asso- 
cier à  vos  généreuses  intentions  ;  de  nombreux  candidats 
se  présentent ,  et  des  élections  dégagées  de  toute  fâcheuse 
influence  recrutent  facilement  la  Société  qui  conserve  ainsi 
ses  traditions  tout  en  se  rajeunissant  sans  cesse. 
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L'analyse  de  vos  travaux,  Messieurs,  prouvera,  je  l'espère, 
tjue  je  n'avance  rien  qui  ne  soit  fondé ,  en  parlant  de  votre 
désir  de  vous  rendre  utiles. 

D'abord,  vous  avez  achevé  l'œuvre  que  vous  aviez  com- 
mencée l'année  précédente  ;  la  rédaction  d'un  modèle  de  bail. 
La  discussion  de  ce  modèle  à  laquelle  vous  aviez  déjà  con- 
sacré en  grande  partie  les  quatre  premières  séances  de  i836, 
vous  a  occupé  pendant  cinq  autres  encore  ;  c'est  dire  assez 
le  soin  que  vous  y  avez  apporté.  Il  peut,  il  doit  se  trouver 
des  imperfections  dans  notre  modèle  -,  il  est  difficile  de  rien 
faire  qui  en  soit  exempt;  mais  on  y  reconnaîtra  du  moins 
un  esprit  véritablement  libéral  -,  car  on  n'a  sacrifié  ni  le  fer- 
mier au  propriétaire  ni  le  propriétaire  au  fermier ,  et  l'on  a 
cherché  à  maintenir  un  juste  équilibre  entre  les  intérêts  de 
chacun  d'eux. 

En  même  temps  que  vous  vous  occupiez  de  ce  travail,  et 
malgré  les  momens  qu'il  absorbait ,  d'autres  objets  attiraient 
votre  attention.  M.  Jollt  vous  faisait  connaître  une  espèce 
de  pomme  de  terre  appelée  Shai»  i Ecosse s  qui  joint  à  sa 
bonne  qualité  le  mérite  d'être  très-précoce*  M.  Batkuau, 
qui  vous  a  aussi  apporté  des  échantillons  de  ce  tubercule  et 
des  monstrueuses  pommes  de  terre  Rohan  de  sa  récolte, 
vous  entretenait  en  outre  dos  avantages  de  la  culture  de  17- 
gname ,  de  \a  patate  et  de  Xoxalis  crenata,  plante  légumi- 
neuse  dont  la  racine  tuberculeuse  et  les  feuilles  sont  égale- 
ment propres  i  la  nourriture  de  l'homme.  MM.  Clément 
Petit,  Dubbrn  et  Brunzt,  vous  apportaient,  le  a^  août,  du 
blé  de  la  Trinité,  provenant  de  celui  qu'ils  avaient  semé  au 
mois  de  mai.  Ce  blé,  il  est  vrai,  était  plus  étique  et  plus  gris 
que  le  blé  ordinaire;  mais  outre  que  cela  pouvait  tenir, 
ainsi  que  l'a  dit  M.  Brunit  ,  dans  une  notice  jointe  i  son 
échantillon ,  aux  imperfections  de  culture  d'un  premier  es- 
sai ,  il  n'est  nullement  prouvé  que,  si  le  blé  de  la  Trinité  a 
moins  d'apparence  que  celui  de  pays ,  il  lui  soit  inférieur  en 
qualité.  Il  résulte  au  contraire  d'un  rapport  de  M.  Paybn  , 
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professeur  distingué  de  chimie,  et  membre  corresjtondaiit, 
qui  a  analysé  comparativement  le  blé  ordinaire  d'hiver,  ce- 
lui de  mars  ,  celui  de  Pologne  et  celui  de  la  Trinité,  que  te 
dernier  donne  une  farine  plus  abondante  que  les  trois  autres 
espèces.  De  nouvelles  expériences  qui  doivent  avoir  lieu 
lorsque  la  commission  que  vous  avez  nommée  pour  exami- 
ner à  fond  cette  question  -f  aura  réuni  toutes  les  espèces  de 
blé  qu'elle  pourra  se  procurer ,  fixeront  votre  opinion  sur 
ce  point  important.  Dans  tous  les  cas,  ce  serait  toujours  une 
bonne  chose,  lorsque  les  céréales  d'hiver  et  même  de  mars 
ont  manqué ,  de  pouvoir  y  suppléer  par  un  blé  même  un  peu 
inférieur. 

A  l'occasion  d'un  morceau  d'albâtre  gypseux  d'une  beauté 
remarquable  >  trouvé  dans  une  carrière  i  plâtre  de  Quincy , 
et  offert  par  M.  Savaed  à  la  Société,  M.  Daklu,  dans  un 
rapport  comme  il  les  sait  faire ,  vous  a  présenté  des  observa- 
tions neuves  sur  la  solidité  des  enduits  en  plâtre  qu'il  attri- 
bue i  des  conditions  contraires  à  celles  admises  jusqu'à  pré- 
sent. Les  constructeurs  pourront  juger  par  des  expériences 
très-faciles  à  faire  et  qu'indique  notre  collègue ,  s'il  est  ou 
non  dans  l'erreur  à  cet  égard. 

Pour  tirer  un  avantage  réel  de  nos  relations  avec  les  So- 
ciétés et  les  personnes  dont  les  travaux  ont  quelque  rapport 
aux  nôtres ,  relations  qui  s'étendent  et  se  multiplient  tous  les 
jours,  notre  Président  a  introduit  l'usage  de  remettre  i  des 
sociétaires  i  pour  en  rendre  compte ,  tout  ce  qui  parvient  à 
la  Société,  en  ouvrages  et  publications  quelconques.  Par  là , 
les  bonnes  idées ,  les  choses  utiles  se  propagent  et  fructifient  \ 
tandis  que  les  annonces  ou  observations  dépourvues  de  fon- 
dement ou  d'intérêt  sont  appréciées  à  leur  juste  valeur  ;  et 
l'on  pourra,  en  consultant  le  recueil  de  la  Société,  qui  con- 
tiendra ces  divers  examens,  savoir  à  quoi  s'en  tenir  sur  des 
procédés  plus  ou  moins  spécieux ,  sans  être  obligé  de  se  li- 
vrer à  des  expériences  quelquefois  dispendieuses. 

Par  suite  de  cet  usage,  M.  Brunit  vous  a  sigualé  tout  ce 
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Qu'annonçait  d'intéressant  le  Compte-rendu  dès  travaux  de 
la  Société  d'agriculture  de  Rochefort  pendant  Tannée  i836, 
et  donué  le  désir  de  connaître  les  mémoires  publiés  par  cette 
Société.  M  Vilpbllï  vous  a  prévenus  de  ce  que  laissaient  à 
désirer  les  bases  d'une  nouvelle  assurance  pour  les  bestiaux, 
dont  le  nom  (  la  Tricéphale)  indique  qu'elle  a  pour  objet 
de  garantir  des  pertes  qu'ils  peuvent  éprouver ,  les  proprié- 
taires de  trois  espèces  d'animaux  :  les  cbeVaiy ,  les  bœufs 
et  les  moutons.  En  rendaut  justice  à  une  idée  digne  d*  éloge 
et  <T  encouragement,  il  appelle  dans  les  statuts  de  l'associa- 
tion quelques  modifications  qui  seraient  certainement  dans 
son  intérêt,  puisqu'elles  lui  attireraient  plus  de  souscrip- 
teurs. 

Le  même  sociétaire  vous  a  rendu  compte  d'une  brochure 
sur  l'art  de  ferrer  les  chevaux  difficiles,  laquelle,  selon  lui, 
n'indique  pas  de  moyens  bien  nouveaux. 

M.  Darlu  ,  faisant  à  notre  arrondissement  l'application 
d'un  mode  d'amendement  des  terres  les  unes  par  les  autres, 
proposé  dans  le  Recueil  de  la  Société  du  département  de 
l'Eure,  a  indiqué  aux  propriétaires  lés  sources 'où  ils  pour- 
raient puiser,  s'ils  voulaient  employer  ce  moyen  d'amélio- 
rer leurs  terres  -,  son  travail  peut  être  fort  utile  à  ceux  qui  au- 
raient l'intentiou  d'en  faire  usage. 

M.  Lugan  vous  a  lu  dés  observations  intéressantes  sur  un 
itiémoire  de  la  Société  de  Versailles,  relatif  aux  plantes  ado- 
tylédonés,  classe  des  champignons,  et  Un  autre  mémoire  de 
M.  Péilippart  ,  niômbre  de  la  même  Société  et  notre  col- 
lègue correspondant,  relatif  à  la  carié  du  blé,  qu'il  considère 
comme  une  espèce  de  champignou.  A  propos  de  cette  mala- 
die de  la  plus  précieuse  des  céréales ,  M.  Là  vaux  vous  a 
fait  connaître  que  le  chaulage  dans  un  mélange  de  sulfate  de 
soude  et  de  chaux ,  du  blé  que  l'on  veut  semer,  bien  qu'il  en 
soit  attaqué ,  le  fait  complètement  revenir  dans  son  état 
normal. 

M.  le  général  de  Burgraff,  membre  correspondant,  après 
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aroir  examiné  lo  prospectus  d'une  Société  séricicole  »  c'est* 
à-dire  dont  l'objet  est  la  production  de  la  soie ,  vous  a  com- 
muniqué ses  réflexions  sur  les  obstacles  qu'éprouverait  la  cul- 
ture du  mûrier  dans  cet  arrondissement.  «  En  efiet ,  dit-il , 
il  n'y  existe  qu'un  très-petit  nombre  de  grands  propriétaires 
cultivant  par  eux-mêmes ,  et  eux  seuls  seraient  dans  le  cas 
de  faire  les  sacrifices  nécessaires  pour  attendre  que  les  mû- 
riers soient  jprvenus  à  l'âge  où  ils  peu  veut  fournir  une  nour* 
riture  suffisante  aux  vers  à  soie.  »  Il  n'en  est  pas  moins  pro- 
bable que  ceux  qui  pourraient  se  livrer  i  cette  culture,  se- 
raient par  la  suite  amplement  dédommagés  de  leurs  avances. 

M.  MAcnrt  vous  a  spirituellement  fait  apprécier  la  triste 
invention  d'un  engrais  à  la  vapeur,  dont  le  journal  du  dé- 
partement de  l'Ain  avait  entretenu  ses  lecteurs.  Avec  les 
meilleures  intentions  du  monde,  on  peut  tomber  dans  le  ri- 
dicule ,  et  la  vapeur  rend  d'assez  importans  services  pour 
*  n'avoir  pas  besoin  du  nouveau  rôle  qu'on  voulait  lui  faire 
jouer. 

En  rendant  compte  d'une  brochure  de  M.  le  docteur  Ol- 
tivrER(  d'Angers),  membre  correspondant,  sur  Y  infanticide, 
M.  Pahcpa*ky  vous  a  donné  une  idée  trés-favorable  des  vues 
sages  de  l'auteur  sur  la  nécessité  de  remplir  une  lacune  fâ- 
cheuse de  la  loi  relativement  à  cette  grave  question. 

Le  même  sociétaire ,  après  avoir  examiné  le  prospectus 
d'une  nouvelle  publication  périodique  qui  s'annonce  sous  le 
titre  de  bulletin  des  sucres  y  vous  a  fait  connaître  que  cette 
publication  ne  promettait  pas  d'offrir  un  intérêt  assez  grand 
pour  que  vous  y  prissiez  un  abonnement. 

An  contraire,  Bï.  Brunit  vous  a  proposé  et  vous  avts 
adopté  sa  proposition ,  non-seulement  de  vous  abonner  à  un 
journal  qui  parait  sous  le  titre  de  la  France  industrielle, 
et  qu'il  qualifie  d'excellent  ;  mais  d'acheter  la  collection 
complète  des  trois  années  qui  avaient  déjà  paru.  C'est  ainsi 
que  vous  pouvez  donner  un  emploi  convenable  aux  fonds 
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qui  restent  disponibles,  après  le  prélèvement  de  vos  dépen- 
ses nécessaires. 

Dans  deux  analyses  trés-approfoudies  et  qui  demandaient 
non  «seulement  beaucoup  de  travail ,  mais  des  connaissances 
éteudues ,  le  même  M.  Bronbt  tous  a  rendu  compte  de  l'ou- 
vrage de  M.  Dubàbli  sur  la  statistique  du  département  de 
Seine-et-Marne  ,  et  de  c*lui  de  M.  Dura* ,  intitulé  :  His- 
toire  des  reines  et  régentes  de  France  >  etc.  Il  a  payé  atix 
auteurs  de  ces  importantes  productions  le  tribut  d'éloges 
qu'ils  ont  mérité,  et  ses  critiques,  aussi  bienveillantes  qu'é- 
clairées ,  pourront  profiter  aux  écrivains  à  qui  elles  s'adres- 
sent ,  sans  diminuer  le  désir  que  le  public  doit  éprouver  de 
lire  leurs  ouvrages. 

Enfin,  en  analysant  X essai  sur  t agriculture  pratique,  etc., 
de  M.  Ambroise  Lucr,  membre  correspondant,  M.  Gibbm 
vous  a  mis  à  même  d'apprécier  ce  travail  utile ,  fruit  d'une 
expérience  acquise  dans  le  long  exercice  des  travaux  agri* 
coles  y  par  un  esprit  observateur  et  réfléchi.  Vous  l'avez  jugé 
cligne  d'une  médaille  d'honneur  que  l'auteur  va  recevoir*  au* 
jourd'hui.  La  sage  retenue  que  vous  apportes  dans  la  Sistre 
bution  de  ces  témoignages  de  votre  approbation  ,  Messieurs , 
doit  leur  donner  d'autant  plus  de  prix  aux  yeux  de  ceux  qui 
les  obtiennent  comme  aux  yeux  du  public. 

Indépendamment  de  ces  examens  des  travaux  d  autrui 
qui  annoncent  un  zèle  bien  louable  de  la  part  des  sociétaires 
qui  s'y  sont  livrés,  d'autres,  et  quelquefois  les  mêmes,  vous 
ont  communiqué  les  résultats  de  leurs  propres  observations* 

Ainsi  M.  ni  BuKoa^rr  vous  a  fourni  de  nouveaux  renpet- 
gaemeussurla  culture  delà  cameline  et  tes  avantages  qu'elle 
présente  j  il  vous  a  fait  conhaître  une  espèce  de  seigle  géant 
qui ,  semé  à  la  fin  de  juin ,  peut  être  fauché  en  vert  à  l'an» 
tomue  suivant,  pâturé  ensuite  par  les  troupeaux  jusqu'à» 
i5  niais,  puis  enfin  récolté  au  mois  d'août.  M.  Bàttoià* 
nous  a  parié  dans  les  mêmes  termes  de  ce  seigle  qu'il  a  égà* 
lenient  cultivé* 
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Ainsi  M.  Macibt  a  appelé  votre  attention  sur  l'inconvé-r 
nient  qui  existe  pour  les  espaliers  adossés  aux  écuries ,  éta- 
Mes  ou  bergeries ,  comme  cela  se  voit  dans  la  plupart  des 
fermes ,  lorsqu'il  se  trouve  des  ouvertures  pratiquées  dans 
les  murs  contre  lesquels  ils  s'appliquent ,  i  cause  des  mias- 
mes que  laissent  échapper  ces  ouvertures ,  dont  l'influence 
est  funeste  aux  arbres  fruitiers  * 

Ainsi  M.  Savard  vous  a  fait  sur  les  deux  expositions  d'horti' 
culture  de  i836>  un  rapport  très-détaillé  et  très-bien  rai- 
sonné ,  d'après  lequel  vous  avez  décerné  i  trois  jardiniers  une 
médaille  et  des  mentions  honorables  qui  vont  leur  être  re- 
mises. La  commission  d'horticulture  n'aura  malheureuse- 
ment pas  i  parler  de  l'exposition  qui  devait  avoir  lieu  cette 
année ,  au  mois  de  mai  comme  de  coutume  ;  la  rigueur  de 
la  saison  n'a  pas  permis  à  nos  horticulteurs  de  nous  montrer 
de  curieuses  productions  :  espérons  que  le  mois  de  septem- 
bre leur  sera  plus  favorable ,  et  les  dédommagera  des  perte* 
qu'un  printemps  froid  et  pluvieux  leur  a  fait  éprouver. 

AI.  Butob.  aussi  vous  a  payé  le  tribut  de  ses  réflexions.  H 
vous  £  présenté  un  mémoire  dans  lequel  il  indique  le  moyen 
de  fournir  de  l'eau  i  toute  la  ville  de  Meaux  ,  à  l'aide  d'un 
puits  artésien  placé  sur  le  point  culminant,  et  auquel  serait 
adaptée  une  pompe  qui  élèverait  l'eau  dans  un  réservoir  place 
à  la  hauteur  convenable  pour  remplir  cet  objet.  Une  commis- 
sion prise  dans  votre  sein  pour  examiner  ce  projet  vous  a 
fait ,  par  l'organe  de  M.  Cxira ,  un  rapport  duquel  il  résulte 
qye  l'idée  de  M*  Butor,  avec  quelques  améliorations  dont 
elle  est  susceptible,  présente  sur  toutes  celles  connues  jus- 
qu'à présent  un  grand  avantage,  celui  de  l'économie  ;  puis- 
que la  ville  tirerait  aisément  du  produit  des  concessions  d'eao 
qu'elle  pourrait  faire  aux  habitons,  un  intérêt  de  5  p.  loode 
la  mise  de  fonds  nécessaire  i  l'établissement  du  puits  et  des 
accessoires,  avantage  que  n'a  offert  aucun  autre  projet.  M. 
Disagnxaux,  membre  correspondant ,  a  eu  une  idée  du  mè* 
me  genre  en  proposant  l'application  du  bélier  hydraulique 
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aux  puits  artésiens  ;  mais  sa  théorie  n'a  pas  'pleinement  sa- 
tisfait le  sociétaire  chargé  de  l'examiner;  toutefois,  si  l'auto- 
rité adoptait  l'idée  principale  de  M.  Butor,  elle  pourrait 
faire  voir  par  les  personnes  expérimentées  en  ce  genre ,  s'il 
n'y  aurait  pas  lieu  de  la  combiner  avec  celle  de  M.  Disa- 

GNKAU?. 

M.  Daklu  ,  dont  le  nom  se  trouve  souvent  sous  ma  plume , 
vous  a  lu  un  second  mémoire  sur  la  nature  des  dépôts  de 
gypse  dans  une  partie  de  t  arrondissement  de  Meaux.  Je 
laisse  à  de  plus  savans  le  soin  de  discuter  les  théories  de 
l'auteur  sur  la  formation  de  ces  précieux  depuis  dont  l'ex- 
ploitatiou  forme  une  branche  importante  d'industrie  '  dans 
cet  arrondissement.  Tout  ce  que  je  puis  dire ,  c'est  que  les 
développemens  géologiques  dans  lesquels  entre  M.  Da&lu, 
sont  d'un  haut  intérêt  pour  les  amis  des  sciences  naturelles, 
et  ne  formeront  pas  les  pages  les  moins  remarquables  doRe- 
cueil  que  nous  allons  publier». 

Je  ne  dois  pas  oublier  de  rappeler  ici  l'hommage  que  vous 
a  fait  un  des  enfans  de  l'héroïque  Pologne,  que  vous  avec 
appelé  à  prendre  rang  parmi  vous,  M.  KuqiczYiiaiu  a  dédié 
à  la  Société  d'Agriculture,  Sciences  et  Arts  de  Meaux,  un 
Quatuor  de  sa  composition.  Nous  regrettons  que  l'absence 
d'un  artiste  sur  lequel  nous  comptions ,  ne  permette  pas  de 
faire  entendre  son  œuvre  dans  cette  solennité. 

On  sait  que  la  culture  de  la  garance  exige  deux  et  quel* 
c|tiefois  trois  années  pour  que  le  résultat  en  soit  complète- 
ment atteint.  Quel  n'a  donc  pas  été  l'étonnement  de  la  So- 
ciété, lorsque  M.  J appuis,  dans  la  séance  du  a6  novembre 
dernier,  nous  a  apporté  non -seulement  quelques  racines  déjà 
fort  belles  de  la  garance  qu'il  avait  semée  au  mois  de  mai 
précédent,  mais  encore  des  échantillons  de  coton  et  de  mous- 
liue  teinte  et  imprimée  avec  le  produit  de  cette  même  récolte  ! 
Xa  comparaison  que  ce  sociétaire  vous  a  mis  à  portée  de  faire 
«utre  la  teinture  obtenue  de  sa  garance  et  celle  de  la  racine 
^V Avignon  ;  vous  a  laissé  apercevoir  bien  peu  de  différence 
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au  désavantage  de  la  garance  de  Çlaye,  et  H  est  pfa»  que 
probable  que  ce  désavantage  tient  au  définit  Ae  maturité  de 
la  dernière,  récoltée  avant  le  temps.  Vous  mies  cm  devait 
décerner  une  mention  honorable  4  M*  Jjkimt ,  en  récom- 
pense dn  «éle  dont  il  à  fait  prttofê  pour  In  propagation  dam 
cet  arrondissement  de  la  culture  de  la  gatance.  C'est  vpe 
justice  qui  ne  trouvera ,  f  ëft  etits  ôttrtaja  ,  qno  désapproba- 
teurs. 
'■  Vous  avez  vu  ausfci,  avec  bien  de  Hntétièt,  rtn  dchmtilm 
qui  vous  a  été  présente  dn  sucre  de  la  mtmuoWliire  tjec  vioNt 
d'établir  notre  collègue  BL  nArt&UABirabcfeaîm(m?f  et  coié» 
sWtat  nva  pu  qu'ajotrter  au  déâîr  que  vMs  atviea  mamfati 
fttmiée  dernière  de  ne  £fcs  voir  cette  nouvelle  brandie  dV 
dnstrie ,  qui  |teut  être  si  pre(ttaWe  à  1  agi  icnlMm  et  %n  payt; 
étoufKe  par  les  étreintes  dé  la  fiscalité* 

'Aitnfflien  dotent  tFoccnpatione ,  vous  a^en  encore  troavi 
le  moyen  de  consacrer  une  séance  presque  entière  à  la  db- 
cnssion  dn  travail  d'une  commission  ahafcgéé  <de  mettra  b  rè- 
glement de  k  Sotëété  en  harmonie  avec  tas  usages  qne  k 
ptfftttqae  avait  Ont  adopter/  -et  d'y  intrndnfe*  «qoekjoas  dm- 
gemens  indispensables.  Je  ne  parle  ici  de  ce  travail,  qai  ai 
anctm  intérêt  hors  du  cercle  des  sociétaire*,  que  pour  don- 
ner  une  juste  idée  de  tout  ce  qne  vous  avea  fait. 

Il  me  reste  &  parler  d'un  objet  fait  pour  exciter  tout  In- 
térêt d  une  société  comme  la  notre,  dont  te  but  est  d'eaooo- 
rager  non-seulement  l'agriculture ,  mais  lés  arts  et  les  scien- 
ces,  et  par  conséquent  tout  ce  qui  a  rapport  aux  inventions 
en  tout  genre.  Un  nombre  assez  considérable  d'idées  nou- 
velles vous  a  été  soumis  soit  par  des  membres  de  la  SociAi, 
soit  par  des  personnes  qui  lni  sont  étrangères.  Vous  aves  agi 
à  cet  égard  comme  à  tout  autre ,  avec  cette  circonspectios 
que  doit  apporter  dans  la  manifestation  de  ses  opinions ,  as* 
réunion  dîiommes  qui  ne  se  laissent  préoccuper  ni  par  l'en- 
thousiasme ,  ni  par  de  fâcheuses  préventions  :  vous  av* 
examiné.  Je  vais  rappeler  le  résultat  de  vos  investigations; 


■-   *3  — 

mais ,  avant  de  passer  à  cette  partie  du  compte-rendu , 
permettez-moi  quelque*  réflexions  qui  me  paraissent  sortir 
du  foud  du  sujet. 

Quelques  esprits ,  frappés  des  inconvénient  momentanés 
que  peut  amener  la  multiplication  des  mécaniques ,  dont  Vu* 
sage  rend  inutiles  des  bras  qui  ont  besoin  de  travail  f  peinent 
que  cette  multiplication  est  une  chose  dangereuse  et  nui* 
aible.  Je  croîs  de  mon  devoir  d  aborder  ici  franchement  la 
question  \  car  si  les  mécaniques  sont  nuisibles ,  la  Société, 
loin  d'encourager  les  inventeurs,  devrait  les  stigmatiser  du 
sceau  de  sa  réprobation ,  et  chercher  à  étouffer  les  inven- 
tions au  lieu  de  los  préconiser  et  de  les  encourager.  Heu- 
reusement il  11  est  pas  probable  qu  elle  ait  à  se  reprocher  $^$ 
éloges  et  ses  encouragemens.  Sans  doute  il  peut,  il  doit  ar- 
river que  les  inventions  nouvelles  froissent  quelques  intérêts 
particuliers ,  déplacent  ou  détruisent  quelques  industries  ; 
mais  ces  intérêts  ne  tardent  pas  à  trouver  d'autres  ressour- 
ces, ces  industries  ise  tourner  vers  d'autres  emplois.  Souvent 
le  remède  naît  du  mal  même,  et  les  mains  qu'une  machine 
vient  rendre  oisives ,  trouvent  dans  la  construction  ou  la  mi- 
se en  œuvre  des  machines  un  dédommagement  de  ce  qu'elles 
oui  perdu.  A  l'appui  de  cette  assertion ,  je  ne  citerai  qu'un 
exemple  bien  frappant  :  lors  de  l'apparition  de  l'imprimerie, 
cette  admirable  découverte  destinée  4  avoir  une  si  grande 
influence  sur  le  sort  des  nations ,  tous  les  hommes  qui  vi- 
vaient de  la  copie  des  manuscrits  furent  consternés  ;  ils  s'é- 
levèrent avec  fureur  contre  la  nouvelle  découverte  ;  leurs 
moyens  d'existence  étaient  détruits,  leur  industrie  tuée  : 
cela  était  vrai  -,  niais  une  industrie  bien  autrement  impor- 
tante la  remplaçait,  et  qui  peut  dire  aujourd'hui  de  combien 
le  nombre  des  individus  employés  par  la  presse  excède  celui 
des  copistes  de  manuscrits?  0  en  est  ainsi  de  toutes  les  in- 
ventions. Si  les  hommes  vivaient  dans  cet  isolement  sauvage 
que  Ion  a  improprement  appelé  l'état  de  nature  puisqu'il 
est  dans  la  nature  de  l'homme  de  se  réunir ,  de  mettre  en 
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commun  les  efforts  de  chacun  pour  le  plus  grand  bien-être 
des  masses ,  les  arls  seraieut  inutiles  et  les  inventions  sans 
objet;  mais  dans  l'état  de  civilisation  et  d'association,  plus 
les  moyens  de  travail  sont  simplifiés ,  plus  ou  obtient  de 
résultats  -,  plus  aussi  de  bien-être  et  de  jouissances.  Celui  qui 
a  dit  que  Ton  devait  plus  d'une  tragédie  4  l'invention  de  la 
charrue,  a  dit  une  chose  aussi  vraie  que  spirituelle.  &  cha- 
que individu  était  obligé  de  pourvoir  lui-même  à  tous  ses 
besoins ,  tout  son  temps  serait  absorbé  dans  ce  soin  pénible 
et  journalier;  dés  lors,  plus  d'arts,  plus  de  sciences,  plus 
de  jouissances  intellectuelles.  Au  contraire,  plus  les  moyens 
de  subvenir  aux  nécessités  de  la  vie  sont  perfectionnés,  plus 
il  reste  d'hommes  qui  peuvent  s'occuper  de  tout  ce  qui  con- 
tribue i  leur  bonheur  et  à  celui  des  autres  :  et  ces  artistes 
dans  tous  les  genres  qui  font  nos  délices,  et  ces  poètes  su- 
blimes ,  et  ces  orateurs  admirables ,  et  ces  maîtres  de  la 
science,  la  plus  belle  des  choses  après  la  vertu  ,  où  seraient- 
ils  si  les  arts  mécaniques  ne  leur  avaient  procuré  les  loisirs 
nécessaires  à  leurs  travaux  ?  La  vie  de  l'homme  est  si  courte 
que  tout  ce  qui  tend  à  en  abréger  l'emploi  est  un  immense 
bienfait.  Ya-t-il,  par  exemple,  rien  de  plus  favorable  au 
développement  de  l'industrie  que  la  facilité  des  communi- 
cations? la  manière  dont  on  voyage  aujourd'hui,  comparée 
à  ce  qu'elle  était  il  y  a  un  demi-siècle,  a  décuplé  la  vie  de 
ceux  que  leurs  affaires  ou  leurs  plaisirs  appellent  d'uu  pays 
à  l'autre;  viennent  les  chemins  de  fer,  et  l'activité  centuplera 
encore.  Je  ne  m'arrêterais  pas  si  je  voulais  énumérer  tous 
les  avantages  des  découvertes  qui  se  font  chaque  jour.  Je 
terminerai  par  une  réflexion  bien  simple  :  c'est  qu'on  se 
trouve  bien  des  mécaniques  inventées  jusqu'à  présent ,  et 
qu'il  est  rationnel  de  penser  qu'on  se  trouvera  également 
bien  de  celles  que  l'on  inventera  encore.  Il  ne  peut  y  avoir 
eu  ce  genre  aucune  limite  à  fixer  à  l'esprit  humain  >  et  ce 
n'est  pas  aux  hommes  à  lui  dire  :  Tu  n'iras  pas  plus  loin. 
J'arrive,  Messieurs,  à  la  nomenclature  des  diverses  iV 
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vculîons  qui  vous  ont  été  présentées. 

M.  Martineau  vous  a  fait  connaître  une  cheminée  dont  il 
9  imaginé  la  construction  et  qu'il  appelle  calorifère.  Cette 
cheminée,  qui  conserve  la  forme  ordinaire,  doit  procurer 
une  chaleur  très -grande  avec  absence  totale  de  fumée,  et 
joindre  à  ces  avantages  Vécouomie  du  combustible.  M. 
Darxu  ,  rapporteur  de  la  commission  nommée  pour  l'exa- 
miner, a  reconnu  l'existence  des  améliorations  annoncées. 
Mais  quand  l'économie  de  combustible  ne  serait  pas  aussi 
réelle  qu'on  le  promet ,  toujours  serait-ce  un  grand  bien  que 
d'être  mieux  chauffé  avec  la  même  dépense,  et  délivré  du 
fléau  de  la  fumée. 

M.  Huoues,  vice-président  du  eomice  agricole  de  Bor- 
deaux, vous  a  adressé  des  prospectus  et  certificats  sur  un 
semoir  de  sou  invention  dout  l'usage,  selon  lui,  doit  être 
d'une  grande  utilité.  M.  Jolit  ,  chargé  <)*  tous  donner  sou 
avis  à  cet  égard ,  a  pensé  qu'en  effet  le  semoir  Hugues  pour- 
rait répondre  aux  promesses  de  son  auteur,  et  il  vous  a  pro- 
posé de  faire  faire  l'expérience  de  cet  instrument  sur  divers 
points  de  l'arrondissement.  Sa  proposition  faite  dans  votre 
dernière  séance ,  est  en  ce  moment  soumise  à  une  commis- 
sion, et  il  est  probable  que  l'année  prochaine  la  Société 
pourra  publier  une  opinion  motivée  sur  ce  mode  d'ensemen- 
cement. 

Une  autre  invention  sur  laquelle  vous  n'avez  pu  encore 
asseoir  une  opinion  définitive,  est  celle  du  sieur  Fjchkt, 
mécanicien  à  Meaux ,  qui  vous  a  adressé  le  dessin  d'un  char- 
"riot  propre  à  transporter  les  grands  arbustes  en  caisses.  La 
commission  nommée  pour  en  juger,  n'a  pu  se  prononcer 
sur  un  simple  dessin ,  et  elle  attend  l'avis  du  jardinier  en 
c-hef  d'une  maison  royale ,  qui  fait  construire  un  charriot  par 
le  sieur  Fichet,  pour  vous  présenter  son  rapport  à  ce  sujet. 
M.  Laionbl,  ingénieur  civil  à  Paris ,  a  construit  à  Mary, 
"pour  le  transféreraient  des  marchandises  de  la  Marne  au  ca- 
nal de  l'Ourcq,   un  chemin  de  fer  avec  courbes  à  petits 
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rayons.  Jusques-là  on  n  avait  pu  surmonter  la  difficulté  que 
les  wagons  ou  ebarriots  éprouvaient  à  parcourir  les  lignes 
courbes  sur  les  chemins  de  fer ,  à  cause  des  rails  sur  lesquels 
les  roues  sont  engagées ,  qu'en  donnant  i  ces  courbée  le  plus 
grand  rayon  possible ,  c'est-à-dire,  en  les  rapprochant  le 
plus  possible  de  la  ligne  droite.  M.  Laionxl  a  vaincu  cette 
difficulté  en  construisant  4&  roues  dont  la  dimension  peut 
changer  à  volonté,  et  se  plier ,  pour  ainsi  dire ,  aux  rencon- 
tres des  lignes  droites  ou  courbes.  La  Société»  informée  de 
l'application  du  système  de  M.  Laigmkl  sur  un  point  ds 
l'arrondissement,  a  chargé  M.  Pmmpaekt  de  lui  faire  uu  rap- 
port sur  ce  sujet,  et  c'est  d'après  ce  rapport  qu'elle  a  dé» 
cerné  à  M.  Luonai,  qui  déjà  a  reçu  de  plusieurs  Sociétés 
savantes  des  témoignages  de  leur  approbation,  la  médaille 
qui  va  lui  être  offerte. 

Un  de  yo$  membres  qui  parait  constamment  porter  ses 
méditations  sur  les  choses  d'utilité  publique,  et  qui  déjà 
vous  avait  présenté  des  pierres  factices  à  aiguiser,  de  sa 
composition,  vous  a  lu  un  mémoire  fort  détaillé  sur  un  nou- 
veau système  de  moulin  à  vent,  par  lequel  il  espère  remé- 
dier à  quelques-uns  des  inconvéuiens  qui  réduisent  de  beau- 
coup l'usage  des  moulins  construits  d'après  le  mode  suivi 
jusqu'à  présent.  M.  Bbunxt  ne  s'est  pas  borné  à  la  théorie, 
il  a  fait  exécuter  sur  une  échelle  moyenne  son  moulin  dam 
son  jardin,  et  la  commission  désignée  pour  faire  à  ce  sujet 
un  rapport  à  la  Société,  en  se  transportant  à  NanteuU ,  chez 
notre  collègue,  a  vu  fonctionner  ce  moulin  qui  fait  mouvoir 
une  pompe  à  laquelle  il  est  adapté.  M.  Baeeois,  organe  de 
cette  commission ,  vous  a  rendu  un  compte  satisfaisant  de 
la  construction  de  M.  Brtobt,  qui  n'est  peut-être  pas  pré- 
cisément une  invention,  puisque  AL  Gaidam  a  chez  lui  uu 
moulin  anglais  dont  il  vous  a  remis  le  dessin  et  qui  a  quel- 
que analogie  avec  celui-ci  \  mais  qui  est  au  moins  un  per- 
fectionnement du  moulin  anglais.  Au  surplus,  un  mémoire 
que  M.  Gaipan  doit  lire  dans  une  prochaine  séance  ,  fixe- 
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ra  votre  opinion  sur  le  mérite  de  chacun  de  ces   deux 
systèmes. 

Outre  ce  moulin ,  M.  B&unst  vous  a  encore  présenté  une 
machine  à  fabriquer  des  limes ,  dont  le  résultat  a  excité  vo- 
tre étonnement  ;  cette  machine ,  examinée  par  une  commis- 
sion ,  dont  M.  Mârtimsau  vous  a  tait  connaître  l'opinion , 
paraît  avoir  quelques  rapports  avec  une  autre  machine  Ut- 
ventée  en  1699 9  P*r  un  uommé  Duvbrgex,  et  que  son  im- 
perfection a  fait  abandonner.  Les  limes  qui  sorteut  de  la 
machine  de  notre  collègue  avec  une  incroyable  prompti- 
tude ,  n'ont  pas ,  il  est  vrai,  le  fini  de  celles  qui  se  font  à  la 
naam,  mais  il  parviendra  peut-être  à  leur  donner  un^pluB 
grande  perfection  ;  et  la  Société,  pour  reconnaître  ses  nom- 
&reux  efforts ,  et  conformément  aux  conclusions  de  la  com- 
mission ,  lui  a  décerné  une  mention  honorable. 

Enfin  {Invention,  ou  dn  moins  le  très-grand  perfection* 
nemani  d'un  appareil  destiné  à  la  guérison  delà  rupture  du 
éeudou  cF Achille,  vous  a  été  signalé  comme  digue  des  ré- 
compenses que  vous  accorde»  aux  choses  utiles,  par  M» 
X>ablv>  qui  en  a  éprouvé  toute  l'efficacité.  Le  sieur  Dslot, 
«cordonnier  de  cette  ville ,  est  l'auteur  de  cet  appareil  que 
je  ne  m'arrêterai  pas  ici  k  décrire,  mais  qui  parait  avoir  at- 
teint parfaitement  son  but.  Du  moins  notre  collègue  qui , 
avant  de  le  connaître ,  souffrait  horriblement  et  ne  pouvait 
supporter  la  moindre  marche ,  aussitôt  qu'il  en  a  fait  usage, 
a  marché  non  seulement  sans  douleur,  mais  bientôt  sans  aucun 
support.  L'appareil  est-il  applicable  dans  toutes  les  condi- 
tions de  rupture  du  tendon  ?  c'est  ce  que  l'expérience  seule 
pourra  décider.  Ce  qu'il  y  a  de  constant ,  c'est  qu'il  est  très- 
bon  dans  certains  cas,  et  cette  considération  vous  a  suffi 
pour  accorder  au  sieur  Delot  ,  sur  le  rapport  de  M.  le  doc- 
teur Martineau,  une  médaille  qui  prouvera  avec  quelle  sol- 
licitude la  Société  voit  tout  ce  qui  peut  contribuer  au  sou- 
lagement de  l'humanité. 

Voilà,  Messieurs,  le  tableau  succinct  des  travaux  auxquels 
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vous  vous  êtes  livrés  dans  l'intérêt  des  sciences.,  des  arts  et 
de  l'agriculture.  Sans  doute ,  cette  dernière  branche  de  la 
fortune  publique ,  celle  d'où  découlent  toutes  les  autres  ;  car 
il  ne  faut  pas  l'oublier  :  tout  vient  de  la  terre,  sans  doute , 
dis-je ,  l'agriculture  est  loin  de  jouir  depuis  quelques  an- 
nées du  degré  de  prospérité  qu'il  serait  à  désirer  qu'elle  at- 
teignît ;  mais  ne  nous  décourageons  pas.  Si  nos  réclama- 
tions contre  l'abaissement  du  tarif  des  Douanes  sur  les  laines 
n'ont  pas  été  écoutées  (  et  déjà  malheureusement  nos  prévi- 
sions i  cet  égard  ne  se  vérifient  que  trop);  si  nos  représen- 
tations pour  éloigner  de  la  fabrication  du  sucre  de  betteraves 
tes  entraves  dont  on  l'a  entourée  ont  été  raines  ;  si  Ton  s'oc- 
cupe si  peu  des  intérêts  de  l'agriculture ,  qu'à  peine  il  s'eftt 
trouvé,  au  commencement  de  cette  année ,  quelques  repré- 
sentai!* de  la  nation  la  plus  agricole  de  l'Europe  qui  aient  pense 
i  élever  la  voix  pour  attirer  l'attention  du  pouvoir  sur  l'état 
de  langueur  où  elle  se  trouve  ;  ce  ne  sont  pas  des  motifs  suf- 
fisans  pour  cesser  de  travailler  à  la  soutenir.  Plus  on  l'aban- 
donne, plus  elle  a  besoin  d'appui.  Vous  prouves  tous  les 
jours ,  Messieurs ,  que  vous  comprenez  l'importance  de  vo- 
tre mission  ;  persévères  dans  la  voie  que  vous  avez  suivie 
jusqu'à  présent ,  et  tôt  ou  tard  vos  efforts  et  votre  zélé  se- 
ront récompensés. 


Bri: 


RAPPORT 


DU  COMITE  DE  PUBLICATION 


SUR  LES  MÉDAILLES  DE  RÉCOMPENSÉ 


• t 


A  DECERNER 


A  LA   SÉANCE  PUBLIQUE  DE   1837, 


En  exécution  de  l'article  16  des  suints , 


par  M.  DUBERN. 


Messieurs  , 

Appelé  à  remplacer  notre  collègue  le  vice-secrétaire,  ao* 
cidentellement  empêché  de  se  livrer  au  travail,  j'ai  accepté 
avec  empressement  la  mission  si  douce  de  proclamer  le  nom 
des  hommes  modestes  qui  se  sont  fait  remarquer  par  de 
longs  services  et  des  actes  de  dévouement. 

Renfermée  dans  une  spécialité  rigoureuse,  la  Société 
d'agriculture,  sciences  et  arts  ne  peut  récompenser  que  les 
classes  agricoles  et  industrielles  ;  elle  regrette  de  ne  pou- 
voir étendre  cette  sphère  pour  aller  dans  les  autres  classe» 
de  la  société  scruter  l'intérieur  de  la  vie  privée ,  afin  d'y 
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découvrir  des  vertus   ou  ces   dévouement  modestes  trdp 
long-temps  ignorés. 

Elle  a  doue  dû  rester  daus  Us  limite*  posées  par  son  rè- 
glement. Des  recherches  minutieuses  ont  été  faites,  et  des 
renseignemens  pris  en  grand  nombre  ;  la  commission  s'est 
entourée  de  tous  les  éclaircissemens  possibles.  Cinquante  - 
deux  candidats  se  Sont  présentés.  Espérons  que  ce  nombre 
sera  encore  plus  élevé  à  l'avenir,  grâce  à  l'influence  qu'exer- 
cera sur  te  moral  des  populations  la  caisse  d'épargne,  cet 
établissement  dont  nous  aimons  à  parler,  parce  qu'il  est  né 
au  sein  de  la  Société  d'agriculture.  Déjà  ses  bienfaits  se  sont 
fait  sentir.  En  effet,  lorsque  les  temps  sont  prospères,  les 
économies  de  l'ouvrier  sont  détournées  des  lieux  de  désor- 
dre pour  être  confiées  aux  soins  de  l'Etat;  et  au  jour  des  be- 
soins le  pécule  revient  augmenté.  Et,  tout  récemment,  la  ca- 
pitale et  plus  encore  les  villes  de  fabrique  ont  pu  apprécier 
les  bienfaits  de  cette  institution  philantropique,  et  philantfô- 
pique  sans  ostentation,  institution  éprouvée  par  un  hiver 
prolongé  et  la  fidèle  restitution  des  dépôts  placés  sous  la 
sauve-garde  des  lois. 

En  l'éloignant  ainsi  de  la  débauche ,  ou  a  donné  à  l'ou- 
vrier les  moyens  de  devenir  meilleur,  et  de  mériter  ces  ho- 
norables mentions  que  le  père  de  famille  peut  transmettre 
i  ses  enfans  avec  son  modeste  héritage,  et  dont  sa  posté- 
rité reconnaissante  et  fière  conservera  toujours  la  mémoire 
durable. 

Et  disons- le  pour  consoler  ceux  qui  n'auront  pas  été 
nommés  dans  cette  enceinte;  parmi  les  nombreux  candi- 
dats qui  nous  ont  été  proposés,  souvent  une  faible  nuance  a 
fait  pencher  l'équitable  balance.  L'examen  des  titres  a  été 
aussi  difficile  que  consciencieux;  tous  avaient  des  mérites 
presque  égaux  ;  tous  étaient  bons  serviteurs  -,  tons  avaient 
donné  4  leurs  matires  de  longues  preuves  d'attachement. 
Ce  sont  les  actes  de  dévouement  qui  ont  prévalu.  Que  ceux 
qui  ne  sont  pas  nommés  aujourd'hui  ajeutent  de  nouvelles 
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années  i  de  longs  services;  et  à  leur  tour,  ils  seront  un  joui1 
proclamés. 

Hâtons-nous  de  le  dire  ;  ces  longs  services  si  bien  récom-» 
pensés  par  l'amitié  du  maître,  l'estime  publique  et  une  exis- 
tence sans  troublé,  seraient  encore  une  habile  spéculation 
si  le  motif  d'une  pareille  conduite  n'était  pur  dans  sa  sour- 
ce et  désintéressé.  Car  lorsque  pour  une  légère  augmenta- 
tion de  salaire  ou  une  position  en  apparence  plus  douce ,  le 
serviteur  quitte  incessamment  des  maîtres  toujours  renou- 
velés, peut-il  espérer  qu'on  s'attachera  à  lui,  qu'une  con- 
fiance illimitée  puisse  être  le  prix  de  services  passagers? 
peut-il  espérer  encore  qu'un  nouveau  maître  voudra  accep- 
ter la  charge  de  sa  vieillesse,  lorsqu'il  aura  utilisé  au  service 
du  plurf  offrant  ses  années  de  vigueur.  Au  contraire,  celui* 
là  qui,  fidèle  à  la  même  maison ,  voit  naître  et  grandir  plu- 
sieurs générations  de  maîtres,  est  bientôt  investi  de  leur 
confiance.  Et  lorsque  les  années  auront  paralysé  ses  bras 
fatigués ,  alors  il  aura  pour  retraite  cette  maison  qu'il  aura 
bien  servie  ;  il  vivra  des  bienfaits  de  ses  maîtres  qui  quel- 
quefois lui  fermeront  les  yeux ,  tandis  que  d'autres ,  moins 
constans,  iront  demander  aux  sœurs  hospitalières  de  la  mai- 
son de  Dieu,  les  derniers  soins  et  un  dernier  asile. 

Ainsi  qu'elle  l'a  fait  annuellement  depuis  1 834, 1*  Société 
d'agriculture  va  offrir  des  médailles  et  décerner  des  men- 
tions &  ceux  qui,  dans  les  limites  du  concours  qu'elle  a  éta- 
bli, ont,  i  ses  yeux,  le  mieux  mérité  ces  honorables  dis- 
tinctions. 

Louis-Nicolas  Chàpotol,  né  à  Mitry ,  charretier  dans  la 
même  ferme  successivement  chez  MM.  Bailly  et  Bihoist  , 
pendant  a6  ans,  est  désigné  par  ses  maîtres  et  les  autorités 
de  Mitry,  comme  le  modèle  de  ses  camarades.  Lors  de  l'in- 
vasion étrangère,  en  i8i4>  il  conduisit  les  bestiaux  de  M. 
Bailly  à  Poissy  (  Seine-et-Oiae  ) ,  et  les  soigna  dans  cette 
retraite  jusqu'à  ce  qu'il  pût  les  ramener  sans  danger.  Ses 
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maîtres,  plaçaut  eu  lui  uhc  couGauce  fondée,  dut  pu  sou* 
vent  apprécier  sou  zèle  et  son  intelligence.  Eufin,  dirigeant; 
il  y  a  euvirou  28  ans ,  une  voiture  chargée  de  blé ,  à  Saint- 
Denis,  il  trouva  un  portefeuille  contenant  des  valeurs  com- 
merciales ;  il  le  remit  au  légitime  propriétaire  ,  sans  récla- 
mer aucune  récompense.  La  Société  lui  décerne  la  première 
médaille  d'argent. 

Digne  successeur  de  son  père,  attaché,  pendant  44  aD8> 
à  la  même  maison,  Joseph-Louis-Didier  Dangrkvtllv  est 
entré,  à  l'âge  de  12  ans,  au  service  de  la  compaguie  Gueu- 
vin  de  La  Ferté-sous-Jouarre ,  connue  pour  la  fabrication 
des  meules  à  moulin.  Le  jeune  ouvrier,  par  son  zèle,  son  in- 
telligence et  sa  probité  éprouvée ,  a  su  s'élever  successive- 
ment de  l'emploi  de  simple  brouettier  au  poste  de  premier 
chef  et  de  contre -maître  de  tous  les  ateliers.  Il  a  confeacré 
ses  loisirs  à  apprendre  à  lire ,  à  écrire  et  à  tenir  les  livrés. 
Dévoué  sans  interruption  pendant  vingt  années ,  aux  inté- 
rêts de  la  maison  qui  l'emploie,  il  a  résisté  constamment  i 
tous  les  moyens  de  séduction  qu'ont  tentés  des  compagnies 
rivales  pour  l'enlever  à  ses  maîtres;  moyens  coupables,  trop 
en  usage  de  nos  jours  dans  le  commerce  et  surtout  dans  la 
fabrique.  Voulaut  récompenser  des  mérites  essentiels  dans 
un  chef  d'atelier ,  la  Société  décerne  à  Joseph-Louis-Didier 
Dânorxvillx  la  seconde  médaille  d'argent. 

Louis-André  Lainâ,  né  à  Trilport  le  27  juillet  1769,  a 
servi,  pendant  41  ans,  comme  batteur  eu  grange  dans  lé 
même  établissement  rural  dirigé  aujourd'hui  par  M.  Minou- 
flet.  Il  n'a  jamais  interrompu  sou  paisible  travail ,  et  s'est 
toujours  fait  remarquer  par  une  exemplaire  assiduité.  C'est 
cette  assiduité  et  sa  conduite  réglée  qui  lui  ont  permis  d'é- 
tablir trois  enfans  sur  quatre  qu'il  a  élevés,  et  d'acquérir 
pour  7,000  francs  environ  de  propriétés ,  fruit  de  son  tra- 
vail. 

Quoique  batteur  et  nécessairement  plus  étranger  à  la  di- 
rection des  troupeaux,  il  a  su  renoncer  i  ses  habitudes  pour 
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soustraire  aux  dévastations  de  l'ennemi,  eu  181 4 ,  les  bes- 
tiaux de  son  maître  ;  il  les  a  conduits  à  Juilly,  est  tombé  la 
nuit  dans  nu  parti  de  troupes  étrangères,  qu'il  a  traverse  ha- 
bilement avec  les  animaux  confiés  à  sa  garde,  qu'il  a  ensuite 
ramenés  &  leur  maître  en  totalité.  Voulant  honorer  dans  la 
personne  de  ce  vieillard  une  vie  exemplaire  signalée  par  de 
longs  services,  la  Société  lui  a  décerné  la  troisième  médaille 
d'argent. 

J eau-Pierre  Boyer,  berger,  âgé  de  43  aus,  né  à  Coûte- 
vrout,  employé,  depuis  a3  ans,  au  service  de  MM.  Delà- 
motte  ,  à  Lognes  ,  est  mentionné  par  les  autorités  de  trois 
communes  pour  sa  probité  et  sa  conduite.  Ses  maîtres  ap- 
précient aussi  sa  grande  habileté  dans  la  direction  sanitaire 
des  troupeaux. 

Dans  une  nuit  de  l'hiver  i8a4>  im  vol  fut  commis  dans 
la  ferme  qu'il  habitait.  Appelé  au  secours,  Bots*  se  met  i 
la  poursuite  des  voleurs  et  parvient  à  eu  saisir  un  qu'il  rai 
mène  à  la  ferme  -,  celui-ci  tire  contre  son  adversaire,  et  i 
bout  portant ,  un  coup  de  pistolet  qui  met  le  feu  aux  vête- 
mens  de  Boyer  dont  le  courage  fit  livrer  les  malfaiteurs  à 
la  justice.  Cet  acte  de  dévouement,  appuyé  de  bons  servi- 
ces, a  valu  à  Pierre  Boyer  la  quatrième  médaille  d'argent. 

Jean-François  Lelono,  âgé  de  42  ans,  né  à  Echampeu,  y 
demeure  depuis  33  ans  chtez  MM.  Courtier  père  et  fils,  suc- 
cessivement et  sans  interruption,  employé  a  différens  servi- 
ces. En  i8i4>  U  «ut  le  courage  de  traverser  l'armée  prus- 
sienne pour  conduire  à  Puisieux  Mm*  Courtier  et  ses  en- 
fans  qui  cherchaient  à  échapper  à  l'invasion  étrangère  ;  puis 
il  revint  à  la  ferme  pour  sauver  les  bestiaux,  et  se  constitua 
le  gardien  du  matériel.  Dans  la  nuit  du  3  au  4  février  i83a, 
une  meule  ayant  été  incendiée  par  malveillance,  sur  l'ex- 
ploitation, de  son  maître ,  il  contribua  par  sa  présence  d'es- 
prit et  l'habile  direction  donnée  aux  secours,  en  l'absence  de 
M.  Courtier,  à  sauver  3  autres  meules  très-rapprochées  de 
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la  première,  et  un  grand  nombre  d'instrumens  aratoires  qui 
y  étaient  adossés,  et  qui  seraient  devenus ,  en  quelques  in* 
tans,  la  proie  des  flammes.  La  Société,  voulant  récompen- 
ser une  probité  éprouvée  et  des  services  non  interrompus 
pendant  un  long  laps  de  temps,  a  décerné  à  Lelono  la  pre- 
mière médaille  de  bronze. 

La  deuxième  médaille  de  bronze  est  accordée  &  Charles- 
François  Cocaigne,  né  àSaintMartin-les-Voulaugis,  le  6  juin 
1^83  ;  berger  depuis  4<>  ans,  il  sert  en  cette  qualité  depuis 
aè  ans  chez  M.  Hebkrt,  cultivateur  et  mattre  de  poste,  a 
Saint-Germaiu-les-Couilly .  Ses  différents  maîtres  témoignent 
des  soins  vigilans  qu'il  a  donnés  à  leurs  troupeaux  pendant 
les  épizooties.  En  i8i4>  il  reçut  la  difficile  mission  de  con- 
duire les  troupeaux  et  les  vaches  de  la  ferme,  dans  la  forêt 
de  Saint-Germain-en-Laye ,  pour  les  soustraire  à  l'invasion 
étrangère;  et  après  avoir,  pendant  i5  nuits,  bivouaqué 
pour  conserver  ce  précieux  dépôt,  il  Ta  ramené,  sain  et  sauf, 
chez  son  maître. 

Cogaionx  a  cinq  enfans  ;  deux  d'entr'eux  sont  infirmes,  et 
cet  honnête  homme  leur  prodigue  les  soins  les  plus  pater- 
nels» 

Troisième  médaille  de  bronze  à  Jean-Benoist  Dklaplace, 
employé  depuis  45  ans  chez  MM.  Dzlacour  père  et  fils, 
cultivateurs  i  Messy.  Ce  vieux  serviteur  a  toujours  mené 
une  conduite  exemplaire*  Pendant  les  invasions  ,  il  a  aidé 
son  mattre  à  dérober  i  l'ennemi  ses  effets  les  plus  précieux. 
Les  chevaux  de  la  ferme  ayant  été  mis  en  réquisition ,  en 
i8i4,  pour  conduire  des  troupes  sur  le  champ  de  bataille, 
il  s'est  trouvé  engagé  au  milieu  de  l'action  et  n'a  pas  aban- 
donné ses  chevaux  dont  l'un  a  été  atteint  d'un  coup  de  feu. 

George  Richard,  ftgé  aujourd'hui  de  97  ans,  est  entré, 
en  1793 ,  au  service  de  M.  Lefrieur,  ancien  maire  de  Pom- 
ponne. D'abord  employé  comme  jardinier,  puis  placé  à  la 
tête  d'une  exploitation,  il  a  toujours  donné  des  preuve* 
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d'intelligence  et  de  probité.  Pendant  les  époques  difficiles 
de  la  terreur  et  des  deux  invasions ,  il  a  été  le  gardien  de  la 
maison  de  son  maître;  il  a  su  lui  conserver  de  l'argent  et  de 
l'argenterie  qu'il  avait  cachés,  et  même  les  objets  mobiliers 
restés  en  évidence* 

Richard  est  un  homme  sobre,  religieux  et  exact  à  remplir 
tous  ses  devoirs.  M.  Lïprieur,  ayant  résolu  de  se  retirer  i 
Saint-Denis-du-Port ,  offrit  i  son  vieux  serviteur  une  pen- 
sion de  retraite  ;  mais  celui-ci  préféra  renoncer  i  sa  famille 
pour  suivre  son  ancien  maître.  Pour  prix  de  son  dévoue- 
ment et  de  44  années  de  services  non  interrompus,  la  Socié- 
té donne  à  cet  honorable  vieillard  la  quatrième  médaille  de 
bronze. 

Marie-Marguerite-Geneviève  Bourgeois  ,  veuve  de  Pier- 
re-Constantin  Nivxrt,  née  i  Saint-Mesme  ,  le  6  avril  1777, 
a  été  jugée  digne  de  recevoir  la  cinquième  médaille  de 
bronze.  Cette  femme  a  ifcrvi  sans  interruption  pendant  3$ 
ans  MM.  Tavaux  père  et  fils,  cultivateurs.  Très-habile  dans 
la  direction  du  menu  bétail,  elle  a  été  chargée,  en  181 4,  de 
l'inspection  de  trois  fermes,  et  ses  maîtres  ont  eu  constam- 
ment i  se  louer  de  sa  probité,  de  son  ordre  et  de  sa  haute 
intelligence. 

La  majorité  des  habitans  de  la  commune  de  Saint-Mes- 
mes  rend  hommage  à  la  conduite  exemplaire  et  i  la  probité 
de  Pierre  Hémart,  berger,  âgé  de  63  ans, .qui  pendant  4o 
ans  n'a  pas  quitté  le  service  de  MM.  Leduc  père  et  fils, 
cultivateurs  au  hameau  de  Vineuil.  Il  a  su  conserver  sain 
et  sauf,  un  troupeau  de  760  tètes,  qui  lui  avait  été  confié 
pendant  la  désastreuse  année  x8i4>  et  il  s'est  toujours  fait 
remarquer  par  son  zèle  et  son  habileté  à  diriger  la  race  ovi- 
ne. La  Société  lui  donne  la  sixième  médaille  de  bronze. 

Le  nombre  des  médailles  à  distribuer  n'est  pas  égal  sans 
doute  i  celui  des  mérites  que  nous  voulons  honorer  ;  mais 
limiter  les  récompenses ,  c'est  en  augmenter  le  prix  ;  des 
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mentions  honorables  n'en  seront  pas  moins  précieuses  pour 
ceux  qui  se  seront  rendus  dignes  de  cet  honneur. 

Première  mention  à  Pierre-François  Bouixoicnais,  âgé  de 
6a  ans ,  né  à  Messy ,  recommandé  par  de  bons  et  loyaux 
services  dans  l'établissement  rural  de  MM.  BéjoT  et  Leduc, 
à  Messy ,  pendant  une  longue  période  de  54  ans. 

Deuxième  mention  à  Louis  Daverdin,  berger,  âgé  de 
69  ans ,  né  i  Forfry ,  père  de  six  enfans ,  pour  prix  de  ser- 
vices sans  reproche  pendant  47  ans  dans  les  mêmes  lieux  on 
avec  les  mêmes  maîtres.  M.  Adam,  cultivateur  àGesvres- 
le-Chapitre ,  signale  le  zèle  et  l'attachement  de  ce  bon  ser- 
viteur ,  dont  la  probité  lui  a  souvent  apparu  dans  des  comp- 
tes où  Daverdin  indiquait  des  erreurs  au  préjudice  de  son 
maître. 

Troisième  mention  &  Jean-François  Baillet,  batteur  en 
grange ,  âgé  de  70  ans,  né  à  Puisieux.  Il  a  servi  pendant  53 
ans  MM.  Borniche  aïeul ,  père  etills,  à  leur  satisfaction,  et 
s'est  fait  remarquer  dans  sa  commune  par  sa  moralité  et  son 
travail. 

Quatrième  mention  à  Jean -Baptiste  Soykr,  batteur  en 
grange,  né  àlsles-les-Villenoy,  le  28  août  1777.  Cet  ou- 
vrier ,  qui  a  mérité  l'estime  et  la  confiance  de  ses  mattres , 
a  travaillé  pendant  45  ans  dans  la  ferme  occupée  aujour- 
d'hui par  M.  Deshuissards. 

Cinquième  mention  à  Pierre  Salhouet,  charretier  pen- 
dant 4*  aus  dans  la  même  ferme,  i  Tbieux.  Son  maître,  M. 
Boucher,  le  qualifie  d'excellent  charretier,  aimant,  dit-il, 
les  chevaux  jusqu'à  l'idolâtrie ,  et  les  pleurant  lorsque  ses 
soins  n'ont  pu  les  sauver.  C'est  un  homme  irréprochable 
dans  sa  conduite. 

Sixième  et  dernière  mention  à  Amable  Medard,  âgée  de 
53  ans,  née  à  Thieux.  Elle  a  servi  comme  ménagère  depuis 
a3  ans  chez  M.  Boucher,  cultivateur-propriétaire  audit  lieu. 
Chargée  d'une  comptabilité  détaillée  et  minutieuse,  elfe 
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s'est  fait  remarquer  par  une  probité  éprouvée  en  diverses 
circonstances ,  et  a  résisté  i  de  mauvais  conseils  et  à  de 
mauvais  exemples.  Sa  conduite  irréprochable  Ta  fait  passer 
avant  des  candidats  dont  les  services  étaient  plus  longs  peut- 
être,  mais  qui  n'avaient  pas  eu  tant  de  difficultés  à  vaincre, 
ni  autant  d'épreuves  à  subir. 


>. 


RAPPORT 


DU  COMITE  DE  PUBLICATION 


SUR  LES  MÉDAILLES  D'ENCOURAGEMENT 


A  DECERNER 


A  LA  SÉANCE  PUBLIQUE  DE   1837  9 


En  exécution  de  l'article  16  des  statuts , 


par  M.  DUBERN. 


Messieurs  , 

Nous  allons  mentionner  un  autre  genre  de  mérites ,  et 
récompenser  ceux  qui ,  par  des  travaux  théoriques  ou  pra- 
tiques, ont  rendu  des  services  à  l'agriculture,  à  l'industrie, 
aux  sciences  et  aux  arts  *,  ou  dont  les  travaux  sont  d'une  ap- 
plication reconnue  utile  à  l'arrondissement,  toutefois  sans 
que  de  Tordre  d'appel  on  puisse  induire  celui  du  mérite. 

Une  médaille  d'honneur  de  cette  catégorie  est  offerte  i 
M.  Laionel  ,  ingénieur  civil,  auteur  du  chemin  de  fer  établi 
sur  courbes  i  petits  rayons ,  à  Mary ,  pour  le  transborde* 
nieiit  des  marchandises  de  la  Marne  à  l'Ourcq. 
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Jusqu'à  présent  les  roues  des  wagons  n'avaient  i  par- 
courir que  des  lignes  droites ,  ou  à  peu  prés  ;  elles  devaient 
être  d'égal  diamètre ,  et  rayant-train  devait  être  avec  l'ar- 
riôre-train  d'un  parallélisme  parfait.  Les  roues  ainsi  cons- 
truites ne  pouvaient  courir  sur  des  lignes  courbes  sans  de 
graves  obstacles ,  tels  que  le  recul  de  celles  décrivant  le  pe- 
tit cercle ,  le  frottement  des  roues  d'avant-train  sur  le  cer- 
cle extérieur,  et  autres  inconvéniens  non  moins  graves.  Par 
le  système  ingénieux  de  M,  Laignkl  ,  les  wagons  peuvent 
parcourir  des  courbes  de  très-petit  rayon.  Il  a  appliqué  la 
base  du  cône  couché  décrivant  dans  son  mouvement  natu- 
rel une  ligne  courbe  autour  de  son  sommet. 

Ce  système  a  été  pratiqué  avec  succès  au  confluent  de 
TOurcq ,  entre  la  Marne  et  le  canal,  sur  le  territoire  de  l'ar- 
rondissement de  Meaux,  et  ce  chemin  de  fer,  d'un  genre 
entièrement  nouveau,  a  répondu  à  tout  ce  qu'on  en  atten- 
dait. 

M.  Ambroise  Lucy  ,  ancien  cultivateur ,  a  publié  un  livre 
utile  sous  le  titre  modeste  S  Essais  surf  agriculture  pratique, 
il  a  traité  savamment  les  hautes  questions  agricoles ,  telles 
que  la  suppression  des  jachères,  les  divers  modes  d'assole- 
ment et  les  longs  baux;  il  a  abordé  avec  habileté  la  légis- 
lation rurale,  et  a  mêlé  à  ses  doctes  enseignemens  de  vastes 
notions  historiques.  Cet  ouvrage  important,  dont  «l'analyse 
vous  a  été  très-bien  faite  par  M.  Gibeet  ,  l'un  de  nos  collè- 
gues ,  rentrant  dans  la  catégorie  de  ces  travaux  théoriques 
dont  l'application  peut  être  utile  à  l'arrondissement  de  Meaux, 
la  Société  décerne  à  M.  Ambroise  Lucx  une  médaille  d'hon- 
neur. 

Jusqu'à  ce  jour  les  personnes  qui  étaient  affligées  de  la 
luxation  dite  du  tendon  d'Achille ,  étaient  condamnées ,  pour 
obtenir  guérison,  à  maintenir  la  jambe  affectée  dans  une  po« 
sition  verticale ,  gênante  et  douloureuse.  Le  travail  et  la 
marche  leur  étaient  donc  interdits. 


Ayaut  éprouvé  cet  accident ,  le  sieur  Delot,  cordonnier 
à  Meaux ,  conçut  et  exécuta  une  bottine  à  ressorts  à  l'aide 
de  laquelle,  non  -seule  ment  la  jambe  reprit  la  position  per- 
pendiculaire, mais  encore  put  fonctionner  sans  l'appui  d  une 
canne  jusqu'au  jour  de  la  consolidation  définitive. 

Le  vice- président  de  notre  Société,  M.  Dauu  ,  ayant 
éprouvé  la  rupture  du  tendon  d'Achille,  a  pa  marcher  sans 
délai  à  laide  de  cet  appareil,  dont  les  docteurs  de  Sjubtt- 
Ahand  et  Maetîneav  ont  constaté  l'utilité. 

Cette  heureuse  application  des  ressources  de  la  mêcani- 
ime  et  de  la  statique  aux  besoins  de  l'humanité,  a  valu  an 
sieur  Joseph -Antoine  Delot  ,  cordonnier  à  Meaux,  une  mé- 
daille d'honneur. 

L'honorable  manufacturier  deClaye,  M.  Jâpcis,  notre 
collègue,  nous  a  largement  fourni  les  moyens  de  mul- 
tiplier ici  la  garance.  Quoiqu'elle  n'y  fût  pas  une  nou- 
velle importation,  le  développement  de  cette  industrie  est 
un  service  rendu  à  la  circonscription.  M.  Japcis  nous  a 
adressé  des  échantillons  d'étoffes  teints  dans  les  mêmes  pro- 
portions avec  de  la  garance  d'Avignon  et  avec  celle  de 
Claye.  Une  bible  différence  existe  en  faveur  de  la  première. 
Encore  M.  Jafcb  n'avait-il  pas  les  moyens  nécessaires  pour 
faire  le  départ  des  parties  terreuses  qu'il  évalue  à  1 3  pour 
cent.  Nul  doute  qu'après  cette  opération  les  nuances  rouget, 
roses ,  violettes  et  noires,  que  la  garance  produit  si  avanta- 
geusement sur  l'indienne,  ne  réussissent  aussi  bien  a  Claye. 
qu'à  Avignon. 

La  Société  décerne  une  mention  honorable  à  M.  Jahb, 
manufacturier  à  Claye. 

Souvent  les  découvertes  les  plus  simples  sont  encore  les 
plus  utiles.  Un  autre  de  nos  collègues,  H.  Bumon,  profes- 
seur de  peinture  en  cette  ville ,  frappé  du  tâtonnement  «et 
ouvriers  lorsqu'ils  emploient  le  tmsyuùt,  instrument  si  né- 
cessaire pour  tracer  les  [larallèles,  a  pensé  qu'an  moyen  d'une 
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vis  d  appel  et  d'un  écrou ,  on  pourrait  foire  avancer  la  plan* 
chette  régulatrice ,  et  par  ce  moyen  éviter  de  frapper  plu* 
sieurs  fois  le  trusquin  pour  arriver  au  degré  cherché. 

La  Société,  appréciant  cette  découverte  et  la  précision  de 
l'instrument  ainsi  modifié ,  a  décerné  à  son  auteur  une  men- 
tion honorable. 

Pour  terminer  cette  série  d'hommes  utiles  à  leur  pays , 
pénétrons  sous  le  chaume  du  modeste  pasteur  de  Nanteuil. 
Voyons-le ,  pour  faire  diversion  à  ses  graves  fonctions , 
s'occuper  de  littérature ,  de  sciences  et  d'arts  mécaniques. 
Déjà  il  nous  a  soumis  ses  essais  sur  un  bateau  niveleur  pro- 
pre i  faciliter  la  navigation  ;  et  plus  tard  sur  un  moulin  à 
vent  destiné  à  extraire  et  élever  l'eau  ;  moulin  dont  l'appli- 
cation est  facile  à  l'irrigation  des  jardins  ;  enfin  il  a  exécuté 
une  machine  propre  à  tailler  les  limes.  M.  Brunet  penio 
que  nous  pouvons  facilement  lutter  contre  la  supériorité  des 

fabriques  anglaises  et  allemandes,  et  il  espère  que  cette  ma- 
chine ,  assez  simple ,  pourra  procurer  une  nouvelle  occupa- 
tion aux  femmes  ;  car  nul  travail  n'est  moins  fatigant. 

La  machine  i  tailler  les  limes  n'est  ni  un  projet  ni  une 
rêverie.  L'appareil,  transporté  dans  la  salle  des  séances  de 
la  Société  d'agriculture,  a  fonctionné  en  notre  présence,  et 
M.  Brunet  a  fabriqué  des  limes  très-fines  sous  nos  yeux. 

Nous  avons  voulu  encourager  dans  la  personne  de  notre 
respectable  collègue  l'application  constante  aux  arts  et  à 
l'industrie,  ainsi  que  des  travaux  utiles  à  l'arrondissement, 
et  une  mention  honorable  est  décernée  i  M.  Bmuimr ,  mi- 
nistre i  Nanteuil. 

Récompenses  accordées  à  t  Horticulture . 

La  Société  d'horticulture  de  Paris  se  plaft  i  rendre  jus- 
tice aux  horticulteurs  de  notre  circonscription,  tant  pour 
lerrô  beaux  produits  que  pour  l'habile  direction  donnée  aux 
terrains  ordinaires,  et  aux  serres  chaudes  et  tempérées. 
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Déjà ,  depuis  plusieurs  aimées ,  amateurs  et  industriel* , 
dans  leurs  brillantes  expositions ,  notamment  dans  celle  de 
septembre  i836,  jugée  remarquable,  ont  latte  sons  vos 
yeux.  De  grands  encouragemens  leur  ont  été  donnés,  et 
l'horticulture  est  admise  à  concourir  pour  le&  récom- 
penses avec  les  autres  genres  de  mérites  que  la  Société 
proclame. 

Etienne  Sib&on  ,  jardinier  à  Meaux  depuis  plus  de  vingt 
ans,8,esttoujours  fait  remarquer  par  ses  procédés  de  culture,  la 
tenue  de  ses  jardins  maraîchers ,  son  intelligence  et  la  beauté 
de  ses  produits  légumiers.  En  lui  donnant  une  médaille 
la  Société  encouragera  en  sa  personne  les  jardiniers  maraî- 
chers, dont  il  a  su  se  concilier  l'amitié  et  l'estime. 

Une  mention  honorable  est  décernée  à  Jean- Baptiste 
Chaepintikb  ,  jardinier  chez  M.  Batxrxau-Dahkt.  Les 
vastes  jardins  qu'il  dirige  ont  été  choisis  par  la  Société  royale 
d'horticulture  de  Paris ,  comme  école.  C'est  là  que  seront 
désormais  tentés  les  essais  qui  avaient  eu  lieu  jusqu'ici  chez 
M.  de  Murinais. 

Une  autre  mention  honorable  est  décernée  i  Sauveur 
Rozi,  jardinier  chez  M.  le  général  Paulths  de  Lakottz, 
.  dont  les  beaux  produits  horticoles  ont  excité  l'admiration 
des  connaisseurs. 

Telle  est  la  série  des  récompenses  que  la  Société  a  pu  dé- 
cerner dans  les  limites  de  son  règlement  ;  mais  une  propo- 
sition, déjà  prise  en  considération,  nous  fait  espérer  qu'une 
honorable  distinction  sera  accordée  en  i838  i  celui  des 
agens-voyers  cantonnaux  qui,  dans  ses  utiles  fonctions, 
aura  montré  le  plus  de  zèle  et  obtenu  le  plus  de  résultats 
avantageux  à  l'arrondissement. 

De  cette  solennité  qui  va  bientôt  être  terminée  ,  naîtra 
pour  ceux  qui  y  auront  assisté  une  pensée  bien  douce  -,  c'est 
qu'indépendamment  des  vertus  privées  et  des  actes  d'huma- 
nité que  nous  ne  sommes  pas  appelés  à  récompenser ,  ce  pays 
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déjà  si  favorisé  de  la  nature  n'est  pas  moins  fertile  en  hom- 
mes de  mérite  et  de  savoir  qui ,  par  leurs  longs  et  modestes 
services  ou  par  leurs  utiles  travaux,  concourent  au  bien- 
être  général,  et  acquièrent  ainsi  chaque  jour  de  nouveaux 
droits  i  l'estime  et  i  la  reconnaissance  publiques. 


.  » 


RAPPORT 


son  LES 


EXPOSITIONS  DE  L'HORTICULTURE 


FAITES  DANS  LE  GOURANT  DE  L'ANNÉE  1836 , 


par  M.  SAVARD. 


Messieurs  , 

Les  deux  expositions  qui  ont  eu  lieu  dans  le  cours  de 
Tannée  i836,  les  28,  29  et  3o  mai,  et  3o  septembre y  ieret 
a  octobre ,  ont  été  remarquables  non-seulement  par  l'abon- 
dance ,  la  richesse  et  l'éclat  des  produits  de  la  culture  des 
plantes  de  serres  et  de  pleine  terre ,  mais  encore  par  une 
collection  précieuse  de  fruits  et  légumes  nouvellement  in- 
troduite et  acclimatée  dans  ce  pays.  Ces  nouvelles  richesses 
dont  nous  sommes  redevables  au  zélé  et  aux  efforts  de  MM. 
Paultre  de  Lamottb  et  Batereau-Danet,  augmentent  les 
produits  de  nos  jardins  potagers,  et  sont  bien  dignes  de 
fixer  votre  attention  et  votre  intérêt. 

Nos  jardiniers  et  nos  amateurs  montrent  un  zèle  louable 
pour  orner  ces  expositions  de  leurs  plus  beaux  produits  ; 
tous  ont  répondu  à  vos  encouragemens  ;  l'émulation  a  donné 
de  l'activité  à  leurs  progrés.  Aidés  et  stimulés  par  les  pro- 
priétaires amateurs  de  notre  arrondissement  ,  nos  horticul- 
teurs ont  marché  sur  les* pas  de  ceux  de  la  capitale. 
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La  Société  doit  se  trouver  satisfaite  de  l'impulsion  qu'elle 
a  donné  i l'horticulture.  Depuis  quatre  ans  seulement,  ces 
expositions  se  renouvellent,  et  déjà  l'amélioration  se  fait 
sentir.  D'heureux  résultats  ont  été  obtenus  et  témoignent 
des  bons  effets  produits  par  les  encouragemens. 

Chaque  année  nos  expositions  acquièrent  des  accroisse- 
mens  sensibles.  Si  le  nombre  des  exposaus  n'est  pas  encore 
ce  qu'il  pourrait  être,  du  moins  nous  pouvons  assurer  que 
les  collections  exposées  deviennent  de  jour  en  jour  plus 
nombreuses ,  plus  riches  et  plus  variées  dans  tous  les  pro- 
duits de  l'horticulture. 

Nous  devons  espérer  que  les  jardiniers  et  amateurs  du 
dehors  voudront  aussi  cueillir  quelques-unes  des  palmes  que 
vous  donnez  annuellement;  qu'alors  il  s'établira  une  rivalité 
favorable  à  l'horticulture,  et  qui  multipliera  nos  jouissances. 
Déjà  la  dernière  exposition  nous  a  présenté  plusieurs  noms 
qui  n'avaient  pas  encore  paru  aux  expositions  précédentes , 
et  tout  porte  à  croire  que  la  liste  des  exposaus  s'accroîtra 
encore  aux  expositions  de  1837. 

Nous  allons  faire  passer  sous  vos  yeux  le  tableau  des  deux 
expositions  de  i836,  en  indiquant  les  cultures  d'où  pro- 
viennent les  produits  dont  nous  ne  donnerons  pas  ici  la 
nomenclature  complète  qui  sera  remise  aux  archives  de  la 
Société;  nous  nous  bornerons  à  indiquer  les  plantes  les  plus 
méritantes  et  les  noms  des  exposans. 

Jardin  de  M*  Dàssy-Desmarchais  ,  membre  associé,  ama- 
teur :  61  plantes  culture  de  serre  chaude,  serre  tempérée 
et  orangerie.  (Alphonse  Lbmichbz,  jardinier.) 

Culture  de  M.  QuirixR ,  jardinier  fleuriste ,  membre  as- 
socié :  116 plantes,  serre  chaude,  serre  tempérée,  oran- 
gerie. 

Culture  de  M.  Pinet  ,  jardinier  fleuriste  >  m&Bpre 
associé  :  1 1  a  plantes ,  serre  chaude ,  serre  tempérée  , 
orangerie.  _-— ;^ 
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Cuhure  de  M.  Laràvn,  jardinier  fleuriste,  me*bre 
associé  :  ioo  plantes. 

Jardin  de  M.1  Laixxmaht,  iNoefort:  67  plantes.  Pbate 
d'orangerie  et  pleine  terre.  (Mdlo  jardinier.) 

Jardin  de  M.  Màcht,  amateur,  inembre  résidant  :  ©j 
plantes. 

An  nombre  des  Soo  plantes  placées  dans  dan  vases  et 
caisses,  on  remarquait  eutr'aotres  : 

Le crinmm  amabile,  et  erubescens,  lepiœmx  éamHKjlru$ 
gossjpinm  arboreum,  cogea  arboricm, 
xingiber  officinale ,  plusieurs  v 
variétés  tfanauas 9  pancratium 
trima,  coccolaba  pubescens ,  des  mimosa  3  diatmm,  pofy- 
gaim,  chironia,  de*  passiflores,  desbignomes,  des  dapkué, 
des  sparmannia  qfricana,  plusieurs  Tariétés  ÔÊogfycime,  ck 
caioéolaire,  dasclepias  ,  plus  de  vingt  variété* de  camées, 
des  bananiers,  des  pokameria,  pins  de  trente  variétés  et 
peJargonium  ,  des  caetiers  ,  ficoïdes  y  roehem,  smwmeSë, 
euphorbe,  desarctotis,  desgorteria3dm  plmmbego,  etc., 
etc.,  etc. 

Toutes,ces  plantes  en  fleurs,  et  en  parfait  état  de  végé- 
tation. 

1 

uoumss  sr  raoïrs. 

Jardin  de  M.  le  lieutenant-général  Paulth  ds  Lamotts, 
au  château  de  Belou,  membre  associé  :  (Sauveur  Rozi,  jar- 
dinier. )  Souii  blanc  des  Indes,  courge  de  Portugal ,  melon 
galeux  de  la  Caroline ,  id.  ananas ,  id.  de  la  Caroline,  petite 
espèce ,  poire  Charles  d'Autriche  ou  Napoléon ,  beurré 
dlel  ,  beurré  doré,  de  curé  on  belle  de  Berry ,  bon  chrétien 
d'Espagne,  de  la  duchesse,  bergamote,  catUiac,  anonyme. 

Le  général  a  joint  à  cet  envoi  une  note  sur  l'origine,  la 
culture  et  l'excellente  qualité  de  ces  légumes  et  fruits. 

Jardin  de  M.  Dablu,  4  Autonne,  membre  résidant  :  ( 

jardinier.)  Poire  de  messire-Jean,  id.  de 
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beurré  doré,  id.  de  doyenné,  id.  de  catillac ,  pomme  belle 
du  bois,  carottes  de  Hollande,  concombre  blanc  de  Russie , 
aubergine,  potiron  bonnet  d'électeur,  chou  monstre. 

Jardin  de  M.  BaIereau-Danet  ,  à  Saint-Soupleat,  mem- 
bre résidant  :  (  Charpentier  ,  jardinier.  )  Ipomea  batatas 
alba,  id.  rubra ,  id.  lutea,  idem  igname  ,  des  boutures  de 
ces  mêmes  ipomées ,  oxalis  crenata  ,  rheum  australe  ,  in- 
glans  nigra,  semis,  id.  olwœjbrmis,  sophora  japonica, 
gleditsia  triacanthos ,  arum  colocasia  ,  solanum  (  pom- 
me de  terre)  ananas,  id.  de  Rohan,  id.  Schaw  d'Ecosse, 
id.  de  Dombale,  id.  d'Alger,  id.  de  Cliquet,  id.  du  Mexi- 
que et  du  Chili,  poire  marquise,  id.  gratioli,  id.  bon 
chrétien  d'Espagne,  id.  crassane,  id.  beurré,  id.  Saint- 
Germain  ,  id.  messire-Jean. 

M»  Batbreau  a  joint  4  cet  envoi  une  note  détaillée  sur 
l'origine ,  la  culture  et  la  manière  de  faire  usage  de  la  plu- 
part de  ces  produits. 

Jardin  de  M.  Mullot  ,  à  la  pépinière ,  prés  Meaux  : 
(François  Villbnot  ,  jardinier.  )  Poire  bezi-Lamotte,  pomme 
belle  du  bois,  chou  monstre,  haricots  du  Levant. 

M.  Sebron  ,  jardinier  i  Meaux  :  Potiron  monstre ,  dit 
bonnet  d'électeur. 

Jardin  de  Mmc  D'orvilliers  ,  au  château  de  Coupvray  : 
(Ferdinand  Alexandre,  jardinier.)  Concombre  blanc  de 
Russie,  concombre  serpent,  aubergines  plusieurs  variétés, 
carottes ,  fraises  ,  poires  et  pommes  de  différentes  espèces. 

M.  Ducrocq  ,  jardinier  au  Pont-aux-Dames  :  Une  collec- 
tion de  poires  et  pommes  de  diverses  espèces  ,  plusieurs 
épis  de  blé  étranger. 

M.  Buixt  ,  principal  du  collège  de  Meaux  :  ( 

jardinier.)  Plusieurs  espèces  de  poires  et  pommes. 

M.  Duchesîie,  à  Coulommiers  :  Une  corbeille  de  beaux 
dahlias  provenant  de  ses  semis. 

M.  Poolat  ,  garde  particulier  de  M.  le  doc  d'Otrante ,  à 
Croissy  ,  canton  de  Lagny  :  Une  botte  à9 asperges,  d'une 
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beauté  rare ,  effet  d'une  culture  spéciale  qu'il  nous  a  fait 
connaître. 

Si,  lors  des  premières  expositions,  nous  nous  sommes  toi 
dans  la  nécessité  de  ne  vous  proposer  d'accorder  des  mé- 
dailles d'encouragement  qu'aux  produits  floraux,  puisque 
les  fleurs  seules  s'y  faisaient  remarquer ,  aujourd'hui  que  ces 
expositions  se  sont  enrichies  des  produits  utiles  de  l'horti- 
culture ,  les  fruits  et  les  légumes ,  et  au  nombre  de  ces  pro- 
duits vous  remarquerez  qu'il  en  est  qui  intéressent  spéciale» 
ment  la  grande  culture,  tels,  par  exemple ,  que  l'oxalis  cré- 
nelée dont  les  feuilles  et  les  tubercules  servent  d'aliment,  et 
les  pommes  de  terre,  notamment  celle  dite  de  Rohan,  que 
de  réceutes  expérieuces  qui  ont  eu  lieu  chez  M.  de  Moml- 
Vindé  ,  pair  de  France  (Seine-et-Oise),  ont  fait  reconnaître 
comme  la  plus  féconde  des  pommes  de  terre  maintenant 
connues,  la  plus  économique  sous  le  rapport  de  la  semence, 
et  pour  la  culture  de  laquelle  un  ou  deux  buttages  de  plus 
augmentent  faiblement  les  frais  -,  nous  sommes  heureux  d'a- 
voir aussi  i  recommander  i  vos  encouragemens  ces  pro- 
duits *,  alors  Flore  et  Pomone  se  trouveront  couronnées,  et 
notre  but,  celui  d'encourager  également  toutes  les  parties 
de  l'horticulture  sera  atteint,  puisque  l'au  dernier  les  pépi- 
nières ont  eu  leur  tour. 

Tous  les  jardiniers  fleuristes  qui  ont  jusqu'à  présent  ex- 
posé ayant  reçu  des  médailles ,  nous  vous  proposons  seu- 
lement de  mentionner  honorablement  leurs  expositions  ainsi 
que  celles  des  amateurs. 

Quant  aux  fruits  et  légumes,  nous  proposons  une  mé- 
daille pour  les  cultures  de  M.  Bate&bau-Danet  ,  et  une  sem- 
blable médaille  pour  celles  de  M.  le  général  Paultre  de  La- 
motte  ,  en  la  personne  de  leur  jardiniers ,  suivaut  leur 
désir,  avec  mention  honorable  pour  les  propriétaires. 

Une  mention  pour  les  produits  exposés  provenant  des 
jardins  de  M.  DaRlu. 
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Une  semblable  mention  pour  les  fruits  exposés  annuelle* 
ment  par  le  jardinier  Ducrocq,  depuis  trois  ans. 

Une  mention  pour  les  produits  #*£Ô8f&  {tarie  jardinier 
de  M*«  d'Orvillisrs. 

Une  mention  pour  la  belle  culture  d'asperges  de  M. 

POIRAT. 

Des  remerctmens  aux  autres  exposans  qui  ont  bien  voulu 
s'associer  à  nos  expositions  en  y  apportant  quelques-uns  de 
leurs  produits. 

Nous  proposons  à  la  commission  des  médailles  d'encoura- 
gement pour  une  médaille  spéciale,  le  jardinier  Ssbxîon,  des 
Capucins,  jardinier  i  Meaux,  depuis  plus  de  vingt  aqs., 
pour  ses  bons  procédés  de  culture,  son  intelligence ,  ^1  une 
conduite  qui  lui  mérite  l'estime  de  ceux  qui  ont  des  relations 
avec  lui,  et  l'amitié  de  ses  confrères  qui  eux-mêmes  l'ont 
recommandé.  En  sa  personne ,  la  Société  encouragera  les 
jardiniers  maraîcher». 

Nous  croyons  convenable  de  faire  remettre  par  notre  pré- 
sident, dans  la  prochaine  séjtnce  publique,  à  ceux  qui  au- 
ront obtenu  des  médailles  et  des  mentions  honorables ,  un 
extrait  du  procès- verbal  en  ce  qui  les  concerne. 

On  verra  dans  le  compte-rendu  de  la  séance  publique  ce 
qui  a  été  adopté  des  conclusions  de  ce  rapport. 
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MÉDAILLES  D'HONNEUR. 

La  première  médaille  à  M.  Laignil. 

La  deuxième  à  M.  Ambroisç  JLucï, 

La  troisième  au  sieur  Jeseph»AntoiM  Dblot. 

La  première  mention  honorable  i  M.  Japuis. 
La  deuxième  4  M.  Bar  rois. 
La  troisième  à  M.  Brunit. 

MÉDAILLES  D'HORTICULTURE. 

Une  médaille  à  Etienne  Szbron. 

Une  mention  honorable  à  Jean-Baptiste  Charpknttir. 
Une  autre  mention  à  Sauveur  Rozi. 

Cette  distribution  a  été  précédée  du  discours  du  président 
qui  se  trouve  en  tète  de  ce  Recueil,  et  du  compte-rendu  du 
secrétaire.  Lors  de  la  remise  de  chaque  médaille,  il  a  été 
donné  lecture  de  la  partie  des  rapports  ci-dessus  relative  au 
lauréat. 

Une  assemblée  nombreuse  assistait  à  cette  solennité ,  i 
laquelle  ont  bien  voulu  concourir  MAI.  les  professeurs  et 
amateurs  de  musique  de  la  ville  et  plusieurs  artistes  de  Pa- 
ris ,  ainsi  que  les  musiciens  du  5*  régiment  de  Chasseurs , 
en  exécutant,. diffère ns  morceaux  de  musique  entre  les  di- 
vers discours  et  distributions. 
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depuis  long-temps  les  plâtres  de  la  haute  masse  de  gypse  , 
dans  les  lieux  les  plus  abordables  :  je  me  référé  à  mon  pre- 
mier mémoire  (i)  quant  aux  détails  sur  ce  genre  d'exploi- 
tation ,  et  je  ne  m'attacherai  aujourd'hui  qu'aux  caractères 
physiques  qui  peuvent  nous  donner  des  lumières  sur  le  mode 
de  formatiou  de  ces  riches  dépôts  de  sulfhydrate  de  chaux. 
La  première  considération  qui  se  présente,  en  comparant 
ces  amas  successifs  de  sels  calcaires ,  tantôt  isolés ,  tantôt 
liés  ensemble  par  quelques  filons ,  d'autres  fois  interrom- 
pus par  des  terreins  de  nature  variée ,  c'est  l'identité  de  for- 
mation de  chacun   des   difierens  lits  de  cette  masse  de 
gypse ,  sur  un  espace  superficiel  d'une  assez  grande  éten- 
due. Nous  y  retrouvons  les  mêmes  couche*,  à  la  différence 
prés  des  épaisseurs,  les  mêmes  caractères  distinctifs,  par 
exemple,  dans  les  salins  (2),  les  mêmes  cristaux  de  sulfhydrate 
au  milieu  d'un  empâtement  de  carbonate  de  chaux  -,  dans  les 
blocs  (3),  nous  avons  partout  la  pierre  la  plus  dure  et  la 
même  stratification  de  ses  couches  minces  que  î'ai  déjà  in- 
diquées sous  le  nom  vulgaire  de  galettes  ;  enfin,  dans  les 
lits  (4)  inférieurs  de  cette  même  masse,  nous  voyons  la 
même  différence  dans  la  propriété  de  se  débiter  par  cassu- 
res verticales,  au  lieu  de  se  diviser,  comme  les  lits  superpo- 
sés, dans  le  sens  de  l'assise  horizontale,  et  de  plus,  nous 
remarquons  la  même  contexture  pour  chaque  couche  de 
dépôts.  Ce  qu'un  observateur  peut  considérer  en  second 
lieu,  ce  sont  les  manques  dans  la  masse  générale,  et  dont 
les  plus  nomhreux  sont  connus  des  exploitans  sous  la  déno- 
mination de  fils ,  et  les  autres  moins  nombreux ,  mais  ordi- 
11  air  émeut  plus  grands,  ont  reçu  le  nom  de  pots,  peut-être 
à  cause  du  vide  qu'ils  laissent  au  milieu  de  la  masse.  En 
c: emparant  ensemble  ces  deux  sortes  de  solution  de  conti- 

(1)  Voir  le  volume  des  Publications  de  la  Société  d'agriculture  de  Mcaux 
pour  1836,  page  167. 

(2)  Page  168  ,  même  toI. 

(3)  Page  160,  même  vol. 

(4)  Page  171,  même  vol. 
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nuité ,  il  est  aisé  de  se  convaincre  qu'elles  sont  de  deux 
âges  différens.  Les  pots  renferment  toujours  une  espèce  de 
terre  rougeâtre ,  nommée  par  les  habitons  terre  rougette , 
et  qui  est  évidemment  contemporaine  de  l'époque  où  le 
gypse  a  été  déposé  au  sein  des  eaux.  Ces  amas  de  terre  ont 
souvent  la  forme  de  cônes  droits  ;  ils  traversent  les  deux 
masses  des  dépôts  gypseux.  La  pierre  à  plâtre  est  seulement 
en  contact  par  ses  parois  avec  cette  terre,  et  n'offre  rien 
qui  ressemble  i  une  cassure.  Le  dépôt  du  limon  ou  pâte  de 
gypse  se  trouve  un  peu  arrondi  en  ce  point  de  contact, 
différence  marquante  par  rapport  aux  fils ,  dont  les  parois 
sont  ordinairement  tranchées  comme  des  cassures.  Ces  fils 
contiennent  une  espèce  de  marne  argileuse  de  couleur  ver- 
dfttre  ,  de  la  même  nature  que  la  marne  qui  recouvre  les 
lits  de  plâtre  les  plus  élevés.  Il  paraît  hors  de  doqte,  i  con- 
sidérer la  direction  des  fils  dont  il  est  question  et  les  an- 
gles qu'ils  forment  entre  eux,  qu'ils  sont  dus  an  craquélement 
de  toute  la  masse  de  gypse ,  après  que  l'abaissement  des 
terreins  circonvoisins  eut  permis ,  par  la  suite  des  temps , 
l'écoulement  complet  des  eaux  et  la  dessication  de  cette  mê- 
me masse.  Les  marnes  qui  recouvraient  ces  dépôts  gypseux, 
ont  dû  s'infiltrer  dans  les  fentes  du  craquélement ,  après 
avoir  été  délayées  par  les  eaux  pluviales ,  si  déjà  les  cassu- 
res de  la  masse  des  plâtres  n'existaient  pas  au  moment  du 
déversement  des  limons  marneux.  J'observe  que  ces  mar- 
nes ne  paraissent  pas  différer  de  celles  que  renferment  les 
fils.  La  terre  rougette*  que  je  regarde  comme  pins  ancienne* 
ment  déposée  que  les  marnes  infiltrées,  se  retrouve  au  de- 
là des  dépôts  gypseux  en  grande  abondance  ;  comme  si  ces 
amas  avaient  été  faits  au  sein  de  lacs  dont  la  terre  colorée 
formait  les  bords,  autrement  dit  dans  des  vallées  abaissées 
au  sein  de  cette  terre  rougeâtre.  Cette  sorte  de  terre  a  été 
recouverte  en  beaucoup  d'endroits  par  les  marnes  déversées 
postérieurement,  et  il  en  est  résulté  plusieurs  mélanges  dont 
la  culture  a  fait  avec  le  temps,  dans  notre  arrondissement, 
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de  fort  bonnes  qualités  de  terres  arables.  De  temps  immé- 
morial, les  bancs  supérieurs  de  gypse,  connus  dans  ces  lo- 
calités sous  le  nom  de  faux  plâtres ,  parce  qu'ils  fournissent 
à  l'industrie  du  plâtre  de  mauvaise  qualité ,  ont  été  exploi- 
tés sur  d'assez  grandes  portions  de  terrein ,  ce  dont  il  reste 
des  traces  visibles ,  et  la  masse*  plus  pleine  des  lits  infé- 
rieurs s'est  trouvée  recouverte  par  des  marnes  argileuses 
répandues  primitivement  sur  les  faux  plâtres.  Ces  terres,  ac- 
tuellement en  culture  ,  sont  mises  au  nombre  des  terreins 
nommés  dans  le  pays  terres  fortes.  Si ,  pour  être  d'une  ex- 
ploitation difficile ,  elles  ne  sont  pas  les  plus  estimées  >  elles 
fournissent  au  moins  de  fort  bons  produits  en  céréales. 

J'arrive  maintenant  i  l'examen  de  la  position  des  assises 
dont  l'état  normal  est  conforme  au  plan  horizontal.  Je  re- 
garde comme  certain  >  malgré  l'opinion  publiée  suivant  la- 
quelle  le  gypse  se  serait  déposé  quelquefois  en  série  de  plans 
inclinés,  que  l'exception  à  la  régie  générale  par  éloigne- 
ment  d'horizontalité  des  assises ,  provient  de  tassemens  sub- 
séquents, soit  avant,  soit  après  la  dessipation  de  la  niasse. 
Ou  voit  par  exemple  des  inclinaisons  de  tous  les  lits  de  plâ- 
tre à  la  fois ,  sans  que  pour  cela  les  couches  aient  cessé 
d'être  parallèles  entre  elles.  L'inclinaison  des  portions  ren- 
versées de  cette  masse  dépasse  assez  souvent  un  angle  de 
quarante-cinq  degrés  sous  la  ligne  horizontale.  D'autres 
fois ,  mais  rarement,  les  extrémités  d'un  espace  circulaire  se 
sont  infléchies  de  telle  façon ,  que  la  masse  parait  être  com- 
posée de  calottes  superposées  emboîtant .  l'une  dans  l'autre. 
Pour  admettre  raisonnablement  qu'un  dépôt  de  la  pâte  gyp- 
seuse  se  fût  fait  successivement  par.  assises ,  sur  un  monti- 
cule qu'on  supposerait  avoir  existé  au  fond  des  eaux,  il  fau- 
drait que  le  phénomène  se  fût  opéré  sous  l'influence  d'une 
cause  différente  de  celle  de  la  pesanteur,  comme  cela  peut 
avoir  lieu  dans  le  cas  de  cristallisation  sur  place,  ce  dont  il 
n'est  pas  ici  question.  La  cause  la  plus  vraisemblable  des 
jtasseniens  opérés  dans  certaines  portions  de  la  masse  des 


par  fragmens  dans  la  pâte  gypseuse.  Je  ne  m'arrêterai  pas 
sur  cet  article  aux  fables  qu'on  débite  dans  le  pays ,  an  sujet 
de  squelettes  entiers  qu'on  aurait  trouvés  il  y  a  quelque 
viugt-cinq  ans,  accompagnés  de  fers  de  lance,  le  tout  em- 
poté dans  le  gypse  ;  ces  récits  sont  faits  par  des  amateurs  de 
merveilleux  qui  vous  disent  que  la  masse  des  plâtres  pousse 
sous  terre .  J'ai  vu  seulemeut  dans  ma  carrière  d'exploitation 
une  apparence  de  résidu  trouvé  au-dessous  du  banc  blanc , 
et  qui  m'a  présenté  l'aspect  d'un  petit  coin  de  fer,  qui  se- 
rait passé  i  l'état  de  peroxide.  Si  j'avais  vété  présent  à  l'ex- 
traction de  cette  éponge  d'oxide  de  fer,  je  saurais  dire  si 
elle  était  réellement  empâtée  dans  la  masse,  aune  si  grande 
profondeur;  mais  n'étant  survenu  à  l'atelier  d'exploitation 
que  quelques  heures  après  la  découverte  de  ce  vestige ,  je 
puis  supposer  que,  très- anciennement,  lorsqu'on  se  débar- 
rassait des  boutons  de  faux-plâtres  ,  pour  mettre  le  sol  en 
culture,  un  reste  de  coin  de  fer ,  dont  se  servaient  les  tra- 
vailleurs ,  sera  tombé  dans  l'ouverture  d'un  fil  du  craquéle- 
nient ,  lequel  se  termine  le  plus  souvent  à  trois  assises  plus 
bas  que  le  banc  blanc  (i).  Il  est  bon  d'observer  qu'il  y  a  cer- 
tains fils  par  lesquels  les  eaux  pluviales  se  sont  frayé  un 
passage,  et  qui,  par  cette  raison,  ne  sont  plus  remplis  de 
terre  comme  les  autres.  Ou  pourrait  donner  une  semblable 
origine  aux  prétendus  fers  de  lance  dont  j'ai  fait  mention. 
Généralement,  sur  la  ligne  des  dépôts  que  j'ai  considérés , 
les  ossemens  trouvés  dans  le  plâtre  ne  se  rencontrent  que 
par  fragmens  isolés ,  dans  la  couche  déjà  citée  sous1  le  npm 
vulgaire  de  banc  blanc.  Néanmoins,  j'ai  trouvé  dans  le-  lit 
immédiatemen^upérieur  (a),  les  blocs  (3),  les  morceaux  in- 

(1)  Volume  des  Publications  de  la  Société  d'Agriculture  de  Meaux,  de  1825 
a  1836,  page  169. 

(2)  Depuis  la  lecture  de  ce  mémoire ,  on  a  trouvé  dans  une  carrière  de 
Monthyoo,  au  milieu  de  la  couche  nommée  tête  des  bloc*  ,  une  mâchoire  in- 
térieure de Palœoterium  médium ,  qui  a  été  donnée  par  l'Académie 

(tes  Sciences  au  Cabinet  des  fossiles  du  Jardin  des  Piaules. 

(3;  Page  169  du  même  vol. 
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formes  d'ossemens  enveloppés  d'une  poudre  pesante,  que 
M.  Lkfrançois  a  analysée ,  et  a  trouvé  être  du  sulfate  de 
chaux  non  encore  cristallisé  (i). 

Passant  actuellement  à  la  déduction  des  faits  observés, 
je  vois  qu'on  a  regardé  jusqu'à  présent  les  amas  de  gypse 
dont  nous  nous  occupons  comme  ayant  été  déposés  an  sein 
des  eaux  tranquilles  de  lacs  antédiluviens ,  et  que  ces  mê- 
mes dépôts  font  partie  des  terreins  appelés  tertiaires  ou  de 
troisième  ordre  de  formation.  En  émettant  l'opinion  que  je 
me  suis  formée  sur  l'origine  de  cette  portion  de  sels  calcaires 
déposés  sous  le  sol  que  nous  foulons  aujourd'hui,  j'essaie- 
rai de  faire  apprécier  les  raisonnemena  sur  lesquels  je  me 
suis  appuyé. 

Je  désire  établir  d'abord  que  les  deux  masses  de  gypse 
qui  se  trouveut  superposées  l'une  à  l'autre,  et  dont  la  puis- 
sance totale  s'élève  le  plus  souvent  à  une  vingtaine  de  mé- 
trés, ne  sont  pas  l'œuvre  d'une  longue  série  d'années.  Voici 
la  raison  principale  que  j'en  donnerai  :  si  cette  épaisseur 
trés-notable  de  dépôts  calcaires  eût  demandé  des  siècles  A  se 
former ,  on  trouverait  infailliblement  empâtés  au  milieu  de 
la  masse  de  nombreux  débris  de  substances  végétales  et 
animales,  telles  quedes  plantes  aquatiques,  des  coquilles  d'eau 
douce,  etc.;  ou,  si  l'on  voulait  admettre  qu'une  cause 
quelconque ,  telle  par  exemple  que  l'acidulation  supposée 
des  eaux  lacustres  locales ,  eût  été  un  obstacle  à  la  végéta- 
tion des  plantes  aquatiques  et  à  l'entretien  de  la  vie  ani- 
male, au  moins  devrait  on  convenir  que  la  qualité  de  la  terre 
contemporaine  avoisinante  que  j'ai  spécifiée  plus  haut,  est 
éminemment  propre  à  la  végétation ,  et  qiy  le  veut  et  les 
eaux  pluviales  eussent  nécessairement  convoyé  des  débris 
de  végétaux  dans  les  eaux  lacustres,  d'où  ils  se  seraient 
précipités  avec  les  substances  en  dissolution  pour  se  retrou- 
ver dans  l'empâtement  des  gypses.  Loin  de  là,  la  niasse  des 
dépôts  de  plâtre  ne  présente  dans  sa  pute  rien  qui  ressemble 

(I)  Page  173  «lu  volume  de*  Publications  cité  plus  haut. 
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aux  substances  qu'on  trouve  ordinairement  enveloppées 
dans  d'autres  dépôts  calcaires  ou  siliceux.  Je  trouve  donc 
dans  cette  observation  une  preuve  suffisante  que  les  amas  de 
gypse  dont  il  est  question  ont  été  recueillis  dans  les  lieux 
bas  de  ces  terreins  tertiaires,  durant  le  cours  d'un  petit 
nombre  d'années.  Faut-il  aller  au-devant  de  cette  objection 
des  partisans  de  la  formation  sur  place  des  bancs  de  gypse, 
à  savoir  :  a  qu'on  ne  peut  expliquât  la  grande  épais- 
*>  seur  de  ces  amas  de  sels  calcaires  sulfhydro-carbonates, 
»  dans  un  petit  nombre  de  localités  seulement ,  si  l'on  n  y 
»  reconnaît  le  laps  de  plusieurs  siècles,  «  Une  réponse  im- 
plicite à  cette  difficulté  se  trouvera  dans  le  développement 
de  l'hypothèse  que,  pour  me  faire  comprendre,  j'aborde- 
rai immédiatement,  et  pour  l'établissement  de  laquelle  je 
n  aurai  recours  qu'aux  moyens  les  plus  naturels. 

«  Des  eaux  minérales  aiguisées  par  l'acide  sulfurique  au* 
»  ront  trouvé  issue  dans  des  crevasses  de  l'épaisse  couche 
»  de  craie  qui  forme  le  fond  appelé  le  bassin  de  Paris  -,  elles 
»  auront  entraîné,  avec  le  sulfate  naissant,  un  limon 
»  crayeux  qu'elles  auront  encore  converti  en  gypse  pour 
»  partie ,  tant  dans  leur  passage  au  travers  de  la  craie  que 
»  pendant  leur  cours  naturel  dans  un  lit  fluvial  :  ensuite , 
»  les  nombreux  débordemens  qui  ont  dû  avoir  lieu  à  ces 
»  époques  reculées,  auront  déversé  ces  limons  dans  les  eaux 
»  lacustres  où  les  dépôts  se  seront  faits  successivement  à 
»  l'état  pâteux.  » 

Je  n'ai  pas  étudié  la  masse  inférieure  des  gypses  au-des- 
sous de  la  marne  dure.  Il  parait  qu'elle  renferme  aussi  du 
carbonate  de  chaux,  dans  lequel  se  trouvent  empâtées  ces 
cristallisations  de  sulfate  connues  assez  communément  sous 
le  nom  de  pierres  â  Jésus.  J'y  vois  plusieurs  dépôts  succes- 
sifs faits  en  peu  d'années ,  et  après  lesquels  a  dû  survenir 
un  grand  débordement  fluvial ,  peut-être  d'une  autre  source 
que  celui  des  limons  gypseux ,  débordement  par.  lequel  a 
clé  déversé  le  lit  puissant  de  marne  calcaire,  où  Ton  ren- 
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contre  encore  isolés  des  rognons  de  gypse.  Cette  dernière 
circonstance  s'explique ,  soit  que  les  agglomérats  de  sulfate 
de  chaux  aient  été  entraînés  dans  l'affluve,  de  la  même 
source ,  soit  qu'il  y  ait  eu  coïucidence  de  deux  origines  dif- 
férentes ,  amenant  le  gypse  d'un  côté  et  la  marne  de  l'antre. 
On  est  en  droit  de  supposer  qu'à  cet  âge  de  l'ancien 
monde ,  la  chaleu*  des  étés  était  supérieure  à  celle  dont 
nous  sommes  maintenant  les  témoins  ;  l'évaporation  des 
eaux  était  prompte  \  toutefois  les  dépôts  successifs  de  plâ- 
tre ,  de  marne  et  de  plâtre  encore,  par  lits  superposés,  ont 
été  opérés  avant  la  dessication  totale.  En  effet ,  on  peut  ob- 
server que  les  lits  distincts,  déposés  successivement,  sont, 
à  peu  d'exceptions  prés ,  fortement  adhérens  les  uns  aux  an- 
tres. La  marne  calcaire  dure  se  trouve  dans  le  cas  excep- 
tionnel, par  rapport  au  banc  de  gypse  qui  lui  est  immédia- 
tement supérieur.  Ce  dernier  banc  de  sulfate  de  chaux  de 
la  haute  masse ,  en  descendant ,  (  le  gros  banc)  (i) ,  est  pour 
ainsi  dire  posé  sur  la  marne  dont  le  niveau  supérieur  est 
trés-uni.  11  est  donc  présumable  qu'il  y  a  eu  repos  parfait 
après  le  déversement  de  la  marne  calcaire ,  et  c'est  à  ce 
calme  qu'on  peut  attribuer  la  grande  régularité  du  plan  de 
cette  assise.  Cependant,  il  ne  doit  pas  y  avoir  eu  alors  éva- 
poration  totale  des  eaux  lacustres ,  sans  quoi  le  banc  de 
marne  se  serait  fendillé  par  la  sécheresse  ,  et  le  dépôt  supé- 
rieur se  serait  incrusté  dans  les  fissures,  ce  qui  aurait  em- 
pêché son  assise  d'être  aussi  unie  dans  son  contact  avec  la 
marne.  Le  dépôt  du  gros  banc  a  dû  s'opérer  après  l'entière 
formation  du  banc  précédent ,  probablement  pendant  l'in- 
tervalle de  temps  qui  s'est  écoulé  d'un  débordement  i  l'au- 
tre. Les  eaux  minérales  auront  dès-lors  fourni  un  élément 
nécessaire  à  la  composition  du  lit  de  sulfhydrate  de  chaux , 
qui  est  venu  se  déposer  ensuite,  et  qui  se  trouve  entre  deux 
marnes.  Il  semble  qu'il  y  a  eu  alors  une  petite  interruption 
dans  la  provenance  des  eaux  minérales  (chargées  d'acide 

(1)  Page  172  de»  rublicatiom  de  1835  et  1836. 
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sulfurique),  ou  bien  qu  après  la  précipitation  du  dépôt  gyp- 
seux,  un  déversement  d'une  autre  origine  est  venu  fournir 
aux  eaux  lacustres  un  limon  marneux ,  comme  si  ces  lacs 
anciens  eussent  été  en  position  de  recevoir  ordinairement, 
pendant  la  saison  des  pluies ,  les  limons  gypseux,  et  extraor- 
dinairement  >  d'une  autre  source ,  des  limons  marneux. 

Le  banc  de  gypse  (le  gros  banc)  n  est  pour  ainsi  dire  que 
posé  sur  le  banc  puissant  de  marne  calcaire  dure ,  tandis 
qu'il  adhère  fortement  au  dépôt  supérieur  de  marne  grise , 
dont  1  épaisseur  n'excède  pas  de  beaucoup  la  valeur  d'un 
décimètre.  J'expliquerais  cette  différence  d'adhérence  par 
l'inégalité  des  intervalles  du  temps  écoulé  d'un  dépôt  à 
l'autre  ;  peut-être  aussi  le  lit  peu  épais  de  marne  grise  s'est- 
il  formé  sur  le  banc  de  gypse  avant  l'entière  précipitation 
de  ce  dernier,  car  leurs  molécules  en  contact  paraissent  en- 
tremêlées les  unes  aux  autres.  Le  petit  dépôt  marneux  (i)  dont 
je  viens  de  parler,  est  aussi  double,  si  l'on  en  juge  par  la 
légère  couche  qui  reste  toujours  fortement  attachée  au  lit 
de  plâtre  immédiatement  superposé  (le  chaudron)  (a).  Je 
serais  porté  à  croire  qu'entre  la  formation  de  ce  dernier  lit 
et  le  dépôt  de  celui  qui  vient  après  en  remontant,  il  s'est 
écoulé  un  plus  long  intervalle  de  temps,  parce  que  c'est  14' 
que  se  termine  le  craquélement  général  de  la  masse  supé- 
rieure ,  résultat  qui  ne  peut  provenir  que  de  la  dessication 
simultanée  de  toutes  les  couches  qui  se  succèdent  au-dessus. 
Les  deux  lits  qui  suivent  en  remontant  ont  beaucoup  d'a- 
nalogie avec  les  deux  couches  de  gypse  précédentes  que  j'ai 
désignées  par  les  noms  de  gros  banc  (3)  et  de  chaudron  (4)? 
ils  ont  les  mêmes  qualités  pour  l'usage ,  la  même  finesse  du 
grain,  et  ont  ce  caractère  distinctif  que  j'ai  déjà  indiqué  : 
ils  ne  se  subdivisent  pas  horizontalement  ;  ils  ne  se  débitent 

(1)  Page  172  des  Publications  de  la  Société  pour  1S3S. 

(2)  Page  171  idem. 

(3)  Page  171  idem. 

(4)  Page  170  idem. 
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arec  facilité  que  par  cassures  verticales.  J'en  infère  qu'ils 
ont  dû  se  déposer  isolément  et  sans  interruptions  partielles. 
J'y  vois  le  produit  de  quatre  débordemens  survenus  dam 
des  circonstances  respectivement  analogues,  avec  intercala* 
tiôn  d'an  déversement  marneux ,  peu  considérable  compa- 
rativement, arrivé  peut-être  à  deux  reprises.  Au-dessus  de 
ces  dépôts  ,  deux  couches  de  gypse  très-minces ,  et  qui , 
sans  doute  pour  cette  raison,  font  défaut  dans  certaines  lo- 
calités, sont  mêlées  à  une  faible  quantité  de  marne.  Elles  le 
sont  avec  certaines  traces  qui  confirmeraient  l'idée  de  deux 
sources  différentes  de  déversement.  Les  deux  lits  dont  je 
parle  (les  carreaux)  appartiendraient  à  deux  doublée  dé- 
bordemens successifs,  probablement  survenus  la  même  an- 
née. C'est  au-dessus  immédiatement  que  s'est  déposé  le 
banc  blanc  dans  lequel  seulement  les  ouvriers  déclarent 
rencontrer  de  loin  à  loin  des  fragmens  d'os  fossiles.  C'est  à 
la  hauteur  de  ce  banc ,  sur  le  flanc  d'un  cône  de  terre  /»»» 
gette,  proche  du  contact  de  cette  terre  avec  le  plâtre,  qu'a 
été  découvert  le  fragment  de  corne  de  cerf  présenté  en 
même  temps  que  ce  mémoire ,  morceau  qui  a  été  déposé 
depuis  &  l'Académie  des  sciences.  A  ma  connaissance,  on  n'y 
découvre  pas  d'autres  vestiges.  Je  crois  reconnaître  dans 
ce  dépôt  asses  puissant  plusieurs  débordemens  de  même 
genre  effectués  dans  le  cours  d'une  même  année  ;  la  pierre 
qu'il  fournit,  bien  qu'offrant  beaucoup  de  cohérence,  se  sub- 
divise en  trois  assises  horizontales.  Il  ne  me  reste  qu'une 
observation  4  faire  sur  les  débris  d'ossemens  fossiles  que  j'ai 
vus  empâtés  dans  ce  banc  de   gypse  ;  c'est  que  je  n'y  ai 
remarqué  aucune  trace  de  portions  charnues ,  même  décom- 
posées, au  milieu  de  l'empâtement.  Cette  remarque,  jointe 
à  la  considération  que  tous  ces  dépôts  appartiennent  aux 
premières  formations  tertiaires,  me  conduit  à  admettre  que 
les  ossemens  disséminés  dont  il  s'agit   peuvent   être  des 
produits  antérieurs  au  cataclysme  qu'on  suppose  avoir  pré- 
cédé l'ère  de  ces  mêmes  formations. 
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Au-dessus  du  banc  blanc,  se  trouvent  plusieurs  subdivi- 
sions de  dépôts  stratifiés ,  qui  ont  formé  la  pierre  dure  dite 
des  blocs  (i).  Les  premiers  dé^Ôtl  peuvent  se  détacher  en 
galettes  de  5o  à  ioo  et  i5o  millimètres  d'épaisseur,  et  leurs 
subdivisions  stratifiées  peuvent  elles-mêmes  être  souvent 
séparées  par  feuilles  épaisses  de  deux  ou  trois  millimètres 
seulement.  Ces  couches  se  terminent  par  la  pierre  la  plus 
dure  de  la  masse  ,  qui  produit  des  ni  pelions, à  surfaç$  unie 
recherchés  pour  les  constructions  locales  (2).  En  remon- 
tant toujours  ,  viennent  les  salins  dont  j'ai  parlé  au  com- 
mencement de  ce  mémoire ,  et  dans  lesquels  on  distingue 
parfaitement  les  cristaux  de  sulfate  de  chaux  empâtés  dans 
le  carbonate.  Si'  l'on  agite  dans  l'acide  nitrique  un  fragment 
de  pierre  des  salins ,  les  cristaux  de  sulfate  se  détachent  de 
leur  empâtement ,  tandis  que  ce  dernier  donne  lieu  à  une 
vive  effervescence  en  se  changeant  en  nitrate.  H  y  a  en- 
core au-dessus  de  ce  banc  plusieurs  lits  de  gypse  exploita- 
bles ,  après  lesquels  la  masse  se  termine  par  les  prétendus 
faux-plâtres.  Â  partir  de  ces  derniers  dépôts^  les  dé vet&e- 
mens  supérieurs  ont  cessé  d'être  des  limons  de  gypse  ;  ce 
sont  des  marnes  de  plusieurs  genres,  qui ,  de  Calcaires,  fi- 
nissent par  devenir  tout-à-fait  argileuses  dans  les  dépôts  res- 
pectivement les  plus  élevés. 

De  la  discussion  détaillée  dans  laquelle  je  îttfc  suis  éten- 
du, je  crois  pouvoir  tirer  cette  conclusion  :  «  î)'abord,  que 
»  la  masse  des  gypses  connue  dans  les  lieux  que  j'ai  dé-" 
»  signés ,  provient  de  dépôts  limoneux ,  amenés  par  dés 
»  débordemens  plus  ou  moins  périodiques  de  fleuves  de 
»  l'ancien  monde;  ensuite,  que  cette  même  masse  n'est  pas» 
»  le  produit  d'un  grand  nombre  d'années.  *> 

(lj  Page  169  des  mêmes  Publication». 
(?)  Page  169  idem. 
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ESSAIS  D^ AGRICULTURE  PRATIQUE 


*ar  M.  GIBERT. 


Messieurs  , 

Je  vous  apporte  ce  que  j'ai  tu  retenir  à  la  lecture  des 
deux  volumes  dans  lesquels  M.  Ambroise  Luc  y,  ancien  cul- 
tivateur ,  a  déposé  le  fruit  de  ses  méditations  sur  l'art  agri- 
cole, et  sous  le  titre  modeste  d'essais  sur  t agriculture  pra- 
tique, sur  les  assolemens  et  sur  les  baux  à  ferme* 

Le  problème  dont  l'auteur  se  propose  la  solution  est  ce- 
lui-ci :  En  admettant  la  suppression  des  jachères ,  prescrire 
par  le  propriétaire  le  mode  particulier  de  cultures ,  et  un 
choix  de  productions  appropriées  à  la  nature  de  ces  terres , 
en  laissant  une  certaine  latitude  d'extension  à  l'intelligence 
du  fermier  *pour  perfectionner  les  bases  indiquées. 

En  suivant  la  division  par  chapitres  adoptée  par  M.  Lucy, 
je  devrais  d'abord  fixer  votre  attention  sur  celui  dans  lequel, 
instruit  par  d'heureuses  explorations  dans  le  domaine  de 
l'histoire,  il  trace  les  événemens  politiques  qui  ont  agi  sur 
les  modifications  qu'a  subies  l'ancienne  agriculture  eu  Frau- 
ce,  depuis  les  Romains  jusqu'à  nos  jours. 
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Ce  chapitre  écrit  de  verve,  se  refuse,  Messieurs  ,  à  toute 
analyse  ;  il  faut  le  lire  dans  l'ouvrage  môme  ;  en  voulant  y 
pénétrer,  je  craindrais  que  ma  plume  n'en  altérât  tout  l'in- 
térêt. 

M.  Ltjct  apprécie  ensuite  les  graves  inconvéniens  des 
rapports  existant  entre  le  propriétaire  et  le  fermier,  d'après 
la  lettre  de  l'acte  de  rédaction  très-ancienne ,  et  pour  ainsi 
dire  routinière ,  qui  les  fixe,  souvent  en  contradiction  radi- 
cale avec  la  pratique  comme  avec  la  législation.  Il  vient  sa 
mettre  à  l'qpuvre  de  réforme  de  ce  régime  défectueux ,  ne 
reconnaissant  pas  de  système  complet  et  nouveau  dans 
ceux  déjà  produits  pour  les  remplacer,  soit  eu  substituaut  à 
tort  à  ce  régime ,  le  principe  d'une  liberté  illimitée  pour  le 
fermier,  soit  en  admettant  de  nouveaux  assolemens  appli- 
cables à  certaines  localités. 

M.  Lucy  a  consacré  plusieurs  chapitres  à  l'explication  de* 
divers  assolemens  connus. 

Il  traite  d'abord ,  comme  susceptible  d'amélioration  ,  de 
F  assolement  biennal  établi  par  un  singulier  contraste  dans 
les  sols  les  plus  pauvres  dé  France ,  tels  que  ceux  de  la  So- 
logne ,  du  Nivernais  et  du  Bourbonnais ,  qui  ne  reçoivent 
que  tous  les  deux  ans  quelque  ensemencement  du  plus  min- 
ce produit,  et  dans  les  terreins.d'alluvion  de  première  fécon- 
dité, tels  que  la  vallée  de  la  Garonne  vers  l'embouchure  du 
Tarn,  auxquels  on  fait  rapporter  du  blé  tous  les  deux  ans, 
récoltes  dont  le  produit  balancé  par  les  frais  n'offre  peut- 
être  pas  un  résultat  aussi  avantageux  qu'un  bon  assolement 
quinquennal  ramenant  deux  récoltes  de  blé  dans  cinq  an- 
nées. # 

Vient  «suite  l'assolement  triennal  tel  qu'il  est  pratiqué 
maintenant,  c'est-à-dire  avec  retour  du  blé  de  trois  ans  en 
trois  ans  sans  jachère  obligée.  M*  Lrcr  pense  qu'il  ne  peut 
s'appliquer  qu'aux  limons  chaux  et  féconds ,  et  nullement 
aux  terreins  froids  et  humides  ;  et  encore  pour  qu'il  n'en 
résulte  pas  un  trop  grand  surcroît  de  travaux  après  l'hiver; 
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admet-il  dans  une  certaine  mesure  la  culture  du  trèfle  dont 
on  peut  faire  excès  cependaut  ,  attendu  son  effet  de  refroi- 
dir que  Ton  compare  improprement  à  la  marne  qui  réchauf- 
fe et  ameublit  la  terre. 

L'assolement  Quadriennal  est  le  plus  suivi  chez  les  An- 
glais où  il  est  exclusif  de  Tannée  de  jachère  ;  il  y  consiste  en 
récoltes  de  céréales  d'hiver  la  deuxième  année  ,  céréales  de 
mars  la  quatrième  \  les  deux  années  intercalaires  occupées 
par  des  prairies  artificielles  annuelles ,  les  plantes  légumi- 
neuses, oléagineuses  et  les  racines  :  il  en  résultç  une  grande 
quantité  de  fourrages  facilitant  l'entretien  d'uu  grand  nom- 
bre de  bestiaux  :  c'est  une  manière  avantageuse  de  suppléer 
au  défaut  de  succès  de  la  luzerne  dans  ce  pays  :  La  Nor- 
mandie est  la  seule  de  nos  provinces  où  ce  mode  de  culture 
existe  avec  assez  de  succès,  à  cause  des  engrais  extraordi- 
naires qu'offre  cette  localité  dans  l'emploi  des  plantes  marines. 

L'auteur  voudrait  que  plus  de  récoltes  fourragères  dans 
ceux  de  nos  pays  qui  n'obtiennent  que  de  mauvaises  céréales, 
les  missent  aussi  à  même  d'y  pratiquer  l'élève  et  l'engraisse- 
ment des  chevaux  et  des  bestiaux  \  et  qu'à  l'exemple  de  nos 
voisins  d'outre-mer,  nous  recherchions  nu  peu  moins  de  fi- 
nesse dans  nos  troupeaux  et  plus  de  taille  >  )usqu  à  ce  que 
uotre  pays  recoure  moins  qu'il  ne  le  fait  pour  sa  consom- 
mation aux  approvisionnement  de  l'extérieur. 

L'assolement  quinquennal,  ou  repos  annuel  d'un  cinquième 
de  l'exploitation,  deux  cinquièmes  récoltés  en  bled,  et  deux 
cinquièmes  en  avoine  et  fourrages,  est,  selon  M.  Lucr,  ce- 
lui qui  convient  le  mieux  aux  bons  pays  de  l'Ile-de-France, 
tels  que  Gonesse,  Dammartin,  Meaux,  #c.,  où  domine  une 
nuance  considérable  de  blanc  limon,  sauf  à  aoumUtre  i  l'as- 
solement quatriennal  dans  la  même  exploitation  les  terres 
de  qualité  inférieure  dont  peu  de  fermes  sont  exemptes. 
Comparé  aux  assolemeus  anglais ,  l'auteur  donne  pour  ks 
pays  analogues  à  ceux  sus-iudiqués,  la  préférence  à  l'asso- 
lement de  cinq  ans  >  qui  n'exige  pas  la  même  surabondance 
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de  bras  et  de  capitaux  qu'en  Angleterre,  et  satisfait  {mieux 
aux  besoins  de  notre  pays. 

Après  avoir  parlé  des  assolement  irréguliers  comportant 
dans  quelques  contrées  l'écobuage  ou  l'embrasement  des 
chaumes,  et  de  l'engazonnemeut  des  friches,  M.  Luct  arrive 
aux  prairies  artificielles  à  longues  années  ;  il  pense  que  l'eu- 
semencement  de  la  luzerne,  devant  offrir  des  avantages  i  la 
culture  de  la  ferme,  a  besoin  d'y  étreentretenuersur  une  sur- 
face toujours  égale,  et  limitée,  par  cette  raison,  à  une  quan- 
tité déterminée  des  terres  louées,  au  tiers  par  exemple;  puis 
il  ajoute  que,  par  analogie  au  principe  de  l'assolement  trieu- 
nal,  qui  admet  que  le  blé  dont  le  cercle  de  vie  et  de  matu- 
rité dure  un  au,  ne  peut  se  représenter  dans  la  même  terre 
avant  trois  ans ,  la  luzerne  comme  le  sainfoin  doivent  être 
soumis  à  un  éloignement  de  reproduction  par  la  même  ter- 
re, calculé  à  trois  fois  leur  existence,  qui  est  ordinairement 
de  ciuq  à  dix  années. 

M.  Luct  fait  honneur  aux  Anglais  d'avoir ,  dan*  les  der- 
niers temps,  frayé  la  route  en  professant,  dans  leur  assole- 
ment quatriennal ,  le  nouveau  système  de  culture  des  ter- 
res. L'alternat  si  diversifié  des  plantes  dans  leurs  terrains , 
a  été  adopté  après  qu'ils  ont  pu  reconnaître  que  la  couche 
supérieure  de  leur  sol  renfermait,  outre  des  principes  géné- 
raux de  végétation,  d'antres  principes  particuliers  4  chaque 
plante ,  s'altérant  et  se  perdant  par  la  succession  trop  répé- 
tée des  mêmes  espèces. 

Ce  régime  de  culture,  que  l'auteur  voudrait  voir  introduit 
en  France  dans  les  terres  qui  en  sont  susceptibles ,  y  ren- 
contre, dit-il,  une  foule  d'obstacles  résultant  : 

i°  De  la  trop  grande  division  des  propriétés,  dont  un 
moyen  d'arrêter  le  progrès  serait  selon  lui  l'exemple  des 
réunions  par  échange  que  pourraient  offrir  dans  les  biens 
qu'ils  possèdent ,  l'état ,  les  hospices  et  établissement  pu- 
blics, les  mineurs  autorisés  par  une  disposition  légiste* 
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*»o  De  la  brièveté  des  baux ,  dont  il  fixerait  le  minimum 
de  durée  à  quinze  aus. 

3°  De  l'insuffisance  de  la  population,  que  l'usage  des  nu* 

chines  et  les  occupations  de  l'assolement  alterne  fixeront 

d'autant  mieux  à  la  culture  que  les  travaux  seront  de  tous 

/  les  jours  et  à  la  portée  des  individus  les  moins  forts  de  la 

famille  de  l'ouvrier. 

4°  De  l'insuffisance  des  capitaux  et  des  privilèges  du  pro- 
priétaire. 

5°  De  la  législation  et  de  la  jurisprudence  peu  fixe  des 
tribunaux  sur  la  matière. 

6°  De  l'esprit  général  des  grands  propriétaires ,  et  des 
clauses  banales  et  souvent  peu  claires  que  la  routine  s'obs- 
tine à  laisser  subsister  dans  les  baux,  et  qui  donnent  lieu  i 
tant  de  contestations. 

Après  les  discussions  étendues  auxquelles  l'auteur  s'est  li- 
vré sur  les  assolemens  divers  avec  une  rare  connaissance 
de  son  sujet,  il  s'occupe  de  la  livraison  particulière  des  ter- 
res de  ta  ferme  au  commencement  du  bail,  selon  le  mode 
de  culture  adopté  de  concert  par  le  propriétaire  et  le  fer- 
mier. Dans  l'intérêt  de  la  ferme,  qu'il  a  toujours  en  vue ,  il 
attribue  au  fermier  sortaut  la  jouissance  de  la  dernière  an- 
née de  toutes  les  récoltes  qui  font  objet  de  vente;  et  à  son 
successeur,  conformément  aux  nécessités  de  la  production 
la  plus  intéressante  de  toutes,  celle  du  blé,  la  récolte  des 
fourrages  destinés  à  la  consommation  des  bestiaux,  désor- 
mais employés  à  la  culture  et  à  l'engrais  des  terres.  Aucun 
retard  n'est  apporté  à  la  jouissance  du  fermier  nouveau  sur 
les  terres  récoltées  pour  la  dernière  fois  par  son  prédéces- 
seur, qui  n'y  conserve  plus  aucun  droit. 

Dans  la  durée  du  bail,  il  fait  coïncider  les  années  de  jouis- 
sance avec  les  divers  assolemens  dont  la  ferme  peut  être 
susceptible  simultanément  :  c'est  ainsi  que  pour  l'assole- 
•  ment  triennal  et  celui  de  cinq  ans ,  avec  deux  blés  dans 
cette  dernière  période,  il  comprendrait  la  rotation  complets 
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de  chacun  d'eux  daus  uu  délai  de  quinze  années*  Les  assole- 
mens  quatriennal  et  quinquennal  exigeraient  pour  leur  com- 
mun accomplissement  une  location  pendant  vingt  années. 

L'auteur,  dans  un  chapitre  sur  les  principes  à  suivre  dans 
l'assolement  biennal,  qui,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  se 
pratique  dans  les  contrées  les  plus  pauvres ,  et  dans  celles 
où  le  sol  cultivé  est  le  plus  riche,  est  amené  à  présenter  ses 
vues  d'amélioration  de  ce  système  qu'il  trouve  mal  entendu 
dans  les  pays  pauvres,  comme  la  Sologne,  que  la  marne 
que  renferme  ce  pays  rendrait  propre  à  la  production  des  *' 
plantes  herbacées  et  des  prairies  qui  nourriraient  plus  de 
bestiaux. 

Quant  aux  pays  de  grande  fertilité  du  midi,  dont  les  li- 
mons rapportent,  dit-on,  en  froment  i5  4  a5  pour  un,  et 
qui ,  dans  des  temps  de  cherté  des  céréajçs ,  ont  pu,  mal- 
gré leur  éloignement,  aider  à  l'approvisionnement  de  la  ca-r 
pitale,  M.  Lucy  les  a  en  admiration.  Parmi  ces  terres,  cel- 
les de  qualité  supérieure  produisent  avec  succèPdu  blé 
tous  les  deux  ans ,  et  le  chanvre  ou  le  mais  comme  récoltes 
intercalaires.  A  l'égard  des  fonds  de  moindre  qualité ,  vers 
les  coteaux,  ils  sont  soumis  à  l'assolement  triennal. 

Il  parle  avec  éloge  des  propriétaires  fonciers  dans  ces 
pays  :  l'esprit  de  conservation  des  domaines  leur  a  tou- 
jours dicté  une  certaine  conformité  de  vues  avec  leurs  fer- 
miers ,  et  suggéré  l'idée  de  créer  les  premières  assurances 
mutuelles  contre  la  grêle  des  récoltes ,  et  de  consentir  au 
paiement  de  moitié  des  primes  des  sinistres. 

M.  Luct  propose  à  l'assolement  triennal  une  modifica- 
tion importante  aux  baux  actuels ,  c'est  celle  de  la  suppres- 
sion de  la  jachère ,  à  consentir  par  le  propriétaire  :  elle  se 
trouve  alors  remplacée  par  des  productions  assez  variées, 
pour  que  le  retour  en  puisse  être  bien  éloigné  daus  la  même 
terre  ;  mais  l'ordre  en  serait  prescrit  par  le  bail  (i)  j  il  im- 

(1)  Cette  opinion  n'est  pat  d'accord  a*ec  le  projet  de  bail  adopté  par  la  So- 
ciale, qui  permet  mu  fermier  <le  militer  coiohic  hon  lui  scmlilvru. 
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pose  une  seconde  condition  au  preneur,  c'est  de  consentir  à 
justifier  au  propriétaire,  à  sa  volonté,  qu'il  n'a  point  enfreint 
les  dispositions  de  culture  arrêtées  entre  eux.  A  cette  fin, 
un  état  de  distribution  des  travaux  et  ensemencemens  an- 
nuels, devrait  être  tenu  par  le  fermier. 

Vos  observations,  Messieurs,  ont  devancé  les  miennes  sur 
ce$  conditions  nouvelles  -,  M.  Lucy  les  a  prévues  :  il  pense 
qu'elles  établiront  la  confiance  entre  les  contractai»  d'une 
manière  utile  à  leurs  intérêts  *,  qu'un  ordre  raisonné  dense- 
meucemens  est  préférable  à  un  tâtonnement  continuel;  que 
le  propriétaire,  connaissantmieuxses  biens,  saura  juger  aussi 
des  avances  et  des  travaux  nécessaires,  et  comprendra  tou- 
tes les  chauces  qui  assiègent  celui  qui  se  donne  tant  de  mal 
pour  assurer  sa  rente  nourricière.  Il  fait  même  de  cet  état 
de  culture  une  obligation  du  fermier  dans  tous  les  assole- 
mens. 

A  lasaite  de  principes  à  suivre  dans  l'assolement  quatrien- 
Mal  se  ffouve  une  note  très-variée  des  plantes  propres  à  la 
première  et  à  la  troisième  sole  de  cet  alternat  pour  en  dé- 
terminer le  choix  ;  l'auteur  prend  en  considération  la  natu- 
re du  terrein ,  son  état  de  culture  antérieure ,  la  situation 
commerciale  de  la  ferme,  et  la  situation  atmosphérique  des 
lieux. 

Traitant  des  principes  de  l'assolement  quinquennal,  M. 
Lucy  distingue  :  i°  les  terres  dont  la  stérilité  et  l'infériorité 
ne  pourraient  supporter  du  blé  tous  les  quatre  ans  :  plu- 
tôt que  d'y  suppléer  par  le  seigle  qui  ne  donne  qu'un  bien 
petit  profit  popr  la  vente,  il  conviendrait  mieux  ,  selon  lui, 
d'éloigner  d'un  an  de  plus  la  production  du  blé ,  et  de  le 
faire  précéder  de  deux  années  de  plantes  herbacées. 

Il  parle  en  second  lieu  des  blancs  limons  du  nord,  où  cet 
assolement  se  pratique  avec  deux  blés  eu  cinq  ans,  et  offre 
une  ample  compensation  à  la  moindre  quantité  de  fourrages 
qu'il  comporte ,  dans  une  bien  plus  grande  production  de 
t>lc  et  de  paille  ;  il  a  en  outre  l'avantage  sur  l'alternat  de 
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quatre  ans,  de  demander  moins  d'avances  en  achat  de  bes- 
tiaux. 

Pour  lès  terreins  où  l'usage  est  de  ne  récolter  des  grains 
qu'après  plusient*  années  consécutives  de  friches,  où  il 
croît  spontanément  des  herbes ,  des  fougères ,  des  roseaux , 
des  bruyères,  dont  après  trois  ou  quatre  ans  de  coupe  pour 
litière,  on  brûle  sur  place  les  débris  de  la  végétation,  espèce 
d'écobuage;  M.  Lucy  proposerait  de  les  soumettre  à  l'assole- 
ment de  six  ans,  qui  offrirait  des  plantes  bisannuelles,  trè- 
fles, etc.,  la  !*•  et  laa«  année  -,  froment  ou  méteil  seulement 
selon  la  force  du  sol  la  3*;  plantes  légumineuses  ou  racines 
la  4e  >  plantes  fourragères  ou  oléagineuses  la  5e  -,  orge,  avoi- 
ne ou  seigle-  de  mars  la  6*  année. 

J'arrive ,  Messieurs ,  au  chapitre  des  clauses  des  baux  : 
dans  ceux  avec  assolement  libre,  M.  Lccy  fortifierait  l'obli- 
gation imposée  par  la  loi  de  cultiver  en  bon  père  de  famille  : 

i°  En  interdisant  les  ensemencemens  de  blé  d'hiver  suc* 
cédant  aux  avoines,  orges  et  autres  céréales* 

3°  En  stipulant  que  le  fermier  sera  tenu  d'alterner  les 
productions  confiées  i  la  terre ,  de  manière  qu'excepté  les 
céréales ,  aucune  autre  plante  ne  puisse  se  représenter  dans 
la  même  terre  avant  6  ou  8  ans ,  et  même  les  trèfles  avant 
loans. 

3°  En  interdisant  les  ensemencemens  de  luzerne  et  sain» 
foin,  sur  plus  de  moitié  des  terres  de  l'exploitation  pendant 
oo  années. 

4°  Et  en  obligeant  toujours  l'exploitant  k  tenir  l'état  de 
culture  qui  montre  l'ensemble  des  opérations. 

La  stipulation  de  consommation  entière  des  pailles,  qui 
convient  sur  quelques  terreins  les  plus  faibles  ou  éloignés 
des] lieux  d'écoulement  de  cette  marchandise,  tournerait, 
dans  les  terres  de  bonne  qualité  et  dans  une  situation  avan- 
tageuse à  cet  égard,  au  détriment  du  propriétaire  et  du  fer- 
mier ,  d'une  part ,  en  les  privant  l'un  et  l'autre  d'un  reve- 
nu certain,  et  de  l'autre ,  en  jetant  sur  la  terre  une  quantité 
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de  paille  et  litière  considérable  qui  n'étant  pas  suffisamment 
décomposée  en  fumier  a  cause  de  sa  disproportion  avec  le 
nombre  de  bestiaux  entretenus  dans  la  ferme,  ne  serait  au 
sol  que  d'une  utilité  contestable  :  M.  Luct  préférerait  dé- 
terminer la  quantité  de  bçtail  à  entretenir  dans  la  ferme. 

C'est  dans  les  dernières  années  du  bail  que  le  propriétai- 
re a  plus  à  craindre  le  gaspillage  de  la  culture  ;  M.  Luct 
vient  parer  à  ce  grave  inconvénient  :  i°  En,  rapprochant 
l'entrée  en  jouissance  du  preneur  nouveau ,  dans  les  terres 
qu'il  reçoit  de  son  prédécesseur,  immédiatement  après  que 
celui-ci  a  enlevé  chacune  de  ses  deux  dernières  récoltes 
céréales,  sans  égard  au  droit  de  vaine  pâture  dont  il  doit 
être  fait  peu  de  cas  dans  le  système  d'extinction  progressi- 
ve des  jachères  ;  a°  et  en  introduisant  dans  les  bâtimens  de 
la  fçtnne ,  aussitôt  les  derniers  enseinencemens  de  mars  du 
sortant  (du  1 5  avril  au  1 5  mai),  le  troupeau  de  bêtes  à  lai- 
ne et  le  gros  bétail  non  disposé  au  trait  du  nouveau  pre- 
neur, à  la  place  de  ceux  du  sortant  qui  n'y  doivent  plus  ren- 
trer. L'avantage  de  cette  précaution  n'est  point  douteux,  il 
tepd  au  bien  de  l'exploitation  en  laissant  £.  celui  des  deux 
qui  a  intérêt  à  leur  bon  effet  sur  les  récoltes  suivantes  la 
direction  et  le  soin  des  consommations  de  paille. 

A  côté  de  ces  dispositions  principales  d'une  grande  et 
utile  prévoyance  (soutenues  par  beaucoup  d'autres  détails), 
qui  servent  aussi  l'intérêt  public  soutirant  ordinairement  des 
dissensious  entre  les  deux  fermiers,  il  s'en  trouve  qui  con- 
servent les  intérêts  du  fermier  sortant,  comme  la,  désigna- 
tion, au  choix  du  preneur  nouveau,  du  tiers  de  la  récolte  à 
engranger  séparément  avec  destination  pour  la  vente  au 
profit  de  l'ancien,  en  cas  d'usage  de  cette  espèce,  dans  les 
cultures  à  grains  :  il  pourra  même  les  emmeuler  pour  deux 
années  sur  un  terrein  de  la  ferme. 

Les  engrais  secondaires  ou  artificiels  et  les  amendemens 
minéraux  ont  trouvé  place  dans  l'ouvrage  de  M.  Luct 
qui  les  a  éuquiérés  et  discutés  ayee  beaucoup  de  détails. 
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Pour  les  prairies  artificielles  qui  out  le  plus  de  durée,  telles 
que  la  luzerue  et  le  sainfoin,  leur  proportion  d'ensemence- 
ment sur  un  quart  des  terres ,  pour  un  bail  de  dix  ans ,  et 
de  moitié  pour  un  bail  mieux  entendu  de  vingt  ans,  serait 
applicable  à  tous  les  assolemens  et  d'entretien  obligé  pour 
une  certaine  quantité  d'hectares  à  livrer  par  le  fermier  sor- 
tant à  son  successeur,  et  en  bon  état  de  production  (1); 
Futilité  de  cette  récolte  a  porté  M.  Lucy  à  des  stipulations 
autorisant  le  fermier  nouveau  à  en  semer  lui-même  dans  les 
blés  et  avoines  de  l'avant-derniére  récolte  de  l'ancien. 

Il  pense  que  la  livraison  générale  des  terres  par  le  bail  à 
ferme  doit  être  faite  conformément  4  un  mesurage  récent  de 
toutes  les  parcelles  louées ,  distinguées  par  numéro  du  plan, 
se  rattachant  à  l'opération  cadastrale ,  ou  bien  qu'une  con- 
dition ,  sur  l'exécution  prochaine  et  à  jour  fixe  de  l'opéra- 
tion, doit  être  insérée  dans  l'acte. 

L'auteur  fait  précéder  cette  opinion  de  quelques  réflexions 
sur  l'établissement  de  la  propriété  ,  reposant  en  général 
sur  la  possession  et  sur  des  titres  de  transmission  peu  con- 
cordans  entre  eux  quant  aux  contenances.  Il  voit  dans  cet 
état  de  choses ,  qu'il  compare  au  régime  des  terreins  sei- 
gneuriaux ,  une  lacune  dans  la  législation ,  que  le  cadastre 
aurait  pu  remplir  si  on  eût  admis  l'Etat  pour  régulateur  gé- 
néral et  commun,  établissant  le  véritable  parcellaire  de  cha- 
que commune  ,  après  examen  et  contrôle  des  déclarations 
et  titres  de  chacun. 

Il  cite  quelques  exemples  d'une  mesure  remplissant  ce 
but,  pratiquée  avec  succès  dans  quelques  communes  de  ce 
département,  et  de  ceux  de  l'Oise  et  de  Seiue-et-Oise.  Les 
propriétaires  de  toutes  les  parcelles  de  ces  terroirs  ont  con- 
couru volontairement  à  une  opération  générale  de  bornage, 
avec  plan  et  terrier ,  et  se  sont  garantis  les  suites  de  l'opé- 

(I)  Celle  opinion  est  loin  d'être  d'accord  arec  les  articles  du  projet  de  bail 
adopte  par  la  Société  ,  qui  a  reconnu  que  celle  clause  était  inexécutable. 
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ration  qui  à  rapproché  les  parties  intéressées  et  les  a  ame- 
nées i  consentir  beaucoup  d'échanges. 

M.  Lucr  indique  dans  le  bail  les  bâtïmens  que  devra  oc- 
cuper le  fermier  entrant ,  et  fixe  au  i«r  septembre  qui  suit 
l'avant-derniére  récolte  de  froment  du  sortant  son  arrivée 
dans  la  ferme  pour  commencer  la  culture  des  terres  ;  puis 
au  i5  mai  suivant  l'entrée  en  jouissance  des  b&timens  né- 
cessaires au  logement  de  ses  bestiaux  de  consommation. 

te  même  savant  agriculteur,  qui  fait  preuve  d'une  étude 
constante  et  éclairée  sur  l'amélioration  de  la  noble  carrière 
qu'il  a  parcourue  avec  tant  d'utilité  pour  ses  collègues  et 
pour  son  pays,  après  avoir  pourvu  i  tout  ce  qui  doit  aplanir 
les  voies  de  perfectionnement  de  cet  a*^  libéral,  que  nos 
mœurs  encouragent  et  honorent ,  a  aussi  tracé  la  distribu- 
tion d'un  corps  de  ferme  modèle,  qui  présente  un  ensemble 
de  prévoyance  et  de  goût,  et  pour  la  description  duquel  il 
serait  difficile  de  suppléer  au  chapitre  qui  en  traite. 

Les  fermages  en  nature  de  grains,  dûs  au  papier  monnaie 
et  aux  assignats,  sont  vus  avec  défaveur  par  M.  Lucr  :  il  a 
remarqué  que  ce  mode  de  location,  plus  en  usage  dans  les 
provinces  d'un  sol  médiocre,  les  prive  de  l'assolement  al- 
terne qui  les  enrichirait. 

Il  pense  que  les  contributions  publiques  devraient  tou- 
jours charger  le  propriétaire  et  le  fermier  dans  des  propor- 
tions établies  sur  leur  nature. 

Les  sinistres  et  cas  fortuits  doivent  être  l'objet  d'assu- 
rances dont  le  propriétaire  vérifie  les  engagemens. 

La  culture  des  vignes,  des  prairies,  des  pépinières  et  des 
oseraies  occupe  aussi  un  chapitre  du  même  ouvrage  :  M. 
Lucr  trouve  que  les  vignes  se  sont  trop  multipliées,  tandis 
que  les  prairies  ne  suffisent  pas  à  entretenir  une  quantité 
de  bestiaux  proportionnée  i  nos  besoins. 

Vient  ensuite  le  projet  de  bail  pour  20  années,  résumant 
toutes  les  modifications  analysées  dans  l'exposé  qui  pré- 
cède. 


-  ,5  -      ' 

La  transition  du  système  ancien  aux  nouveaux  assole- 
meus,  qui  sont  la  source  d'occupations  bien  plus  multipliées, 
n'est  conseillée  toutefois  aux  propriétaires  et  à  leurs  fer- 
miers qu'avec  une  grande  circonspection  sur  la  nature  du 
sol  (le  limon  blanc  serait  celui  où  ce  changement  pourrait 
être  introduit  le  dernier),  et  sur  les  moyens  qui  sont  à  la 
disposition  du  cultivateur,  et  à  la  condition  du  maintien  sé- 
vère de  l'alternat ,  de  la  possession  de  capitaux  suffisans , 
et  de  précautions  pour  obtenir  assez  de  bras  et  bon  marché 
dans  la  main-d'œuvre.  Dans  la  prévoyance  d'une  dépense, 
avec  le  nouveau  système ,  de  5o  p.  070  dans  les  exploita* 
tions,  l'auteur  trouve  pour  le  fermier  une  compensation 
très-avantageuse  dans  l'entretien  et  le  produit  d'une  quanti* 
té  double  de  bestiaux  qui  apporteront,  par  des  engrais  abon- 
dans,  de  grandes  améliorations  et  des  ressources  considé* 
râbles  pour  la  consommation. 

Traitant  des  avantages  et  des  inconvéniens  de  la  grande 
et  de  la  petite  culture  ,  M.  Luct  discute  les  opinions  diver- 
gentes des  économistes  et  des  auteurs  qui  ont  écrit  sur  la 
matière,  et  ont  laissé  la  question  au  point  où  on  doit  con- 
clure que  la  nature  des  choses  et  des  lieux  semble  avoir  tra- 
cé un  milieu,  dont  une  nation  ne  s'écarte  jamais  sans  avoir 
à  souffrir  d'innovations  trop  tranchantes. 

Il  distingue,  dans  la  culture  des  terres,  les  conditions  de 
prospérité  suivantes  :  la  propriété,  dans  la  main  de  l'exploi- 
tant ,  de  valeurs  suffisantes  à  avancer  pour  l'exploitation  -, 
1  intelligence  nécessaire  pour  la  diriger;  une  situation  des 
lieux  favorable  à  la  vente-,  une  population  bien  disposée  aux 
divers  travaux  -,  et  il  pense  que  si  les  lieux  difficiles,  tels  que 
les  sommets  des  montagnes  et  les  coteaux  rapides ,  sont  le 
domaine  exclusif  de  la  petite  culture ,  pourvu  que  l'exploi- 
tant y  soit  propriétaire ,  la  grande  culture  doit  s'appliquer 
exclusivement  aussi  aux  plantations  ou  aménagemens  de  bois 
en  grand,  desséche  mens  d'étangs,  création  d'usines,  mise  eu 
valeur  de  friches,  et  à  la  formation  de  grands  troupeaux. 
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Dans  une  dernière  division  de  son  ouvrage,  M.  Lucr  éta- 
blit que,  quelle  que  soit  en  France  retendue  des  exploita- 
tions rurales,  les  progrés  de  l'agriculture  ne  pourront  se 
fixer  que  là  où  la  somme  des  capitaux ,  de  connaissance  ou 
d'intelligence  serait  réunie  à  un  point  assez  élevé  pour  la 
bien  diriger.  Si,  en  présence  et  à  la  faveur  des  capitaux  con- 
sidérables amenés  par  les  bénéfices  du  commerce  mariti- 
me, les  premiers  progrés  de  l'agriculture  en  Angleterre  ont 
eu  lieu,  dit-il,  à  une  époque  (le  commencement  du  i8« 
siècle)  où  elle  n'avait  qu'une  dette  publique  peu  importan- 
te, nous  avons  à  reconnaître  chez  nous  une  situation  bien 
différente  :  la  possession  comparativement  plus  mobile  des 
propriétés  a  moins  porté  aux  améliorations  du  sol.  Toujours 
aussi  les  emprunts  publics  nationaux  et  étrangers  ont  sé- 
duit nos  capitalistes  et  aspiré  des  valeurs  qui  pouvaient 
conserver  une  destination  plus  utile.  Il  conclut  de  cet  état 
de  choses  que  l'insouciance  des  propriétaires,  leur  défaut  de 
connaissance  dans  les  matières  rurales,  le  peu  d'instruction 
des  fermiers  praticiens ,  et  le  peu  de  contact  entre  ces  deux 
classes,  sont  les  principales  causes  du  retard  qu'éprouve  eu 
France  tout  système  d'amélioration  de  son  agriculture  :  il 
pense  donc  que  ce  n'est  que  dans  des  écoles  publiques,  en- 
tretenues par  le  gouvernement,  que  cette  instruction  pourra 
être  donnée  à  tous  :  il  voudrait  que  dans  chaque  lycée  ou 
collège  de  département,  il  y  eût  un  professeur  d'agricultu- 
re théorique  ,  rétribué  par  le  trésor  de  l'Etat ,  et  que  son 
cours  devînt  obligé  et  supplémentaire  dans  les  deux'der» 
uiéres  années  des  études  régulières.  L'instruction  qu'y  vien- 
draient puiser  les  différentes  classes  de  la  société  serait  en* 
core  un  point  de  rapprochement  entre  elles  :  «  Quand  on 
s' est  assis  Sur  le  même  banc  de  t école,  dit  l'auteur,  on 
méprise  rarement  son  camarade  d?  études.  » 

En  second  lieu ,  il  demande  l'établissement ,  aux  frais  du 
gouvernement,  d'instituts  pratiques  ou  fermes-modèles  pou- 
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Vant  recevoir  gratuitement  quelques  fils  de  cultivateurs 
frappés  par  des  événemens  calamiteux. 

Il  propose  ensuite  de  créer  une  société  d'agriculture  dans 
chaque  département,  qui  serait  prés  du  Préfet  et  du  conseil 
général  pour  en  solliciter  toutes  les  dispositions  favorables; 
puis  des  comices  d'arrondissement  et  des  comices  canton- 
naux  qui  formeraient  des  concours  où  seraient  jugés  et  récom- 
pensés les  ouvriers  les  plus  habiles  et  les  plus  fidèles,  où  des 
encouragemens  seraient  donnés  à  ceux  qui  présenteraient 
les  plus  beaux  élèves,  les  meilleures  productions  et  les  meil- 
leurs assolemens. 

Enfin  la  Société  d'agriculture  du  département  de  la  Seine 
répondrait  à  l'établissement  du  célèbre  bureau  c?  agriculture 
de  Londres,  si  elle  était  mise  en  communication  directe 
avec  celles  des  départemens,  receui liant  d'elles  et  leur  trans- 
mettant toutes  les  grandes  vues  d'impulsion  générale. 

J'ai  mis  sous  vos  yeux,  Messieurs ,  l'analyse  Succincte  de 
l'ouvrage  de  M.  Lucy.  Je  serais  heureux  si  j'avais  rempli  ma 
tâche  à  votre  satisfaction.  C'est  un  livre  écrit  consciencieu- 
sement, qu'il  faut  lire  et  méditer  pour  rendre  complète  justi- 
ce à  l'auteur.  Cependant,  nous  n'adoptons  pas  entièrement 
ses  doctrines  sur  les  rapports  respectifs  des  fermiers  entrant 
et  sortant ,  et  à  cet  égard  nous  croyons  devoir  nous  référer 
à  notre  projet  de  bail-,  quoiqu'il  en  soit  de  ces  dissidences-, 
il  serait  à  désirer  que  chaque  agronome  en  fit  son  vade-me- 
cum  y  et  que  tous  les  propriétaires  fermiers  l'eussent  dans 
leur  bibliothèque  pour  bien  s'en  pénétrer,  lorsqu'ils  ont  A 
s'occuper  de  la  culture  de  leurs  domaines. 


RAPPORT 


SUK  UNE 


MACHINE  A  TAILLEE  DES  LIMES, 


far  M.  MARTINEAU. 


Messieurs  , 

Dans  la  séance  dn  29  avril  1837  ,  une  commission  a  été 
nommée  pour  faire  un  rapport  à  la  Société,  sur  une  ma- 
chine à  tailler  des  limes,  présentée  par  notre  collègue  M. 
Brunet,  pasteur  à  Nanteuil-les»Meaux. 

Après  un  examen  bien  attentif,  et  après  avoir  consulté 

l'article  limes  dans  le  douzième  volume  du  nouveau  die- 

« 

tionnaire  universel  des  arts  et  métiers,  la  commission  a  re- 
connu  que  la  machine  présentée  par  M.  Brune*  était  à  peu 
prés  la  même  que  celle  inventée  en  1699  P*r  un  nommé 
Du  verger.  Cette  machine  fut  perfectionnée  e»  17*5  par  nu 
nommé  Fardouet,  puis  eu  17  56  par  les  sieurs  Brachkt  et 
Gamain,  avec  la  différence  que  dans  la  machine  de  Duverger, 
le  porte-limes  glissait  dans  des  coulisses  fixes ,  tandis  que 
dans  celle  de  M.  Brunet,  le  porte-limes  glisse  daus  un 
charriot  mobile  qui  permet  d'incliner  la  lime  à  volouté,  de 
manière  à  faire  atteindre  également  toutes  les  inégalités  de 
celle-ci  par  le  ciseau.  Brachet  et  Gamain  atfc'ieut  imaginé! 
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pour  atteindre  le  même  but,  de  rendre  mobile  la  botte  à  ci- 
seau, de  manière  à  pouvoir  l'incliner  i  volonté  pour  for- 
mer une  taille  plus  ou  moins  oblique  d'une  part,  ou  plus  on 
moins  inclinée  de  l'autre. 

La  machine  présentée  par  notre  estimable  collègue  offre 
encore  une  différence  avec  celle  dont  il  est  parlé  ci-des- 
sus ,  c'est  le  ressort  en  bois  maintenu  et  bandé  par  une 
corde  à  l'instar  de  la  doublé  corde  à  serrer  les  scies.  Ce 
ressort,  comme  ceux  d'acier,  peut  se  serrer  à  volonté; 
mais  il  a  paru  à  la  commission  qu'il  ne  devait  pas  se  main- 
tenir également  tendu ,  car  la  corde  peut  s'allonger  ou  se 
serrer  suivant  que  la  température  est  sèche  ou  humide ,  et 
que  par  conséquent ,  pour  obtenir  une  taille  régulière ,  il 
devait  demander  beaucoup  plus  de  soin ,  pour  le  tenir  éga- 
lement tendu,  que  ne  le  ferait  le  ressort  d'acier. 

La  commission  a  pensé  que  les  limes  taillées  par  la  ma- 
chine de  M.  Brunet  ,  présentant  moins  de  régularité  que 
celles  faites  à  la  main ,  et  que  n'ayant  eu  à  juger  que  sur 
des  limes  de  même  forme  et  de  même  grosseur,  quant  à  la 
taille ,  elle  devait  attendre,  pour  faire  un  rapport  exact  à  la 
Société ,  que  la  fabrication  des  limes,  par  la  machine,  eût 
.  atteint  le  degré  de  perfection  qu'on  rencontre  dans  les  limes 
faites  à  la  main. 

Toutes  les  machines  inventées  jusqu'à  présent  rat  été 
abandonnées  pour  n'avoir  point  rempli  le  but  qu'on  le  pro- 
posait. En  1819 ,  M.  Marriott,  un  des  premiers  fabricans 
de  limes  à  Sheffield,  montra  à  l'auteur  de  l'article  du  dic- 
tionnaire précité ,  qui  lui  demandait  à  voir  manœuvrer  "ses 
machines  à  tailler  des  limes ,  les  ateliers  où  travaillaient  un 
grand  nombre  d'ouvriers,  et  lui  dit  :  «  Voilà  mes  machines, 
»  les  seules  en  activité  maintenant  à  Sheffield.  J'ai  voulu, 
»  il  y  a  quelque  temps,  faire  usage  de  machines  maittriel- 
»  les ,  mais  elles  sont  à  présent  dans  mon  grenier,  couver- 
»  tes  de  poussière  ^  je  vous  les  vendrai  si  vous  voulez.  » 

M.  Rsinïtte,  arquebusier  à  Paris ,  présenta  &  l'expositiou 
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de  18*7  des  limes  faites  au  moyen  d'une  înaôhine-,  cesli- 
ines  avaient-elles  la  même  perfection  que  celles  faites  à  la 
main ,  présentaient-elles  plus  d'économie  ?  c'est  ce  qu'on  ne 
dit  pas;  l'expérience  seule  en  fera  justice. 

La  commission  a  cependant  été  d'avis  qu'uue  mention  ho- 
norable fût  accordée  à  titre  d'encouragement  aux  arts  mé- 
caniques, à  M.  Brunet,  qui  s'occupe  beaucoup  de  cette 
science ,  et  qui  a  déjà  présenté  un  modèle  de  moulin  à  vent 
propre  à  faire  mouvoir  uue  pompe,  et  aussi  un  système  d* 
bateau  niveleur  pour  le  curage  du  lit  des  rivières. 


s.  ■  -   ■; 
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STATISTIQUE  DU  DEPARTEMENT 
DE  SEINE-ET-MARNE, 

di  M.  DUBARLE, 
8«bttit«t  du  Proonear  du  Roi  à  MeUm  , 


pae  M.  BRUNET. 


MESSIEURS, 

Nous  venons  tous  rendre  compte  d'un  ouvrage  éminem- 
ment précieux  pour  nous,  la  statistique  générale  de  notre 
département.  M.  Dubabls,  qui  en  est  Tauteur,  y  a  fait 
preuve  de  talent.  Les  recherches  minutieuses  que  deman- 
dait la  confection  de  cet  ouvrage ,  le  travail  long  et  rebu- 
tant qu'il  lui  a  fallu  accomplir  avec  une  patience  infati- 
gable pour  le  conduire  à  bonne  fin ,  montrent  combien  sa 
réputation  est  méritée.  Quoique  peu  volumineux ,  ce  livre 
ne  contient  pas  moins  tout  ce  qu'il  y  avait  d'essentiel  à  con- 
naître dans  l'histoire  naturelle ,  morale  et  topographique  du 
département  de  Seine-et-Marne ,  et  tout  ce  qui  pouvait  in- 
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tations  lointaines  qui  s'en  font  journellement.  Le  troisième  et 
dernier  chapitre  de  cette  première  section ,  est  consacré  à  la 
description  du  règne  animal ,  et  surtout  i  la  description 
physique  de  la  population  qui  habite  le  département.  Sous 
ce  rapport  il  n'a  rien  de  remarquable,  et  ne  présente  aucun 
point  de  supériorité  sur  les  autres  divisions  territoriales  de 
la  France- 
La  seconde  section  du  livre  nous  dépeint  l'état  politique 
du  département,  comparé  i  l'état  politique  des  anciennes 
provinces  de  Brie  et  de  Champagne.  Dans  cette  partie  du 
livre,  l'auteur  a  fait  preuve  d'une  profonde  érudition,  par  le 
nombre  et  le  choix  des  sources  où  il  a  puisé. 

Dans  le  premier  chapitre  de  cette  seconde  section,  il 
s'efforce  de  remonter  à  l'origine  des  habitans  actuels  de  la 
Brie,  et  il  la  découvre  dans  ces  Celtes  belliqueux  de  l'ancienne 
Gaule,  dont  les  exploits  guerriers  contre  les  phalanges  de 
Borne  étonnèrent  César  lui-même*  Aussi,  les  traces  nom* 
breuses  de  la  puissance  romaine  dans  ce  département  prou- 
vent l'importance  que  la  république  attachait  i  en  conser- 
ver la  conquête. 

On  y  voit  ensuite  qu'après  les  premières  ténèbres  du 
moyen  âge,  la  ville  de  Meaux,  une  des  plus  importantes 
de  la  Gaule  Celtique ,  sut  s'affranchir  de  bonne  heure  des 
chaînes  de  la  féodalité,  et  conquérir  sur  les  comtes  de  Brie 
et  de  Champagne  une  liberté  d'autant  plus  précieuse  que , 
dans  ce  même  temps,  peu  d'autres  communes  furent  admi- 
ses a  en  jouir.  Par  une  charte  qui  date  de  l'année  1 179,  la 
ville  de  Meaux  eut  un  maire  et  des  écbevins ,  dont  la  magis- 
trature était  élective  ,  ee  qui  prouve  que  le  peuple  d'où  elle 
émanait  exerçait  désrloi*  une  véritable  souveraineté  mu* 
nicipale. 

L  auteur  (ait  suivre  Ces  remarques  historiques  d'un  aperçu 
sur  les  édifices  élevés  dans  le  moyen  Age,  et  dont  on  ren- 
contre dans  beaucoup  de  localités  de  nombreux  vestiges. 
Le  monnmest  de  celte  époque  qui  couronna  la  description 
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qu'il  en  fait ,  c'est  la  majestueuse  cathédrale  de  Meaux.  La 
première  pierre  fondamentale  de  ce  gothique  édifice  fut  po- 
sée par  révoque  Gauthier,  dit  le  Sage,  vers  le  milieu  du 
ii*  siècle,  et  la  construction  n'en  fut  achevée  qu'en  i55o  ; 
ainsi,  on  a  mis  environ  cinq  cents  ans  à  la  construire,  ou  du 
moins  i  en  achever  la  construction*  Ce  vaste  édifice  qui 
tient  déjà  une  place  si  éminente  dans  les  archives  monumen- 
tales de  la  France,  a,  de  plus,  été  illustré  par  l'épiscopat 
du  grand  Bossuet,  la  plus  haute  éloquence  qu'ait  produit  le 
christianisme,  en  y  comprenant  même  les  saint  Augustin, 
les  Athanase  et  les  Grégoire  de  Naziance. 

Le  second  chapitre  est  une  comparaison  ingénieuse  de 
l'ancienne  et  de  la  nouvelle  administration.  Nous  n'avons 
pas  besoin  de  dire  ici  qu  en  stygmatisant  la  tyrannie  admi- 
nistrative de  la  barbare  féodalité ,  et  surtout  du  despotisme 
sacerdotal  et  de  son  cruel  fanatisme ,  il  élève  bien  haut  no- 
tre administration  moderne,  conséquence  rationnelle  de 
notre  grande  révolution,  sous  laquelle  administration  tous 
les  citoyens ,  sans  distinction  de  castes  ni  de  prérogatives , 
sont  également  protégés ,  et  par  laquelle  la  dignité  humai- 
ne ,  presque  toujours  respectée,  est  le  but  patent  des  lois  et 
des  institutions. 

Enfin  le  troisième  chapitre,  conséquence  logique  du  pré- 
cédent, donne  aussi  le  tableau  comparatif  de  notre  organi- 
sation financière  et  de  celle  de  l'ancien  régime.  A  ces  taxes 
iniques ,  à  ces  exactions  continuelles  des  anciens  seigneurs 
et  de  leurs  agens  fiscaux ,  i  la  manière  brutale  d'en  faire  le 
recouvrement,  qui  n'était  souvent  pour  le  cultivateur  et 
pour  l'artisan  que  le  pillage  du  fruit  de  leur  travail,  il  com- 
pare en  les  faisant  ressortir  l'ordre  de  nos  finances,  l'assiette 
équitable  de  nos  divers  impôts,  la  manière  douce  et  humaine 
de  les  percevoir,  la  facilité  avec  laquelle  se  font  les  rentrées,  ce 
qui  prouve  mieux  que  toute  autre  assertion,  l'état  ascendant 
de  la  prospérité  publique,  et  enfin  leur  fidèle  transmission  an 
trésor  de  l'état,  pour  de  là  revenir,  par  des  dépenses  s^gc- 
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ment  coordonnées ,  revivifier  toutes  les  sources  de  la  pro- 
duction nationale, 

La  troisième  section  met  en  évidence  l'état  moral  du  dé- 
partement. Quoique  la  physionomie  générale  de  la  popula- 
tion diffère  peu  de  celle  de  la  population  des  autres  localités 
qui  a  voisinent  la  capitale,  ni  dans  les  mœurs,  ni  dans  les 
usages ,  ni  dans  les  autres  habitudes  particulières ,  l'auteur 
en  a  tiré  néanmoins  une  supériorité  de  civilisation  qui  ho- 
nore d'autant  plus  le  département,  qu'il  l'a  appuyée  sur  des 
observations  judicieuses  et  snr  des  faits  incontestables. 
«  Dans  nulle  autre  localité  en  France,  dit-il,  les  hommes 
»  ne  donnent  un  exemple  plus  constant  de  tranquillité,  de 
»  douceur  et  de  modération  politique.  Nulle  part  on  ne  té- 
»  moigne  plus  de  respect  et  plus  de  soumission  aux  lois. 
»  Jamais  d'émeute ,  jamais  de  manifestation  hostile  envers  . 
»  les  dépositaires  du  pouvoir-,  partout,  au  contraire,  ils 
»  sont  entourés  d'égards  et  de  considération.  » 

Ces  assertions  si  honorables  pour  les  habitans  de  Seine- , 
et-Marne ,  parce  qu'elles  sont  évidemment  vraies ,  sont  en- 
core appuyées  sur  une  statistique  judiciaire  qui  n'est  pas 
la  partie  la  moins  intéressante  du  livre.  Malgré  le  voisinage 
de  la  capitale ,  ce  vaste  foyer  de  corruption,  ce  rendez-vous 
commun  des  grands  coupables ,  le  relevé  des  affaires  cri- 
minelles et  correctionnelles  devant  la  cour  d'assises  et  de- 
vant les  tribunaux  prouve  que  le  nombre  des  accusés  a  été 
moindre  que  dans  le  reste  de  la  France,  proportion  gar- 
dée, et  que,  dans  une  moyenne  de  cinq  années,  le  nombre 
des  accusés  est  i  celui  de  la  France  entière  comme  43  et 
demi  à  45  ;  et  que,  dans  le  nombre  des  accusés ,  il  y  a  eu 
dans  le  département  44  acquittés  sur  56  condamnés,  tandis 
que ,  pour  la  France  entière ,  le  nombre  des  acquittés  n'est 
que  de  4<>  pour  6o  condamnés.  En  nous  résumant,  nous 
dirons  donc  avec  M.  Dubaels  :  «  Que  dans  la  période  ju- 
»  diciaire  que  nous  venons  de  parcourir ,  il  y  a  eu  dans  le 
»  département  moins  de  crimes  et  moins  de  délits  que  dans 
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*  traité  par  des  théoriciens  habiles,  ou  des  cultivateur* 
m  distingués  ;  fidèle  à  son  titre ,  elle  ne  reste  pas  non  plus 
»  étrangère  aux  sciences,  aux  arts  et  à  la  littérature.  Cha- 

*  que  année ,  le  compte-rendu  de  $e$  travaux,  et  la  mention 
»  honorable  des  mémoires  qui  lui  sont  adressés  par  ses 

*  membres ,  nous  montre  qu'elle  est  i  la  hauteur  de  son. 
»  siècle*  » 

Quant  aux  établissemens  de  bienfaisance,  là  charité  qui 
les  avait  fondés  contribue  encore  à  les  entretenir.  Cette 
charité  n'est  pas  moins  ascendante  que  la  civilisation  qui  en 
est  le  principe  et  l'aliment.  Parmi  les  *5  hôpitaux  ou, hos- 
pices que  possède  le  département,  se  distingue  l'Hôtel-Dieu 
de  Meaux.  Fondé  dès  le  1 1«  siècle,  il  n'a  jamais  cessé  de- 
puis de  secourir  puissamment  l'humanité  affligée  par  le  fait 
de  l'infortune  ou  par  le  poids  des  infirmités. 

La  quatrième  section  du  livre  de  M.  Dubàmjé  trace  d'une 
manière  beaucoup  trop  rapide ,  selon  nous  j  le  tableau  de  l'état 
agricole,  industriel  et  commercial  du  département.  L'agri- 
culture marche  vers  une  prospérité  toujours  croissante ,  et 
la  cause  doit  en  être  attribuée  aux  nouvelles  méthodes  de 
culture,  à  la  disparition  des  jachères ,  à  l'ordre  successif  des 
ensemencemens,  à  la  variété  des  céréales  >  des  plantes  légu- 
mineuses, fourragères  et  oléagineuses,  confiées  tour-à-tour 
à  la  terre ,  et  par-dessus  tout  à  la  longueur  des  assolemens 
et  à  une  plus  longue  durée  des  baux  i  ferme.  H  semble  que 
l'auteur  eût  ici  la  mission  de  justifier  et  de  confirmer  les 
clauses  du  projet  de  bail ,  soumis  depuis  prés  d'une  année 
à  vos  discussions ,  et  élaboré  avec  tant  de  soin  et  de  ma- 
turité. 

L'industrie  manufacturière  du  département ,  quoique 
moins  répandue  que  dans  quelques-uns  de  ceux  qui  l'avoi- 
sinent ,  n'est  pas  demeurée  entièrement  en  arriére  des  pro- 
grés du  siècle.  Elle  se  recommande  moins  par  le  nombre 
des  établissemens  que  par  la  prééminence  de  ceux  qui  y 
fleurissent.  Pour  en  donner  la  preuve,  il  suffit  de  citer  en 
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première  ligne  les  papeteries  de  Courtalin  et  du  Marais,  sur 
le  cours  du  Grand-Morin.  Dans  l'une ,  se  fabrique  le  seul 
papier-parchemin  destiné  i  la  confection  des  gargousses  de 
la  marine  ;  et  l'autre  possède  le  privilège  de  fabriquer  le 
papier-monnaie  de  l'état ,  les  billets  de  la  banque  de  France  ; 
plusieurs  banques  étrangères  y  ont  même  recours,  comme 
étant  le  seul  papier  en  Europe  que  l'on  ne  puisse  ni  imiter 
ni  contrefaire.  Ces  deux  établissemens  n'ont  point,  sous 
certains  rapports ,  de  rivaux  en  France  ni  même  dans  le 
monde.  La  manufacture  de  toiles  peintes  de  Claye,  la  ver* 
rerie  de  Bagneaux,  la  filature  de  coton  de  Meaux,  et  ceux 
de  nos  moulins  à  blé  qui  sont  organisés  et  montés  selon  le 
nouveau  système ,  peuvent  compter  aussi  très-avantageuse- 
ment dans  la  puissance  industrielle  de  la  France  .Une  industrie 
nouvelle  qui,  par  son  développement  prodigieux,  peut  con- 
tribuer puissamment  à  la  prospérité  publique,  ce  sont  les  fa- 
briques de  sucre  indigène.  Quatre  de  ces  fabriques  existaient 
déjà  en  i834°,  d'autres  se  sont  élevées  depuis,  parmi  les- 
quelles comptent  celle  que  l'honorable  député  de  cet  arron- 
dissement ,  M.  Harouabd-Richxmom»  a  établie  i  Vincy ,  et 
celle  établie  dans  les  bàtimens  de  la  ferme  de  notre  collègue 
M.  Chloé  Thibault,  à  Fresnes. 

Ce  qui  prouve ,  sinon  l'étendue  du  moins  l'importance 
de  cette  puissance  industrielle  du  département  de  Seine-et- 
Marne  ,  ce  sont  les  récompenses  qui  lui  ont  été  décernées 
lors  de  la  dernière  exposition  générale  des  produits  de  l'in- 
dustrie. Sur  68  médailles  d'or,  il  en  a  eu  3,  c'est-à-dire  un 
»3«  de  la  totalité  ;  sept  départemens  seulement  en  ont  obte- 
nu plus  que  lui;  sur  28  croix  d'honneur,  il  en  a  obtenu  une 
et  n'a  partagé  cette  distinction  qu'avec  six  autres  départe- 
mens ;  il  a  eu  une  large  part  dans  les  autres  marques  de  dis- 
tinction, et  a  figuré  partout  de  la  manière  la  plus  hono- 
rable. 

Enfin,  la  dernière  partie  du  livre  de  M.  Dubarls  est 
terminée  par  un  aperçu  sur  le  commerce  et  les  divers  moveus 
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d'en  faciliter  les  .opérations.  Ce  commerce  est  peu  étendu, 
le  département  étant  beaucoup  plus  agricole  qu'industriel  ;- 
il  se  borne  presque  exclusivement  aux  denrées  de  son  crû , 
et  au  transport  de  ces  denrées  dans  la  capitale.  Ce  chapitre 
serait  peu  important  sans  une  table  alphabétique  des  diverses 
professions  qui  s'exercent  dans  le  département,  et  dont 
l'exactitude  n'a  pu  être  atteinte  que  par  un  travail  long  et 
fastidieux* 

Tel  est  le  rapport  analytique  que  nous  avons  cru  devoir 
soumettre  à  la  Société ,  sur  l'œuvre  statistique  de  M.  Du-* 
jbaelk.  Ce  livre  ,  fruit  d'un  travail  long  et  soutenif ,  produit 
d'un  talent  supérieur,  et  qui  exigeait  de  vastes  connaissances 
en  physique  et  en  histoire ,  honore  à  la  fois  celui  qui  l'a  mis 
au  jour,  et  le  département  qui  en  est  l'objet.  Il  contribuera 
puissamment  à  en  augmenter  la  force  productrice,  à  étendre 
le  bien-être  de  la  population  qui  l'habite ,  et  à  en  avancer 
la  civilisation.  Nous  ne  doutons  point  qu'on  n'en  sente  le  prix, 
et  que  tous  les  hommes  éclairés  et  amis  de  leur  pays  ne 
s'empressent  de  l'acquérir  comme  un  guide  et  un  manuel  do 
famille. 

Nous  sommes  si  convaincus  nous-mêmes  du  mérite  de  cet 
ouvrage,  que  ce  n'est  qu'avec  une  extrême  timidité  que  nous 
hasarderons  les  observations  suivantes  : 

i°  Nous  pensons  que  le  commerce  du  département  n'y  a 
pas  été  suffisamment  apprécié,  surtout  celui  qui  concerne  nos 
excellens  fromages  de  Brie ,  qui  dans  leur  genre  n'ont  point 
de  rivaux  en  Europe,  et  dont  les  étrangers  commencent  i 
solliciter  l'exportation  -,  nos  blés  et  nos  farines ,  qui  contri- 
buent pour  une  si  large  part  à  l'approvisionnement  de  la  ca- 
pitale ,  méritaient  aussi  une  mention  plus  étendue. 

a°  Dans  la  partie  historique  de  l'ouvrage ,  si  pleine  d'éru- 
dition, nous  aurions  désiré  trouver  autre  chose  que  des 
faits  groupés  avec  art  ;  nous  aurions  voulu  voir  ces  mêmes 
faits  accompagnés  d'observations  qui  eussent  fait  ressortir 
la  supériorité  de  notre  siècle  en  morale  et  en  législation  sur 
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RAPPORT 


SUR 


L'ASSOCIATION  dite  TRICEPHALE 


pa*  M.  VILPELLE. 


Messieurs, 

Il  n'est  personne  parmi  vous  qui  n'ait  entendu  parler  de 
la  société  qui  vient  de  se  former  dans  le  but  d'assurer  les 
propriétaires ,  et  principalement  les  cultivateurs ,  contre  la 
perte  de  leurs  bestiaux.  Cette  société  qui  a  son  siège  à  C014- 
lommiers ,  étant  spéciale  au  département  de  Seine-et-Marne, 
va  étendre  ses  ramifications  jusque  dans  notre  arrondissement. 
Quiconque  prend  intérêt  i  ce  qui  peut  être  utile  à  l'industrie 
agricole  verra  sans  doute  avec  plaisir  que,  parmi  tant  d'in- 
novations amélioratrices  dont  nou*  sommes  témoins,  la  tâche 
belle ,  mais  pénible  des  cultivateurs ,  est  l'objet  d'une  solli- 
citude méritée.  Déjà  vous  avez  vu  surgir  une  multitude 
d'assurances  pour  les  préserver  d'un  grand  nombre  de  si- 
nistres. Il  restait  à  en  créer  une  autre  qui  tendit  à  détruire 
la  cause  des  malheurs  qui  viennent  accabler  bien  des  geiis 
laborieux  ;  il  s'agissait  de  venir  au  secours  de  ces  malheu- 
reux dignes  d'intérêt,  qui  ont  à  supporter  les  ravages  que 
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font  souvent ,  dans  les  fermes ,  les  maladies  auxquelles  sont 
exposés  les  animaux  servant  à  leur  exploitation  ;  car  vous  le 
savez ,  Messieurs,  la  perte  des  bestiaux  est  suffisante  pour 
causer  la  ruine  totale  d'une  famille  entière  après  des  tra- 
vaux longs  et  infructueux.  Les  avantages  d'une  institution 
de  l'espèce  de  celle  dont  je  vais  vous  entretenir,  sont  donc 
réels  et  incontestables  ;  mais  il  ne  faut  pas  se  le  dissimuler  ; 
fonder  une  pareille  entreprise ,  est  une  tâche  dont  le  mode 
d'exécution  présente  plus  d'une  difficulté.  Ainsi,  il  est  donc  4 
propos  d'examiner  avec  soin  si  les  statuts  de  la  société  sont 
en  harmonie  avec  les  bons  résultats  qu'on  doit  en  attendre, 
et  qu'elle  doit  nécessairement  produire,  si ,  dans  ces  combi- 
naisons, l'intérêt  du  cultivateur  est  aussi  bien  calculé  que  le 
profit  des  agens  de  l'entreprise  -,  car  il  serait  à  craindre  que 
l'appât  des  bénéfices  ne  fit  spéculer  sur  la  position  malheu- 
reuse de  ceux  qui  ne  doivent  trouver  que  des  secours  danr 
cette  nouvelle  institution. 

Les  articles  de  ces  statuts,  expression  des  intentions  des 
fondateurs,  doivent  être  clairs,  précis,  sans  subtilité,  de 
manière  à  ne  prêter  nullement  à  de  fausses  interprétations, 
et  à  ne  donner  lieu  à  aucune  contestation.  Voyons  si  les 
statuts  de  la  Tricéphale  réunissent  ces  perfections  si  diffici- 
les à  obtenir  ;  cherchons  i  pénétrer  les  motifs  qui  les  ont' 
dictés.  Pour  parvenir  à  ce  but,  je  vais  entreprendre  d'ana- 
lyser les  prospectus  qui  viennent  d'être  livrés  au  public ,  et 
dont  plusieurs  d'entre  vous ,  Messieurs,  ont  sans  doute  déjà 
pris  connaissance. 

La  Tricéphale ,  tel  estïe  nom  que  porte  la  Caisse  de  pré- 
voyance sur  la  vie  des  bestiaux,  tondée  par  MM.  Gontikk, 
Moreux  et  Cormier  ,  est  divisée  en  trois  catégories ,  com- 
prenant chacune  des  races  chevaline  ;  bovine  et  ovine , 
suivant  l'étymologie  du  nom  qu'elle  a  pris. 

Les  statuts  de  cette  société  se  composent  de  14  articles, 
divisés  en  cinq  parties. 
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i"  partie.  But  de  la  société. 
a«      id.     Mode  de  souscription. 
3e      id.     Système  de  répartition. 
4e      id.     Direction. 
5«      id.     Assemblée  générale. 

Le  but  de  la  société ,  contenu  dans  les  trois  premiers  ar- 
ticles, consiste  à  répondre  en  général  de  tous  les  sinistres 
qui  arrivent  naturellement ,  mais  non  de  ceux  arrivés  par 
accident,  à  moins  qu'ils  ne  soient  occasionnés  par  un  tra- 
vail propre  i  l'animal  mort  ;  elle  ne  répond  pas  non  plus  de 
ceux  arrivés  par  vieillesse  ou  avant  l'âge  fait. 

Le  mode  de  souscription  est  déterminé  par  les  quatre  ar- 
ticles suivans,  et  se  réduit  à  déposer  pour  un  an  une  mise 
facultative ,  proportionnelle  i  la  valeur  assurée  -,  il  est  à  re- 
marquer que  la  garantie  ne  court ,  avec  raison,  que  quinze 
jours  après  l'adhésion,  afin  d'éviter  d'assurer  des  animaux 
déjà  malades. 

Deux  articles  sont  consacrés  au  système  de  répartition* 
Ce  système  est  fondé  sur  la  division  par  moitié  entre  chaque 
semestre  des  fonds  reçus  dans  chaque  catégorie,  et  la  dis- 
tribution de  ces  fonds  les  !•»  mercredis  de  mars  et  septem*- 
•bre,  és-mains  des  ayant  droit,  au  marc  le  franc  de  leur  mise 
annuelle,  applicable  i  l'animal  mort.  Cependant  ils  ne 
pourront  prétendre  pour  la  première  catégorie  (  celle  des 
chevaux),  à  plus  de  75  fois  cette  mise;  pour  la  deuxième 
(celle  des  bœufs  et  vaches),  à  plus  de  60  fois  -,  et  pour  la 
troisième  (celle  des  bêtes  à  laine),  à  plus  de  5o  fois.  Les 
fonds  restant  sont  reportés  au  semestre  suivant,  ou  distri- 
bués entre  ceux  des  propriétaires  encore  engagés  pour  l'an- 
née courante. 

La  direction  fait  l'objet  de  trois  articles  qui  peuvent  se 
résumer  ainki  :  M.  Gontkh  ,  directeur ,  gère  seul  les  affai- 
res de  la  société,  laquelle  offre  comme  garantie  60,000  fr. 
versés  chez  .un  banquier  ;  les  profits  de  la  société  se  com- 
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posent  d'un  cinquième  des  mises  totales  avant  toute  répar- 
tition. 

Enfin,  les  deux  derniers  articles  sont  relatifs  i  l'assem- 
blée générale  des  assurés,  qui  a  lieu  tous  lés  six  mois,  as 
siège  de  la  société ,  et  là  se  régleront  les  intérêts  de  chacun. 

Telle  esta  peu  prés  l'essence  des  statuts  de  laTricéphale. 
Je  vais  maintenant  tous  soumettre  les  observations  dont  ils  *" 
m'ont  paru  susceptibles,et  j'espère  d'autant  mieux  m'acquitter 
de  ce  devoir,  que  différentes  circonstances  m'ont  permis  de 
juger  des  difficultés  qui  peuvent  arrêter  dans  leur  application. 
J'ai  d'abord  reconnu,  dans  les  tournées  multipliées  qu'exige 
ma  profession,  en  recueillant  l'avis  de  plusieurs  cultivateur 
auxquels  cette  assurance  avait  été  proposée  ,  que  des  expli- 
cations plus  étendues  que  les  statuts  ci-dessus  analysés 
étaient  nécessaires.  Tous  sont  tombés  d'accord  sur  ce  point 
Il  parait  que  les  administrateurs  ont  déjà  senti  cette  néces- 
sité, puisqu'une  feuille  d'annonce,  qui  vient  de  paraître  sous 
le  titre  d'Extrait  des  Statuts  ,  est  en  même  temps  interpré- 
tative de  plusieurs  points  litigieux,  et  en  outre  change  pres- 
que ce  que  semblent  exprimer  les  statuts  eux-mêmes.  Je 
vais  vous  indiquer  sommairement  les  explications  et  les  mo- 
difications apportées  par  cette  feuille.  ÏUe  explique  d'abord 
ce  qu'on  entend  par  sinistres  arrivés  naturellement,  et  ceux 
arrivés  par  accident.  Ainsi  l'on  voit  que  la  société  répond 
de  toute  espèce  de  mort  naturelle  ;  elle  n'en  excepte  que  les 
maladies  enzootiques  et  épizootiques ,  telles  que  la  pourri- 
ture, le  claveau,  la  peste,  ce  dont  elle  ne  parlait  nullement 
dans  les  statuts  primitifs.  Enfin  elle  définit  par  la  vieillesse 
tout  animal  qui  se  trouve  hors  de  service,  et  considère 
comme  âge  fait,  3  ans  pour  les  chevaux,  première  gestation 
pour  les  vaches ,  et  deuxième  tonte  pour  les  moutons. 

La  mise  facultative  est  cependant  fixée  à  a  pour  xoo  de  la 
valeur  moyenne  des  chevaux,  %  et  demi  pour  4oo  de  celle 
des  vaches,  et  3  pour  ioo  de  celle  des  moutons.  Cette  va- 
leur moyenne  est  établie  par  expertise  ;  les  partiaux  qsi 
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s'en  éloigneraient  de  plus  d'un  quart  sont  exclus ,  ceux  qui 
les  dépassent  sont  assurés  séparément  ;  on  ne  peut  préten- 
dre qu'au  remboursement  des  9  dixièmes  de  la  valeur 
moyenne  des  chevaux  ou  vaches  et  4  cinquièmes  de  celle 
des  moutons,  les  peaux  des  animaux  qui  restent  au  proprié- 
taire étant  censées  compenser  le  dixième  et  le  cinquième  re- 
tenus ,  autre  système  de  répartition  que  celui  promis  d'a- 
bord. 

D'après  cet  exposé ,  il  est  facile  de  voir  que  les  adminis- 
trateurs de  la  Tricéphale  ne  s'établissent  que  les  dépositaires 
des  fonds  des  particuliers  ;  à  proprement  parler ,  ils  garan- 
tissent peu  de  chose.  Ils  s'engagent  seulement,  si  toutefois 
les  mises  le  permettent ,  à  verser  au  propriétaire  sinistré  un 
maximum  doublement  spécifié ,  sans  fixer  le  minimum  qui 
parait  être  laissé  non  à  leur  discrétion,  mais  tout-à-fait  au 
hasard,  car  avant  tout,  vous  avez  vu  qu'ils  prélèvent  le  cin- 
quième de  la  totalité  des  fonds ,  et  répartissent  entre  les 
ayant-droit  ou  propriétaires  sinistrés  le  teste  de  la  somme 
totale  des  mises  quelle  qu'elle*  soit. 

Je  ne  vois  là  aucune  garantie  -,  les  gérans  de  la  société  ne 
courent  aucune  chance  ;  aussi  les  60,000  fr.  déposés  ne  ser- 
vent qu'à  assurer  le  versement  des  fonds  des  mises  :  il 
semblerait,  d'après  cela,  qu'ils  n'hésiteraient  pas  à  garantir 
toute  espèce  de  sinistres  ;  cependant  ils  ont  fait  beaucoup 
d'exceptions  ,  et  de  telle  nature ,  qu'elles  peuvent  donner 
matière  à  bien  des  difficultés.  En  effet,  tout  le  monde  sait 
que  la  plupart  des  animau*  périssent  par  accident,  n'im- 
porte comme  on  veuille  l'entendre  -,  bien  peu  de  maladies  se 
déclarent  instantanément,  elles  ont  une  cause  quelconque 
que  l'on  peut  qualifier  d'accident  ;  et  puis ,  Messieurs,  qu'est- 
ce  qui  met  le  cultivateur  en  la  position  déplorable  dont  je 
vous  parlais  en  commençant?  n'est-ce  pas  les  épizooties,  les 
enzooties  ?  n'est-ce  pas  lorsque  ces  maladies  affreuses  se  ré- 
pandent avec  leur  malignité  sur  les  animaux  d'une  ferme , 
que  le  temps  est  venu  de  les  secourir  ?  Qu'a  besoin  d'assu- 


rance ,  celui  qui  ne  perd  qu'un  petit  nombre  d'animaux  dont 
il  peut  supporter  la  perte,  et  même  la  réparer  par  une  an- 
née meilleure? 

Je  terminerai ,  Messieurs ,  en  tous  faisant  observer  qu'il 
serait  à  désirer  que  les  administrateurs  de  la  société  dite 
Tricépbale  changeassent  leurs  statuts  ,  ou  n'aient  qu'un 
seul  et  même  texte  ;  car  bien  des  craintes  m'ont  été  mani- 
festées de  la  part  des  cultivateurs  déjà  assurés ,  en  voyant 
paraître  la  nouvelle  feuille  explicative  qui  change  les  con- 
ditions auxquelles  ils  se  croyaient  engagés.  Mais  tout  en 
considérant  les  obstacles  qui  se  présentent  pour  établir  des 
conditions  telles  que  les  agens  de  l'entreprise  ne  soient  pas 
victimes  de  la  mauvaise  foi  des  associés ,  et  que  ces  derniers 
ne  soient  pas  à  leur  détriment  l'objet  de  spéculation ,  il  faut 
espérer  que  les  intérêts  de  chacun  pourront  se  concilier,  et 
que  l'entreprise  de  la  Tricépbale ,  dont  la  première  idée  est 
digne  d'éloge  et  d'encouragement,  procurera  au  pays  tous 
les  avantages  qu'on  a  droit  d'en  attendre. 
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RAPPORT 


SUR  UNE  QUESTION  MEDICO-LEGALE 


RELATIVE  A  L'INFANTICIDE, 


Traitée  par  M.  le  Docteur  OLUVIER  (d'Aagert), 


PAR  M.  LE  DOCTEUR  PaIMPARET. 


Messieurs  , 

J'ai  lu  avec  beaucoup' d'intérêt  la  brochure  daus  laquelle 
M.  Oixivikr  (d'Angers),  membre  associé,  se  livre  il'exa* 
men  de  cette  question  : 

<c  Pendant  combien  de  temps  un  enfant  doit-il  être  con- 
»  sidéré  comme  nouveau-né  ?  » 

Vous  le  savez,  Messieurs,  tout  jee  qui  a  rapport  4  l'in- 
fanticide a  été  l'objet  d'un  grand  nombre  de  recherches  et 
d'expériences ,  sans  doute  à  cause  de  la  fréquence  du  crime , 
et  aussi  à  cause  des  difficultés  sans  nombre  qui  se  ratta- 
chent à  cette  question  toujours  très-complexe.  Malgré  les 
travaux  nombreux  entrepris  sur  celte  matière  pour  dissi- 
per les  causes  de  douje  ou  d'obscurité ,  il  est  dans  l'histoire 
de  l'infanticide  une  lacune  que  l'auteur  vient  signaler  :  c'est 
l'absence  d'une  définition  précise,  de  laquelle  dépend  la 
juste  application  de  la  loi.  En  effet,  quelles  sont  les  limites 


dans  lesquelles  ou  doit  restreindre  l'acception  du  mot  nou- 
veau-né, ou,  en  d'autres  terapar,  combien  de  temps  un  en- 
fant doit-il  être  conSidê^é  comine  rtàut/câu-né?  La  réponse  à 
cette  question  doit  se  trouver  dans  le  fait  lui-même  que  le 
médecin  est  appelé  à  examiner,  et  doit  y  être  si  clairement 
écrite,  qu'elle  ne  puisse  être  douteuse  pour  personne.  Pour 
arriver  à  cette  fin,  on  conçoit  aisément  que  cette  réponse 
doit  se  déduire  de  circonstances  matérielles  ddfljt  l'existence 
constante  soit  indépeudante  de  toute  opinion  scientifique. 

Pour  comprendre  toute  l'importance  de  cette  question 
médico-légale,  songea,  Mésâiëtitô,  que  de  sa  solution  peut 
dépendre  la  vie  d'un  accusé,  la  peine  capitale  étant  appli- 
cable à  quiconque  est  déclaré  coupahle  du  meurtre  d'un 
enfant  nouveau-né,  tandis  qu'une  peine  moindre ,  celle  des 
travaux  forcés  à  perpétuité ,  est  prononcée  contre  l'auteur 
du  meurtre  simple ,  c'est-i-dke  dégagé  de  circonstances 
aggravantes.  #  • 

Le  code  qui  nous  régit ,  en  définissant  l'infanticide  :  le 
meurtre  d'un  enfant  nouveau  ■  né  ,  laiése  donc  une  lacune 
qu'il  est  important  de  remplir,  si  Tonne  veut  laisser  à  l'ar- 
bitraire des  tribunaux  le  soin  de  fixer  jusqu'à  quelle  époque 
un  eikfeiit  peut-être  considéré  comme  tel. 

M.  Ollivler  ,  examinant  les  phénomène^  -qui  se  manifes- 
tent chex  l'enfant  après  sa  naissant  /  et  qui  constituent  le 
passage  de  la  vie  fœtale  à  là  vie  indépendante ,  recherche  si 
l'enfaiit  ne  porte  pas  sur  lui,  pendant  quelque  tetnps,  les 
tsaees  de  cette  transition  si  fekziafrfUàble-  Aussitôt  qu'il  est 
né  i  la  respiration  s'établit  et  là  circulation  ne  dépend  plus 
de  celle  de  la  mère;  jusque-là  ce  Étude  nutritif  était  porté 
de  la  mère  à  l'enfant  par  le  cordon  ombilical.  Ce  lien  vas- 
eukire  devient  alors  ihutile  ,  se  déôblore ,  se  flétrit ,  et  foo 
wit  otdinairëtneilt  s'opéret  du  quatrième  au  huitième  jour, 
la  séparation  de  là  portioù  du  cordon  ombilical  qui  adhé- 
rait encore  à  l'enfant. 
Cette  chute  naturelle  dli  cordon  ombilical  est  ainsi  le 
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dernier  phénomène  qui  suit  nécessairement  et  toujours  la 
transition  récente  de  U}  vie  fœtaje  à  la  vie  indépendante.  Dés 
que  cette  trace  mat&ftçlfe  h'^xfctft  /$tus ,  on  en  est  réduit 
aux  conjectures  pour  établir  l'époque  précise  de  la  naissance 
d'un  enfant,  pour  le  qualifier  nouveau-né. 

En  résumé ,  l'auteur  du  mémoire  considérant  que  la  pré- 
sence ou  l'absence  du  cordon  ombilical  est  un  fait  matériel 
et  isolé ,  constant  et  bien  facile  à  reconnaître,  croit  (pou- 
voir répondit)  ainsi  à  la  question  qui  fait  l'objet  de  son  tra- 
vail : 

Un  enfant  doit  être  considéré  comme  nouveau-né,  tant 
que  le  cordon  est  adhérent  à  l'èmbilic  ;  ou  en  d'autres  termes, 
un  enfant  doit  être  qualifié  nouveau-né  jusqu'à  la  chute  na- 
turelle du  cordon  ombilical.. 

Telle  est,  Messieurs,  l'analyse  du  travail  important  de 
M.  Ollivier  ;  nous  ne  doutons  pas  que  son  opinion  ^fondée 
sur  de  solides  raisons ,  ne  soit  admise  par  tous  léé  médecins- 
légistes  ,  et  que  sa  définition  ne  vienne  enfin  poser  un  terme 
au*  doutes-  et  aux  incertitude^  des  trihui^aux. 

L'auteur,  en  terminant,  dit  qu'il  ne  pense  pas  que  ^'ex- 
plication qu'il  donne  doive  entrer  dans  le  texte  d'un  article 
de  loi,  parce  qu'on  pourrait  en  réclamer  d'analogues  poujr 
beaucqup  d'autres,  questions.  Nous  pensons,  nous,  sans 
égard  pour  b.  modestie  de  l'auteur ,  qu'il  serait  bien  de  Vy 
insérer,  non  comme  une, interprétation,  mais  comme  une 
limite  qui  serait  posée  par  le  législateur,  afin  de  bien  fixer 
l'époque  après  laquelle  un  enfant  ne  peut  plus  être  qualifié 
nouveau-né. 
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pour  apprécier  en  proportions  les  principes  de  cette  substan- 
ce. Après  avoir  chassé  par  la'calcination  l'eau  de  cristallisa- 
tion du  sulfate  et  le  gaz  acide  du  carbonate ,  on  obtiendrait 
du  sulfate  de  soude  déliquescent ,  et  le  lavage  laisserait  à  nu 
la  chaux,  qu'on  évaluerait  en  poids  d'après  les  tables  con- 
nues. 

L'échantillon  dont  il  est  question  nous  présente  du  gypse 
de  la  masse  inférieure  des  dépôts  qu'on  trouve  si  abondam- 
ment dans  certaines  parties  de  notre  arrondissement.  C'est 
ce  qu'il  appert  de  la  déclaration  qui  nous  a  été  faite.  La 
portion  de  la  masse  du  gypse  i  laquelle  adhère  la  cristalli- 
sation plus  parfaite,  se  distingue  de  celle-ci  par  sa  couleur 
gris  jaunâtre.  Il  est  à  supposer  que  les  cristaux  blancs  pro- 
viennent de  la  dissolution  du  gypse ,  déposé  antérieure- 
ment à  L'état  limoneux.  Le  dépôt  primitif  aussi  bien  que  la, 
cristallisation  blanche  contiennent  beaucoup  de  carbonate 
de  chaux,  et  c'est  sans  doute  i  la  présence  de  ce  dernier  sel 
qu'on  doit  attribuer  la  faculté  de  nitrifier  que  possède  à  un 
haut  degré  la  basse  masse  du  gypse  de  ce  pays-ci.  Le  plâtre 
fabriqué ,  qui  provient  de  cette  masse  inférieure ,  lorsqu'il  » 
été  employé  en  crépi,  ne  tarde  pas  à  s'effleurir  et  à  tour- 
ner en  une  poussière  blanche  pour  nitrifier  ensuite  promp- 
tement.  Cette  observation  semblerait  donner  un  démenti  k. 
l'opinion  d'un  de  nos  plus  savans  chimistes ,  savoir  :  que 
c'est  à  un  excès  de  chaux  que  le  plâtre  employé  en  maçon- 
nerie doit  sa  plus  grande  solidité.  En  effet ,  je  viens  de  ni'as- 
surer  que/  dans  le  banc  des  basses  carrières  de  gypse,  le 
carbonate  de  chaux  est  en  proportion  bien  plus  grande  que 
dans  les  lits  de  gypse  des  .dépôts  supérieurs  ,  et  pourtant  il 
est  reconnu  que  le  plâtre  fabriqué  avec  le  gypse  des  hautes 
carrières ,  résiste  beaucoup  plus  long-temps  aux  intempéries 
de  l'air.  Or,  on  sait  que  la  construction  des  fours  à  plâtre 
ne  permet  pas  à  la  calcination  de  retenir  l'acide  carbonique, 
neutralisé  par  la  chaux ,  et  que  ce  gaz  s'échappe  à  une  tem- 
pérature élevée ,  s'il  n'est  retenu  par  la  pression  x  comme 
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lorsqu'on  opère  en  vases  clos.  Il  en  résulte  donc  qne  les 
plâtres  calcinés  dans  nos  fours  contiennent  d'autant  pins  de 
chaux  libre ,  que  la  substance  soumise  i  la*  chaleur  a  con- 
tenu plus  de  carbonate  dé  chaux. 

Je  suis  bien  aise  de  trouver  cette  occasion  de  constater 
que,  dans  nos  environs,  l'expérience  nous  montre  les  plâ- 
tres les  plus  riches  en  sulfhydrate  de  chaux  comme  résistant 
le  mieux  à  l'impression  de  l'atmosphère.  Le  banc  de  gypse 
le  plus  propre  à  rendre'  le  crépi  de  plâtre  phis  solide  ,  est 
celui  que  j'ai  désigné  dans  ma  spécification  des  noms  vul- 
gaires du  gypse  de  nos  environs ,  sous  le  nom  de  salins  (i). 
Ce  banc ,  assez  puissant  du  côté  de  Monthyon  et  de  Pen- 
chard ,  est  formé  d'un  limon  desséché  qui  renferme  une  in- 
finité de  cristaux  de  sulfate  de  chaux.  Cette  substance, 
plongée  dans  l'acide  nitrique ,  laissé  échapper  du  limon  de 
la  masse  une  forte  effervescence ,  dont  sont  exempts  les 
cristaux  de  sulfate  de  chaux  qui  y  sont  contenus.  Au  con- 
traire ,  dans  l'échantillon  présenté ,  l'acide  carbonique  s'é- 
chappe de  toute  la  substance ,  comme  cela  a  lieu  pour  les 
bancs  à  grains  fins  de  la  haute  niasse ,  employés  aux  mêmes 
usages  en  maçonnerie ,  â  cette  différence  prés  que  le  Vit  de 
gypse  appelé  la  bouteille ,  paraît  être  composé  d'une  pous- 
sière très-fine  de  sulfate  de  chaux  agrégée  par  du  carbonate. 

Il  faut  conclure  de  ces  observations,  au  moins  par  rap- 
port à  l'industrie  pour  la  construction  dans  notre  arrondis- 
sement ,  que ,  contrairement  à  l'opinion  admise  jusqu'à  ce 
jour,  la  solidité  des  enduits  en  plâtre  est  en  raison  inverse 
de  la  surabondance  de  chaux  libre  dans  ces  mêmes  enduits, 
et  en  raison  de  la  quantité  plus  grande  de  sulfhydrate  de 
chaux  qu'on  a  calciné ,  et  qui  a  repris  son  eau  de  cristalli- 
sation. Cest  du  moins  le  résultat  de  l'expérience  qui  nous 
amène  â  cette  conclusion  ;  et  d'ailleurs,  s'il  y  a  une  cause 
inconnue  capable  d'expliquer  différemment  les  faits,  il  estra- 
tionel  de  penser  que  l'azote  de  l'air  atmosphérique  (  le  nitrogé- 

(1)  Voir  le  Tolnxne  précédent  des  Publications  de  la  Société. 
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ne,  selon  Berzélius),  prendra,  dans  des  circonstances  parti- 
culières et  multipliées  l'qx^gfye  de  l'oau  ou  de  vapeurs  am- 
biantes pour  s'emparer,  àTétft  âfatiêe  nitrique ,  de  la  chaux 
libre  que  nous  avons  considérée,  et  en  former  le  salpêtre 
que  produisent  en  si  grande  abondance  le»  plâtres  fabriqués 
avec  le  gypse  de  la  masse  inférieure  dans  nos  environs. 

Je  ne  veux  pas  laisser  échapper  cette  occasion  de  propo- 
ser i  ceux  de  nos  cottêgtfes  kjtiî  sonît  en  position  de  faire 
emploi  du  plâtre  pour  les  constructions  qurils  dirigent , 
d'essayer  d'un  mojçn  dp  vérifier  «si  ¥fifç$f  £e  chaux  libre 
dans  les  enduits  est  la  principale  cause  "delà  nitrification 
des  crépis  de  plâtre.  Il  s'agirait  de  réserver  une  place  de- 
quelques  witTW/dc  taperîtitt  a*  milieu  -d'un  induit  en  plâ- 
tre ,  gâché  comme  d'habitude  ,  et  de  crépir  cette  place  ré- 
servée avec  du  plâtre  de  même  origine  qui  serait  détrempé 
avec  de  l'eau  chargée  d'acide  sulfurique,  à  un  vingtième 
environ  en  poids  ;  cet  acide  est  d'un  prix  très-peu  élevé.  On 
comparerait  plus  tard  le  crépi  à  l'acide ,  avec  celui  qui  au- 
rait été  préparé  à  l'eau  pure.  On  pourrait  même  ajouter  à 
l'expérience ,  après  que  la  place  réservée  sur  un  pan  de 
muraille  aurait  été  enduite ,  une  aspersion  à  l'acide  sulfuri- 
que  sans  mélange  avant  que  le  crépi  fût  devenu  sec.  On 
comparerait  par  la  suite  les  enduits  différemment  traités ,  et 
l'on  en  tirerait  telles  conséquences  que  de  raison. 

Je  ne  crois  pas ,  Messieurs ,  avoir  dépassé  les  bornes  du 
rapport  qui  m'a  été  «demandé,  en  ijattâchant  4  mon  avis 
sur  le  beau  minéral  qui  tous  a  été  ^offert  "par  un  de  nos  col- 
lègues, des  considérations  industrielle* -qui  ni'ont  parti  de- 
voir entrer  dans  le  cadre  de  nos  spéculations. 


MOYEN 


POUR  OBTENIR  DTTN  PUITS  ARTESIEN  A  MEAUX 

(Vilkd«0  à  10,000  âme») 


L'EAU  NECESSAIRE 


MUE  FOURNIE  AUX  BESOINS  DES  HAMTAKS, 


par  M.  BUTOR. 


Messieurs, 

Les  habitans  de  Meaux  désirant  établir  des  fontaines  pu* 
bliques  pour  fournir  aux  besoins  journaliers,  tant  pour  l'u- 
sage domestique  que  pour  la  propreté  des  rues  et  pour  lef 
secours  en  cas  d'incendie ,  le  Conseil  municipal  et  la  Socié- 
té d'agriculture ,  réunis,  ont  proposé  un  concours  et  on 
prix  pour  le  projet  estimé  le  meilleur  à  cet  effet. 

De  toutes  les  sources  qui  environnent  la  ville ,  aucune 
n'a  été  reconnue  pouvoir  être  utile,  tant  parce  que  celle  qui 
serait  assez  haute  ne  fournirait  pas  d'eau,  que  parce  que  les 
autres  ne  sont  pas  à  hauteur  pour  arriver  au  point  culminant, 
ou  se  trouvent  trop  éloignées.  On  a  examiné  aussi  quelle 
position  on  pourrait  trouver  sur  la  Marne,  qui  fournit  une 


—  io5  — 

chute  pour  établir  une  roue  hydraulique  capable  d'élever 
de  la  rivière  même  la  quantité  d'eau  nécessaire  pour  rem- 
plir le  but  proposé.  Les  concurrens  ayant  probablement 
trouvé  trop  de  difficultés,  aucun  des  mémoires  présentés 
n'a  indiqué  le  moyen  qui  fait  l'objet  de  ce  mémoire.  Tous 
les  auteurs  de  projets  ont  proposé  ,  soit  des  manèges,  soit 
des  machines  à  vapeur  ,  et  le  mémoire  qui  a  été  reconnu  le 
meilleur  est  encore  resté  sans  exécution  jusqu'à  présent. 

On  propose  de  faire  des  puits  artésiens  \  on  en  forerait  i 
plusieurs  endroits  dans  la  ville  ;  mais  aux  points  les  plus 
plus  élevés  l'eau  ne  pourrait  arriver  pour  atteindre  le  sol,  et 
il  fauchait  des  pompes  manœuvrées  à  bras,  par  des  chevaux 
ou  par  la  vapeur.  Pour  élever  l'eau  d'un  seul  puits  artésien, 
en  l'aspirant  à  quelques  métrés  au-dessous  du  sol ,  et  la  fai- 
sant monter  i  a  ou  3  mètres  au-dessus ,  ce  qui  donnerait 
une  élévation  d'environ  5  mètres,  il  ne  faudrait  que  la 
force  d'un  homme,  vu  que  l'aspiration  se  faisant  au  plus 
haut,  le  puits  ne  fournirait  que  très-peu. 

L'eau  des  puits  artésiens  forés  à  Meaux  ayant  été  analy- 
sée et  reconnue  bonne ,  et  ayant  en  outre  l'avantage  d'être 
toujours  limpide,  les  appareils  pour  épuration  deviendraient 
inutiles,  ce  qui  économiserait  une  grande  dépense  ainsi  que 
la  place  pour  un  réservoir,  emplacement  indispensable  pour 
l'eau  de  la  Marne,  qui  est  neuf  mois  de  l'année  trouble  et 
bourbeuse. 

Je  pense  qu'on  arriverait  à  un  bon  résultat  avec  un  seul 
puits  artésien  placé  autant  que  possible  sur  le  point  culmi- 
nant de  la  ville,  disposition  qui  épargnerait  une  grande 
quantité  de  tuyaux  de  conduite  ;  on  établirait  au-dessus  un 
znanége  ou  une  machine  à  vapeur.  On  sait  que  plus  on  veut 
faire  monter  l'eau  dans  le  tuyau,  moins  il  produit,  et  qu'ep- 
fïn  on  arrive  au  point  de  n'en  plus  obtenir  du  tout ,  tandis 
«jue  plus  on  prend  l'eau  bas  dans  le  tuyau,  plus  il  produit  de 
litres  d'eau  dans  un  temps  donné. 
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Sauf  la  bonne  construction  de  la  machine- 
Il  y  aura  encore  les  frais  d'entretien  à  évaluer. 

DÉTAIL  FOUR  ÉTABLIR  LR  PRIX  DU  LITRS  US  ŒARJOW. 

La  voie  de  charbon  maigre  (de  i5  hectolitres)  pris  à  la 
ViUette  vaut  de  36  à  60  fr.  suivant  les  circonstances ,  prix 
moyen 5o  fr.   00 

La  voie  peut  peser  i3ao  k. ,  le  transport  vaut 
4  fr.  le  00/00  ;  la  voie  coûte  par  transport.     .     .     5       18 

Total.     .     .  55fr.  18 
La  voie  étant  de  i5oo  1.,  le  litre  vaut   .     .     .     ofr.  (£7 

RMPLOI  FAR  CHEVAL. 

Pour  la  force  réduite  de  i3  chevaux  pendant  i4  heures 
de  feu,  on  consomme  réduit  1 1  hect.  5o  ou  1  i5o  1.  de  char- 
bon; à  0,037  donne  pour  un  cheval  en  14  heures  : 

80 1.  à  0,037     3  fr.  *63 

Et  par  heure ,  61.  3o  à  0,0^7     o       *3S 

Nota.  Il  est  i  observer  que  la  dépense  journalière  pour- 
rait s'élever  un  peu  plus  haut,  parce  que  les  petites  machi- 
nes dépensent  proportionnellement  plus  que  les  grandes. 

H  y  aurait  peut-être  cependant  économie  i  employer  de 
la  tourbe,  que  Ton  trouve  i  Crouy,  et  dont  M.  Richemond, 
notre  collègue,  fait  usage  pour  sa  machine  à  vapeur,  à  cause 
de  la  proximité  du  canal.  Il  y  aurait  surtout  avantagea  em- 
ployer la  tourbe  carbonisée  ;  M.  Blavier  ingénieur  en  chef 
qui  en  a  fait  l'essai  prétend  qu'elle  donne  une  plus  grande 
quantité  de  chaleur  que  le  charbon  de  bois ,  et  qu'il  s'en  est 
servi  pour  souder  du  gros  fer. 

Dans  la  figure  ci-jointe,  qui  représente  deux  puits  arté- 
siens (  celui  du  Séminaire  et  celui  projeté  pour  la  Cathédra- 
le ) ,  la  ligne  supérieure  marquée  d'une  teinte  bleue,  repré- 
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sente  un  niveau  de  repère  établi  à  5o  m.  au-dessus  du  bas- 
sin de  la  Villette;  le  niveau  de  l'étiage  de  la  Marne  se  trou- 
ve à  58  m.  57  au-dessous  du  bassin  de  la  Villette. 

La  hauteur  de  la  sortie  de  l'eau  au  puits  du  Séminaire  se 
trouve  à  5a  in.  6  idem. 

Le  pavé  du  Séminaire  5a  m.  75  idem. 

Le  fond  du  puits,  réservoir  de  la  Cathédrale,  serait  3  m. 
plus  bas  que  le  niveau  de  la  sortie  de  l'eau  du  puits  du  Sé- 
minaire ,  et  comme  le  pavé  du  parvis  se  trouve  seulement 
à  46  ,  43  au-dessous  de  la  ligne  du  nivellement,  la  profon- 
deur du  puits  servant  de  réservoir  serait  de  8  m.  626. 


•  1 


<  i .        ' 
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POtJK  EXAMINEE  tE  PROJET  BE  IL  BUTOR  (#), 


par  M.  CRETIN. 


Messieurs, 

M.  Butor,  l'un  de  nos  collègues,  a  eu  l'honneur  de  sou- 
met tre  à  votre  examen  un  projet  de  puits  artésien  renfer- 
mant une  machine  qui  élèverait  l'eau  à  environ  6  m.  oo 
au-dessus  du  point  culminant  de  la  ville ,  de  manière  à  la 
pouvoir  facilement  distribuer ,  non-seulement  dans  les  rues 
pour  leur  nettoyement,  mais  encore  jusqu'au  deuxième  éta- 
ge des  maisons  dont  les  propriétaires  le  désireraient. 

Vous  avez  pensé;  Messieurs,  qu'il  vous  serait  plus  facile 
d'apprécier  le  mérite  de  ce  projet,  après  qu'une  commission, 
prise  dans  votre  sein ,  l'aurait  examiné  et  qu'elle  vous  au- 
rait communiqué  le  résultat  de  ses  investigations. 

Cette  commission  s'est  réunie ,  elle  est  entrée  dans  tous 
les  détails  qu'elle  a  cru  nécessaires  pour  éclairer  sa  convic- 
tion ;  elle  a  prié  M.  Butor  de  se  rendre  auprès  d'elle  à  l'effet 
de  donner  lui-même  les  renseignemens  qu'elle  ne  trouvait 
pas  dans  le  simple  mais  court  exposé  que  ce  dernier  ta 

(!)  La  commission  était  composée  de  MM.  MAirfHBitr ,  Satakd,  Bvt«. 

DAftLU,  BlWKST  Ct  ClBTlK. 
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avait  soumis;  et  après  avoir  pesé  tout  ce  qui  pouvait  être 
favofr&bta  ou  défavorable  à  ce  projet ,  votre  commission  a 
pensé  qu'il  n'était  pas  sans  intérêt,  et  que  l'heureuse  idée 
de  M.  Butor,  bien  qu'elle  soit  susceptible  d'amélioration  , 
n'en  devait  pas  moins  être  prise  en  considération. 

Votre  commission  a  remarqué  qu'indépendamment  de  la 
simplicité  du  procédé  employé  par  M.  Butor  ,  son  projet 
avait  encore  l'avantage  sur  tous  les  projets  qui  ont  pu  être 
connus  de  vous  jusqu'à  ce  jour,  d'être  beaucoup  plus  éco- 
nomique ,  la  dépense  approximative  ne  s*élevant  qu'à  envi- 
ron 1 3,ooo  fr.  poufr  l'établisseinent  seulement,  mais  non- 
compris  les  tuyaux  des  principaux  conduits,  indispensables 
quel  que  soit  le  projet  auquel  on  s'arrêtera. 

Quant  au  combustible  nécessaire  au  mouvement  de  la 
machine  à  vapeur  ,  M.  Butor  en  estime  la  dépense  par  an- 
née à  5,4oa  fr- 

■ 

En  observant  cependant  et  avec  raison  que  les  petites 
machines  dépensent  proportionnellement  plus  que  les  gran- 
des, les  frais  journaliers  pourraient  s'élever  un  peu  plus 

taût.'         '  ;■■..- 

Ajnsi  1&  dépens?  d^'étafrlissemeut  s'élèverait 
àQi\ç^i  3,ooo. JEr,  prçdiusftiit,  à  &  pc?ur  <yo.     *    É}5.0  fr.  00 

La  dépense du  Combustible  augmpntéed'àprés 
l'observation  de  M.  Butor  est  portée  a;     .   .  ;  5856      00 

Les  frais ^  d'entretien  peuvent  être  évaluée  &«     5oo      aà 

"   ■■■■■■      ■  ■ 

Ensemble  uue  dépense  annuelle  de.    .     ."     .  7000  fr.  06 

Le  nombre  dés  habitans  étant  de  10  mille,  la  machine 
proposée  devant  donnet  3ô  mille  litres  d'eau  par  1 4  heures 
d'action,  chaque  habitant  pourrait  donc,  consommer  3o  li- 
tres d'eati  par  24  heures  moyennant  ûné  sommé  de  soixan- 
te-dix centimes  par  an,  plus  la  dépense  première dei  Con- 
duits amenant  l'èau  chai  Chacun  d'eux-,  et  en  admettant  qu'un 
tiers  seulement  des  habitans  voulàt  se  procurer  de  l'eau  à 
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domicile,  la  dépense  serait  pour  chaque  habitant  ou  par  cha- 
que 3o  litres  demandés  de  a  fr.  10  c. ,  ce  qui  est  beaucoup 
au-dessous  de  celle  qu'on  fait  ordinairement  dans  le  plus 
mince  ménage,  car  une  voie  ou  16  litres  par  jour  occasion- 
ne une  dépense  de  18  fr.  par  année. 

D'après  ce  qui  précède,  la  ville  pourrait  donc,  par  le 
moyen  proposé  par  M.  Butor,  faire  établir  cet  appareil 
sans  aucune  dépense,  puisque  les  fonds  qu'elle  y  emploie- 
rait lui  rapporteraient  au  moins  cinq  pour  0/0,  ce  qui  cons- 
titue un  placement  ordinaire. 

Votre  commission  a  l'honneur  de  vous  faire  remarquer 
que  les  bornes  fontaines  ne  sont  pas  comprises  dans  la  dé- 
pense indiquée  ci-dessus,  attendu  que  cette  dépense  est  ia- 
riable  suivant  le  nombre  de  ces  botnes  et  que  d'ailleurs,  que 
ce  soit  une  prise  d'eau  i  la  Marne  ou  un  nombre  plus  ou 
moins  grand  de  puits  artésiens ,  si  la  ville  désire  des  bornes 
fontaines ,  cette  dépense  sera  toujours  en  sus  du  premier 
établissement;  c'est  ce  qui  a  déterminé  votre  commission  i 
ne  les  pas  comprendre  dans  la  première  dépense. 

La  commission  s'est  aussi  assurée  par  des  calculs  que 
chaque  pouce  d'abaissement  donné  au  jet  d'un  puits  analo- 
gue à  celui  de  M.  Chauvit,  produit  une  augmentation  d'eau 
de  10  litres  8  décalitres  par  minute  ;  ces  calculs  paraissent 
d'autant  plus  certains ,  qu'il  y  a  peu  de  différence  entre  les 
résultats  donnés  par  les  expériences  faites  sur  le  puits  de 
M.  Chauvit  et  les  résultats  de  la  commission  -y  voici  la  com- 
paraison de  quelques-uns  de  ces  résultats. 

RÉSULTATS  DONNÉS  PAR  LES  XXPÈEUBNCKS  FAIT»  SU*  U  PUBS 

J>S  M.  CHAUVBT. 

A  1a  p.  6°    au-dessus  du  sol,        6 1.  7  d.  par  minute. 
A  10  p.  4°  id.  60 1.  od.         id. 

A    3  p.  6°  id.  199I.  id.         id. 

A    3  p.  0°  en  contre-bas  du  sol,  34*  1-  8  d.         id. 
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RESULTATS  PRiVUS  PAR  LES  CALCULS  DB  LA  COMMISSION. 

A  12  p.  6°   au-dessus  du  sol,        6 1.  7  d.  par  minute. 
A  10  p.  0°  id.  60 1.8  d.        id. 

A    3  p.  6«  id.  aoi  1.  8  d.         id. 

A    3  p.  o°  en  contre-bas  duspl,  34*  1.  8  d.         id. 

Aussi  l'expérience  s'accorde-t-elle  exactement  avec  les 
calculs  pour  la  quantité  d'eau  donnée  au  point  le  plus  éle- 
vé et  au  point  le  plus  bas  ;  l'expérience  diffère  des  calculs 
aux  deux  points  intermédiaires,  mais  de  fort  peu  de  chose  ; 
et  comme  ce  sont  les  calculs  qui  donnent  la  plus  grande 
quantité ,  ne  pourrait-on  pas  penser  que  cela  vient  d'une 
quantité  d'eau  perdue  pendant  les  expériences ,  les  instru- 
mens  dont  on  se  serrait  n'étant  point  propres  à  un  jaugeage 
exact. 

Cependant,  Messieurs,  on  ne  saurait  conclure  de  ces  calculs 
que  les  résultats  d'un  puits  qu'on  forerait  à  un  autre  lieu  de 
la  ville  seraient  exactement  les  mêmes,  attendu  que  le  vo- 
lume d'eau  qui  s'échappe  par  des  conduits  de  même  diamè- 
tre ,  dépend  de  circonstances  diverses  plus  ou  moins  varia- 
bles ;  mais  on  peut  au  moins  supposer  que  les  prévisions  de 
M.  Butor,  auteur  du  projet  dont  il  s'agit,  sont  à  peu  de  chose 
près  exactes. 


APERÇU  de  la  Dépense  à  faire  pour  établir  un  équipage 
destiné  à  élever  teau  du  puits  artésien  qui  serait  foré  sur 
la  place  du  grand  parvis,  à  Meaux. 

Le  puits  destiné  à  servir  de  bassin  recevant  Teau  du  puits  ar- 
tésien , 

L.  fouille  de  ËS^    %%]*<*•  *>" 

les  45 ,  800  de  fouille  dans  différentes  espèces  de  terrain  ,  par- 
tie élevée  au  treuil ,  à  3  fr.  5o  c.  le  mètre ,  compris  enlève- 
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ment  des  décombres ,  valent. 

La  maçonnerie  circulaire  en  pierre  dé  meu- 
lière, hourdée  et  ravalée  en  mortier  de  chaux 
hydraulique  et  sable,  contient  : 

Hauteur.        .        .       .     8, 5o  î  gj* 

Développement  réduit.     9,  58  }    '  ' 

"Les  77,  65  de  mur  en  pierre  de  meulière  de 
0,60  d'épaisseur  à  bain  de  mortier,  un  pare- 
ment ravalé,  à  6  fr.  60  c.  le  mètre,  valent.       • 
La  calotte  renversée  au  fond  ,  estimée.         • 

Quatre  corps  de  pompe  en  cuivre  ,  de  i,  20 
de  hauteur,  sur  o,  14  de  diamètre  intérieur,  et 
de  0,008  d'épaisseur,  pouvant  peser  ensemble 
1 1  a  k.  40 ,  a  4  fr.  le  kilog. ,  valent. 

Deux  tuyaux  en  plomb,  de  chacun  16, 5o, 
sur  o,  11  de  diamètre ,  et  o,  oo45  d'épaisseur  9 
pesant  ensemble  573  k.,  à  90  fr.  le  0/0  k.,  com- 
pris pose  et  fourniture  de  soudure  ,  valent. 

Huit  entretoises  en  fer ,  avec  boulons  a  cla- 
vettes pour  tenir  lesdites  pompes  et  toyaux,  pe- 
sant ensemble  200  k. ,  à  1  fr.  soc.  • 
•    Quatorze  scellemens.           •         .  . 

Quatre  pistons  en  bois,  garnis  de  tontes 
pièces,  à  18  fr.  .         .         .         •  • 

Quatre  tringles  en  fer,  de  o,  oi5  carré,  avec 
les  châssis  du  bas ,  pesant  54ok. ,  à  1  fr.  5o  c. 

Huit  brides  en  fer,  avec  chacune  trois  vis  et 
rondelles  en  cuir.  ..... 

Un  réservoir  en  bois,  contenant  3,  00  de  lon- 
gueur, sur  2, 00  de  largeur  intérieure ,  et  o,  75 
de  profondeur,  estimé ,  charpente  et  menuise- 
rie ,  les  planches  de  o,  o34  d'épaisseur.      . 

Le  revêtement  intérieur  en  plomb,  de  o,  ooa5 
d'épaisseur,  pesant  400 k.,  à  90  fr.  le  070. 

Une  machine  à  vapeur  de  la  force  de  quatre 
chevaux  ,  laquelle  peut  environ  coûter.     .     . 

Les  fourneaux ,  cheminée  ,  etc. 

Un  local.  Mixorai. 
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COMPTE-RENDU 


par  M.  DARLU, 


d'une 


APPLICATION  HYDRAULIQUE 


tapotée  per  M.  DBSAGN EAUX ,  Membre  associé. 


MESSIEURS  9 

M.  Des  agneaux,  membre  correspondant  de  la  Société 
académique  deMeaux,  a  présenté  à  M.  le  président  de  cette 
Société ,  plusieurs  projets  d'applications  hydrauliques  aux 
puits  artésiens.  L'auteur  ne  s'étant  attaché  en  dernier  lieu 
qu'au  moyen  de  procurer  l'ascension  au-dessus  du  sol  de 
l'eau  d'un  puits  artésien  qui  n'arriverait  pas  à  fleur  de  terre, 
nous  ne  parlerons  que  de  ce  dernier  projet,  fort  ingénieux, 
comme  tout  ce  qui  nous  vient  de  1p.  part  de  cet  honorable 
correspondant.  La  courte  branche  d'un  siphon  plongent 
flans  le  tuyau  d'ascension  du  puits  ;  la  plus  longue  branche 
descendra  dans  un  lieu  bas ,  où  l'on  pratiquera  une  tête  de 
bélier  hydraulique.  De  ce  point  de  départ  l'eau  sera  jetée 
par  les  contre-coups  intermittens  de  la  .machine  dans  un 
tuyau  d'ascension  secondaire  plus  ou  moins  étroit,  vers  un 
lieu  dont  l'élévation  sera  déterminée.  On  établira  un  dé- 
versement par  le  sommet  de  la  tête  du  bélier,  pour  le  jeu 
de  l'appareil. 
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D'après  ces  dispositions ,  on  remarquera  que  M.  Desa- 
eicsAUx  n'entend  pas  risquer  les  dégradations  qu'on  pourrait 
craindre  de  la  force  répercussive,  multipliée  au  fond  du 
puits  artésien,  des  coups  du  bélier;  car  dans  ce  projet,  la 
partie  supérieure  du  principal  tuyau  d'ascension  reste  cons- 
tamment ouverte,  et  en  second  lieu,  l'auteur  ne  parait 
compter  pour  sa  force  motrice  que  sur  la  chute  de  Veau 
dans  la  longue  branche  du  siphon  (1),  et  non  pas  directe- 
ment sur  l'impulsion  du  jet  ascensionnel  du  puits. 

La  Société,  en  remerciant  l'honorable  correspondant  de 
ses  communications  importantes,  ne  peut  que  faire  des  vœux 
pour  qu'une  prompte  application  de  la  théorie  dont  il  rient 
d'être  parlé  vienne  confirmer  la  véritable  valeur  des  avan- 
tages projetés  ;  en  effet,  la  Société  d'agriculture  de  Meaux 
n'a  pas  i  sa  disposition  de  puits  artésiens  à  mettre  à  l'é- 
preuve. Elle  ne  peut  donc  que  recommander  à  l'ingénieux 
auteur  du  travail  présenté ,  de  prouver  par  l'expérience  la 
justesse  de  ses  calculs  ;  mais  elle  lui  conseille  aussi  de  pe- 
ser exactement,  avant  de  se  mettre  &  l'œuvre  pratique , 
les  avantages  et  les  inconvéniens  de  l'application  qu'il  a  en 
vue,  et  de  calculer  les  frais  d'établissement  et  d'entretien 
de  sa  machine ,  en  regard  des  quantités  diverses  d'eau  qu'elle 
fournirait  dans  un  temps  donné ,  4  telle  ou  telle  élévation 
au-dessus  du  sol. 

(1)  Nous  feront  remarquer  que  ta  hauteur  de  la  colonne  d'eau  agissant  par 
son  poids  et  sa  chute  dans  cette  longue  branche ,  ne  doit  être  comptée  qu'à 
partir  du  point  non- immuable  où  s'arrêterait  l'eau  dans  le  tuyau  d'ascension 
jusqu'à  la  tête  du  bélier ,  cette  hauteur  réduite  à  la  distance  verticale  ;  en 
sorte  que ,  pour  connaître  la  hauteur  de  la  colonne  d'ean  destinée  à  servir 
de  moteur ,  il  faut  mener  deux  parallèles  horison taies  ,  dont  l'une  passa  par 
le  point  culminant  où  l'eau  cesserait  de  monter  dans  le  tube  d'ascension  da 
puits ,  et  dont  la  seconde  coupe  la  jonction  intermittente  des  pièces  fixe  et 
mobile  de  la  tête  du  bélier.  La  distance  de  ces  deux  lignes  parallèles  ou  h 
longueur  des  droites  perpendiculaires  qui  toucheraient  l'une  et  l'antre  de 
ces  horizontales  parallèles ,  donnerait  la  hauteur  de  la  colonne  d'eau 
triée. 


RAPPORT 


DR  M.  PAIMPABBY, 


SUR  UN  CHEMIN  EN  RAILS , 

Construit  à  Mary ,  par  M.  LAIGNBL.  -■  ^ 


MlSSIKURS, 

Vous  m'ayez  chargé  de  vous  faire  un  rapport  sur  lecht» 
min  de  fer  qui  a  été  construit  à  Mary ,  pour  servir  au  trans- 
bordement des  marchandises  de  la  Marne  dans  le  canal  de 
l'Ourcq. 

Tout  ce  qui  a  rapport  au  mode  de  construction  de  ce 
chemin ,  à  ses  dimensions ,  à  ses  usages,  vous  a  déjà  été  ex-r 
posé  dans  une  lettre  adressée  i  votre  président  par  M,  le 
maire  de  Mary  y  et  aussi  dans  une  note  de  l'ingénieur  M: 
Laignel.  Je  ne  reviendrai  pas  sur  ce  sujet ,  je  n'aurais  d'aH-* 
leurs  rien  à  vous  dire  qui  ne  fût  commun  à  tous  les  chemins 
de  fer  aujourd'hui  connus  de  tout  le  monde;  j'appellerai  seu- 
lement votre  attention  sur  le  système  d'après  lequel  il  a  été 
construit ,  et  qui  le  distingue  éminemment  des  autres 
voies  de  communication  de  cette  espèce.  Si  Ton  réfléchit 
un  moment  au  mode  de  progression  d'un  wagon  dont  les 
roues  sont  d'égal  diamètre ,  et  6xées  solidaires  à  un  essieu 
qui  tourne  avec  elles  -,  que  l'essieu  de  l'avant -train  et  celui 
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de  l'arriére-train  sont  et  doivent  être  de  toute  nécessité  dans 
un  parallélisme  parfait ,  on  concevra  facilement  qu'un  cbar- 
riot  de  cette  espèce  ne  peut  parcourir  des  lignes  courbes 
sans  rencontrer  des  obstacles  qui  sont  : 

io  Reculs  de  la  part  des  roues  sur  la  courbe  interne. 

2°  Frottement  de  sécante  par  la  roue  de  l'avant-train  sur  la 
courbe  extérieure,  capable  de  faire  plier  les  rails. 

3°  Frottement  vertical  de  cette  même*  roue  contre  le  re- 
bord de  son  rail  par  sa  rotation  verticale. 

4°  Ripement  horizontal  des  quatre  roues  par  leur  dévia- 
tion latérale. 

5°  Effets  en  rapport  des  collets  et  du  diamètre  des  roues. 

De  là  naissent  de  graves  inconvéniens  qu'on  ne  peut  que 
diminuer  en  employant  des  courbes  établies  sur  un  très-grand 
rayon }  mais  que  Ton  ne  peut  entièrement  éviter ,  puisque , 
par  l'adhérence,  des  roues  aux  essieux  et  leur  égalité  de  dia- 
mètre 7  les  charriots  ne  peuvent  bien  marcher  qu'en  ligne 
droite. 

..,  C'est  pour  ces  raisons  que  M.  Laignkl  présente  un  nou- 
veau système  propre  à  donner  des  courbes  de  très-petits 
rayons ,  sans  être  sujet  à  tous  les  inconvéniens  du  système 
actuel.  Le  principe  sur  lequel  il  repose ,  est  déduit  de  la 
propriété  qu'a  la  base  d'un  cône  couché  et  mis  en  mouve- 
ment ,  de  décrire  une  ligne  courbe  autour  du  sommet  en  fai- 
sant autant  de  tours  que  tous  les  autres  cercles  qu'on  pour- 
rait prendre  dans  un  point  intermédiaire. 
.  Pour  l'exposé  et  la  démonstration  de  ce  système,  je  ren- 
verrai à  la  brochure  (i)  de  Fauteur,  et  je  me  contenterai  de 
4ire  que  c'est  suivant  ce  nouveau  système ,  avec  des  roues  à 
volonté  d'égale  ou  d'inégale  dimension  pour  se  plier  aux  ren- 
contres des  lignes  droites  ou  courbes  qu'a  été  construit  le 
chemin  de  Mary,  sur  lequel  vous  m'avez  chargé  de  faire  un 

(I)  Chei  M»»  Hcxard  ,  rue  de  l'Eperon ,  n«  7,  et  cliex  Bachelier  ,  quai  en 
Anguttint ,  n*  55. 
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rapport  ;  que  le  but  qu'on  se  proposait  d'atteindre ,  celui  de 
faire  parcourir  au  chprriot  des  courbes  d'un  tirés-petk  rayon , 
a  été  atteint,  et  qu'on  ne  remarque  que  peu  ou  point  dos 
Inconvéniens  que  nous  avons  signalés  plus  haut. 

C'est  pourquoi  nous  concluons  à  ce  qu'il  vous  plaise  don- 
ner à  ce  système  votre  approbation  et  accorder  à  l'auteur 
des  encouragemens. 


i  -. 


-,  \r 
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EXTRAFT  D'UN  RAPPORT 


dk  M.  BRUNET, 


sua 


L'HISTOIRE  DES  REINES  ET  REGENTES 

DE  FRANCE, 

rt»  M.  DUftERN. 


MkSSIKUKS, 

De  tout  temps  le  passé  a  été  le  flambeau  de  raTenîr;pour 
les  peuples  comme  pour  les  individus,  l'expérience  est  en- 
core le  meilleur  des  maîtres,  ce  sont  ses  euseignemens  qui 
éclairent  leur  marche  et  qui  posent  les  jalons  de  leur  vie  po- 
litique et  civile.  Honneur  donc  à  l'écrivain  savant  et  con- 
sciencieux qui,  s'armant  du  flambeau  de  l'histoire,  vient  si- 
gnaler à  la  génération  présente  les  écueiU  où  sont  venus 
échouer  ses  devanciers. 

Sous  ce  rapport,  Messieurs,  M.  Dubbrn  a  bien  mérité  de 
la  Société  toute  entière ,  en  publiant  son  histoire  des  reines 
et  régentes  de  France,  et  de  ces  femmes  objets  des  caprices 
et  des  passions  de  nos  rois ,  qui  toutes  ont  si  souvent  et  si 
puissamment  influé  sur  le  sort  des  générations  qui  nous  ont 
précédés. 

L'ouvrage  de  M.  Dubèrn  manquait  à  notre  littérature* 
M11*  de  Scuderi  a  bien  écrit  l'histoire  des  femmes  illustres 
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quelques  taches  près  qu'une  seconde  édition  fera  facilement 
disparaître ,  nous  a  paru  pur,  délicat  et  parfaitement  appro- 
prié au  sujet.  Nous  devons  dire  à  la  louange  de  l'auteur, 
que  dans  la  vie  dq  la  plupart  des  femmes  dont  il  écrit  la 
sombre  histoire,  il  a  su  peindre  tant  de  turpitudes. et  tant 
de  crimes ,  sans  que  la  lecture  vint  réveiller  les  passions  qui 
les  avaient  enfantés.  a 

Parmi  les  portraits  historiques  qui  composent  le  livre  de 
M.  Dubuln,  nous  citerons  ceux  de  Frédégonde,  Bnmehaut 
et  Isabeau  de  Bavière ,  toutes  fameuses  par  leurs  crimes  et 
parleurs  vices*  Anne  de  Bretagne >  Blanche  de  Castille, 
Anne  de  France,  nous  montrent  des  femmes  an  caractère 
doux  et  ferme  et  parfois  héroïque.  Mais  tous  ces  caractères 
sont  dominés  par  celui  de  Catherine  de  Médicis ,  dont  la 
vie  nous  a  été  tracée  à  grands  traits  par  M.  Dura*. 
Nous  disons  à  regret  que  le  portrait  de  madame  de 
Maintenon  nous  a  paru  faible  et  au-dessous  du  talent  de 
l'auteur  -,  F.  d'Aubigné,  cette  femme  dont  l'hypocrisie  est  un 
vice  de  plus  ajouté  à  ses  crimes,  qu'elle  servit  i  masquer, 
a  fait  plus  de  mal  à  la  France  que  n'en  firent  la  saint  Barihè- 
lemi  et  tous  les  crimes  de  Catherine  de  Médicis. 

A  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  et  de  nos  jours,  nous  trouvons 
deux  femmes  dont  les  portraits  d'ailleurs  très  bien  faits , 
n'offrent  pas  cette  hauteur  de  vues ,  ni  cette  appréciation 
juste  et  sévère  de  la  vérité  que  nous  étions  habitués  à  ren- 
contrer sous  la  plume  de  M.  Dubsrm  ;  je  veux  parler  de 
Marie-Antoinette  et  de  Marie-Louise. 

Toutes  deux  sorties  du  même  sang ,  toutes  deux  placées 
sur  le  premier  trône  du  monde ,  offrent  dans  leur  caractère 
de  femmes  et  de  souveraines ,  des  contrastes  qui  appartien- 
nent i  l'histoire ,  et  que  M.  Dubern  a  négligé  de  Caire  res- 
sortir. 

Si  l'historien  rigoureux  et  juste  demande  à  Marie-Antoinette 
compte  de  quelques  erreurs  de  sa  vie  politique,  le  blâme 
s'arrête  aux  portes  du  cachot  où  la  femme  forte  et  digne  ex- 
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pie  ses  grandeurs ,  et  l'échafaud  vient  absoudre  la  reine 

Marie-Louise,  au  centKifre>  n&aub  point  honorer  son  mal- 
heur :  soureraine  saHS  force  et ;saàs  eètirage,  après  la  chute 
de  celui  qui  posa  sur  sa  tête  la  couronne  impériale ,  nous 
l'avons  vue,  femme  faible  et  sans  vertu,  traîner  indigne- 
ment, en  face  de  l'Europe  qui  rougissait  pour  elle,  un  nom 
trop  grand  pour  qu'elle  pût  le  ternir,  un  nom  qui  même 
aujourd'hui  la  protège  encore  contre,  la  iyste  sévérité  de 
l'histoire  contemporaine.-  *  *  '-■  '  '  -•*    "  *  '' 

Remercions,  Messieurs,  notre  collègue  de  son  œuvre  de 
talent  et  de  conscience,,  car  l'honneur  qui  doit  s'attacher  à 
son  livre  rejaillira  aussi  sur  notre  Société. 


MÉMOIRE 


SUR  L'INFLUENCE  DE  L'AIR  CHAUD 

DES  BERGERIES,  ÉCURIES  ET  STABLES  , 


SUR  UN  ESPALIER  D'ARBRES  FRUITIERS, 


va&  M.  MACIET. 


Messœuhs, 

J'ai  lu  H  y  a  quelques  mois  dans  les  annales  de  la  SodtVé 
d'horticulture  de  Paris,  des  réflexions  sur  la  possibilité  d'u- 
tiliser Vair  chaud  des  écuries,  étables  et  bergeries  pour  Vu* 
sage  des  serres  et  bâches. 

Effectivement,  je  sais  qu'en  certains  lieux,  notamment  en 
Russie ,  cet  usage  est  en  pratique. 

Frappé  de  cette  idée  qui  pouvait  offrir  de  si  précieux 
avantages  à  la  campagne ,  j'en  parlais  à  notre  collègue  M. 
Clément  Petit. 

Il  me  fit  voir  onze  travées  d'écuries ,  étables  et  bergeries 
(ioo  pieds  de  long  environ),  à  l'exposition  Sud-Est;  il  avait 
planté  en  espaliers  sur  toute  la  longueur  extérieure  du  mur, 
des  poiriers  et  pêchers  ;  il  est  d'usage  de  pratiquer  dans  le 
mur  quelques  lignes  d'ouverture  pour  donner  de  l'air  aux 
animaux  qui  habitent  ces  lieux.  Eh  bien,  toutes  les  bran- 
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mètre.  Les  ailes  ou  châssis  couverts  de  toile  sont  attachés 
par  des  charnières  sur  tin  des  côtés  des  tiges  mobiles ,  et  qui 
forment  les  rayons  de  ce  cercle ,  assemblés  dans  l'arbre 
tournant.  Une  aiguille  placée  à  quelque  distance  et  à  l'ex- 
trémité de  Taxe ,  permet  d'y  attacher  huit  cordages,  corres- 
pondant i  l'extrémité  des  ailes  et  servant  par  conséquent  de 
haubans.  Cette  aiguille  creuse  sert  également  à  laisser  pas- 
ser huit  autres  cordages,  fixés  au  bord  opposé  aux  char- 
nières des  ailes  ;  leur  fonction  est  i  l'aide  d'un  contre-poids 
auquel  ils  sont  réunis  ,  de  laisser  prendre  un  angle  plus  ou 
moins  ouvert  i  Faile,  si  le  vent  devenait  trop  fort,  et  lui  li- 
vrant passage,  en  amortir  la  violence.  Tout  le  système  est 
élevé  sur  un  mât  vertical  dont  l'extrémité  supérieure  est 
armé  d'un  pivot  en  fonte ,  autour  duquel  le  moteur  à  vent  se 
meut  en  tous  sens.  Le  long  et  de  chaque  côté  du  mât,  jouent 
deux  tringles  auxquelles  la  manivelle  qui  sert  d'axe  aux 
ailes,  imprime  un  mouvement  de  haut  et  bas ,  et  communi- 
quant i  la  tige  d'une  pompe,  peut  faire  monter  l'eau  et  la 
déverser  dans  un  réservoir. 

Voilà  ce  que  la  commission  avait  à  examiner.  Effective- 
ment ,  nous  avons  vu  la  machine  se  diriger  d'elle-même  vers 
le  vent,  le  prendre  et  tourner  assez  rapidement  ;  les  ailes  se 
soulever  et  céder  jusqu'à  concurrence  du  contre-poids  qui 
leur  était  opposé;  la  pompe  placée  au  bas  du  mât  fonction- 
ner également  bien. 

En  résumé ,  la  commission  pense  que  ce  système  de  mo- 
teur à  vent  est  susceptible  d'être  employé  à  élever  de  l'eau, 
et  produire  un  effet  pittoresque  dans  un  jardin. 
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ouvertures  qui  ordinairement  sont  percées  près  des  râte- 
liers, et  alors  prés  de  la  tête  des  animaux. 

Ces  sortes  d'émanations  peuvent  n'avoir  pas  le  même  effet 
que  d'autres  qui  se  mêlent  avec  le  fumier  servant  de  litière, 
et  qui  reçoit  les  urines  et  les  excrémens.  Ce  que  je  dis  là, 
je  n'en  suis  pas  certain,  car  je  ne  suis  pas  chimiste,  et  je  dé* 
sirerais,  pour  é clair cir  le  fait,  que  la  chimie  fût  appelée  i 
analyser  ces  émanations;   peut-être  alors   arriverait-on  1 
s'accorder  sur  la  question  de  savoir  si ,  dans  tous  les  cas, 
dans  toutes  les  positions,  l'air  chaud  des  écuries,  étables,  etc., 
est  ou  n'est  pas  salutaire  à  la  végétation  lorsqu'il  est  mis  en 
contact  avec  l'air  froid. 


ANALYSE 


D'UN   RECUEIL 


DE  LA  SOCIÉTÉ  D'AGRICULTURE  DE  LETTRE, 


PAR  M.  DARLU. 


Messieurs  , 

Chargé  d'examiner,  pour  en  rendre  compte  à  la  Société , 
l'article  du  Recueil  de  la  Société  d'agriculture  du  dépar- 
tement de  l'Eure  (  numéro  d'avril  i836),  intitulé  :  de  ta- 
mendement  des  terres  les  unes  par  les  autres,  je  ne  puis  faire 
mieux  que  de  renvoyer  à  la  publication  de  ce  Recueil  mes- 
sieurs les  agriculteurs  qui  voudraient  profiter  des  indica- 
tions précieuses  contenues  dans  cet  article. 

11  n'échappera  pas  aux  personnes  qui  s'occuperont  de  ces 
travaux  que  la  question  connue  sous  le  nom  de  revient  sera 
indispensable  i  traiter,  concurremment  avec  celle  de  l'assor- 
timent des  terres.  Cette  première  question  ne  pouvait  être 
mise  en  ligne  par  les  auteurs  de  la  publication,  parce  que  le 
chapitre  des  dépenses  est  essentiellement  variable  dans  cha- 
que localité ,  et  parce  que  l'examen  des  calculs  qui  s'y  rap- 
portent, n'appartient  qu'à  celui  qui  applique,  lui  seul  possé- 
dant les  données  pour  prononcer  de  commodo.  Il  ne  faut  pas 
non  plus  perdre  de  vue  que  le  bénéfice  d'un  amendement  de 
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l'espèce  présentée  doit  dépasser  les  bornes  d'un  bail  à  ferme. 
Le  cultivateur,  non  propriétaire  du  terrain,  devra  donc 
sagement  faire  des  essais  en  petit  pour  ensuite  proposer  au 
propriétaire  du  fonds  son  concours  dans  l'amendement  sur 
une  grande  échelle. 

Nous  indiquerons ,  si  cela  paraît  utile  aux  amateurs  de 
pareils  travaux ,  les  sources  auxquelles  ils  pourront  puiser 
dans  notre  arrondissement. 

Le  sable,  ou  silice  presque  pure,  se  trouve  non-seulement 
dans  les  vallées  qu'arrose  la  Marne,  mais  sur  toutes  les  col- 
lines superposées  aux  grands  plateaux  qu'elle  sépare.  Deux 
sortes  de  Marne  fourniront  leur  contingent  dans  l'amende- 
ment qu'on  veut  obtenir  :  en  premier,  la  marne  calcaire 
qu'on  trouve  au-dessous  de  la  terre  végétale  en  plusieurs 
lieux,  ou  en  creusant  le  sol  à  quelques  mètres  de  profon- 
deur. Nous  comprenons  dans  cette  classe  la  marne  dure 
qui  sépare  les  deux  masses  de  gypse  dans  nos  environs.  En- 
suite, la  marne  argileuse,  déposée  postérieurement  aux  der- 
niers lits  de  gypse.  Cette  marne,  cependant,  contient  beau- 
coup de  carbonate  de  chaux  dans  son  lit  inférieur,  le  plus 
rapproché  des  plâtres  -,  mais  bientôt  elle  devient  argi\euse 
dans  ses  dépôts  supérieurs ,  et  a  tantôt  l'apparence  de  savon 
(on  l'emploie  quelquefois  comme  pierre  à  détacher),  tantôt 
une  couleur  jaunâtre,  et  contient  le  silicate  d'alumine  en 
forte  proportion. 


CAISSE  D'ÉPARGNE 


DI 


L'ARRONDISSEMENT  DE  MEAUX 


La  Caisse  d'Epargne  de  l'arrondissement  de  Meaux,  à  ré- 
tablissement de  laquelle  les  membres  de  la  Société  d'agri- 
culture ont  puissamment  contribué  en  souscrivant  pour  une 
somme  considérable  (plus  de  6,000  fr.  ),  est  dans  l'état  le 
plus  prospère  et  a  entièrement  atteint  le  but  que  se  propo- 
saient les  fondateurs.  Des  Caisses  succursales  sont  établies 
dans  chaque  chef-lieu  de  canton.  Voici  un  résumé  des  opé- 
rations de  la  Caisse,  qui  a  été  ouverte  le  25  avril  i835. 

Depuis  l'ouverture  de  la  Caisse  jusqu'au  icr  janvier  i838 
il  a  été  fait  n,2i3  dépôts  par  2,383  déposans. 

Le  montant  des  dépôts  s'élève  à  la  somme  totale  de 
1,083,707  fr.  38  c,  dont  505,971  fr.  71  c.  par  les  Caisses 
succursales. 

Les  remboursemens  faits  depuis  la  même  époque  montent 
à  482,760  fr.  36  c. 

Les  déposans  se  divisent  ainsi  : 


Ouvriers  des  villes.  .  .  .  379 
Ouvriers  des  campagnes.  525 

Domestiques 371 

Militaires 26 

Employés i38 

Professions  diverses.  •  .  .  44° 


Mineurs 499 

(les  3/4  au  moins  sont 
des  en  fans  de  domes- 
tiques et  ouvriers.) 
Sociétés  de  secours.  ...      5 


LISTE 

DES  SOCIÉTÉS  SAVANTES 


-Correspondant  «toc  U  Société  de  Meaox. 


Abbe  ville. 

Amiens. 

Angers.  (Société  industr.) 

Auch. 

Aurillac. 

Beau  vais. 

Boulogne. 

Bourg. 

Bourges. 

Caen. 

Châlons-sur-Marne . 

Chartres.  ' 

Châteauroux. 

Colniar. 

Dijon. 

Douai. 

Evreux. 

Falaise. 

Foix. 

Havre  (le).  (Société  d'études 
diverses.) 

Mans  (le). 


Metz. 

Nancy. 

Nantes» 

Niort. 

Nismes. 

Paris.  (Société  royale  d'hor- 
ticulture.) 
Poitiers. 
Provins. 
Rochefort. 
Rochelle  (la). 
Rouen. 

Saint-Etienne.  (Société  in- 
dustrielle.) 

Saint-Quentin. 

Strasbourg. 

Troyes. 

Tulle. 

Valenciennes. 

Versailles. 

Vesoul. 


LISTE 

IDE 3  mxntffiSXS 


DB  LA 


SOCIÉTÉ 


D'AGRICULTURE ,  SCIENCES  ET  ARTS 


DE  L'ARRONDISSEMENT  DE  MEÀOX. 


BUREAU. 

MM. 

Viellot,  président. 
H.  de  Longperier  ,  secrétaire. 
Darlu,  vice-président. 
Benoist,  vice-secrétaire. 
Houzelot,  bibliothécaire-archiviste. 
Lucy  (Valérien),  trésorier. 

MEMBRES  RÉSIDANTS. 
MM. 

Barrois,  peintre  et  professeur  de  dessin  ,  à  Mcaui. 
Batereau-Danet  ,  propriétaire ,  à  Saint-Souplcts. 
Benoist,  ancien  avoué,  à  Mcaux. 
Bernier,  cultivateur,  à  May. 
Bertuonneau,  cultivateur,  à  VillcmareuiL 
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Boisseau  ,  cultivateur ,  à  Vinantes. 

Borniche,  cultivateur,  à  Puisieux. 

Botot  (Jules) ,  maire ,  membre  du  conseil  général ,  à  Claye. 

Boullenger,  cultivateur,  à  Marcilly. 

Bourgu in,  ancien  cultivateur,  àMeaux. 

Bruket,  pasteur  protestant ,  à  Nanteuii-les-Meaux. 

Butor  (Gilbert) ,  entrepreneur  de  bâtiments  ,  à  Meaux. 

Chabaneaux  ,  membre  du  conseil  général ,  à  Pomponne. 

Chappon  ,  meunier,  à  Meaux. 

Crétin,  architecte,  à  Meaux.  • 

Darlu,  propriétaire,  à  Autonne. 

David  (Victor),  meunier,  à  Meaux. 

Delamotte  ,  cultivateur ,  à  Lognes. 

Dubern  ,  juge  suppléant,  à  Meaux. 

Dugué  ,  cultivateur ,  à  Basse vcl le. 

Fasquel,  cultivateur,  à  Jaignes. 

Fontaine,  avoue,  à  Meaux. 

Frignet  (Drausin),  propriétaire  et  maire,  à  Carnetin. 

Gaidan,  cultivateur,  à  Bussy-Saint-Martin. 

Gibert,  maître  de  poste  et  cultivateur,  à  Saint-Jean. 

Gilles,  cultivateur,  à  Viiieroy. 

Guichard,  ancien  cultivateur,  à  Crécy. 

Gujlleminault  (  Octave  ) ,  meunier  à  Comporte  et  maire  ùe 

Jouarre. 
Guilleminault  (Pierre),  cultivateur  et  maire,  à  Magnv-W- 

Hongre. 
Harrouard-Richev  ond  ,  cultivateur,  ancien  député,  membre 

du  conseil  d'arrondissement,  à  Vincy. 
Hedelin,  ancien  cultivateur,  à  Lagny. 
Houzelot,  docteur  en  médecine,  à  Meaux. 
J appuis  (Baptiste),  manufacturier,  à  Claye. 
Jolly  (César),  meunier  et  cultivateur,  à  Varrcddes. 
Jouty,  juge  suppléant,  à  Meaux. 

Klemczynsri  ,  compositeur  et  professeur  de  musique,  à  Meaux. 
Lavaux,  cultivateur,  à  Choisy-le-Temple. 
Leduc,  cultivateur,  à  Messy. 
Lefrançois  (Benoist),  cultivateur,  àVendrest. 
Lefrançois (Bernard) ,  pharmacien,  à  Liiy. 
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de  Longperier  (Henri),  propriétaire,  à  Mcaui. 

Luc  y  (Achille),  ancien  cultivateur,  receveur  des  contributions, 

à  Meaux. 
Lucy  (Valérien),  notaire  honoraire,  a  Meaux. 
Maciet,  notaire  honoraire,  à  Meaux. 
Martineau,  docteur  en  médecine,  à  Meaux. 
Michon,  cultivateur,  à  Moras,  près  Jouarre. 
Morin  ,  cultivatedt ,  à  Saint-Fiacre. 
Noël  (Jules),  manufacturier,  à  Meaux. 
Paimparey,  docteur  en  médecine,  à  Meaux. 
Paris,  ancien  cultivateur,  à  Bussières. 
Pelet  ((baroii) ,  lieutenant-général  et  député,  à  Villenoy. 
Petit  (Clément),  propriétaire,  à  Meaux. 
Roeser,  propriétaire,  horticulteur,  à  Crécy. 
Rosier,  ancien  pharmacien ,  à  Meaux. 
Rousseau,  cultivateur,  à  Magny-le-Hongre. 
Savard,  architecte,  à  Meaux. 
Trevez,  ancien  pharmacien,  à  Meaux. 
Trohchon  ,  cultivateur  et  ancien  député ,  a  Charapfleury. 
Viellot,  président  du  tribunal  civil,  à  Meaux. 
Vilpelle,  médecin-vétérinaire,  à  Meaux. 


MEMBRES  ASSOCIÉS. 
MM. 

Aube,  propriétaire,  aux  Sauvages,  près  Long wy. 

Aube-Bourdon  ,  marchand  de  laines,  à  Meaux. 

Aubert,  régisseur  du  domaine  royal,  à  Neuilly. 

Barbier  (Louis),  sous-bibliothécaire  du  roi,  au  Louvre. 

Bataille,  cultivateur,  au  Plessis-Bcllevillc  (Oise). 

Béjot  (Gustave),  ancien  cultivateur,  à  Messy. 

de  Bellisle,  ancien  sous-préfet  à  Meaux. 

Benoist  (Olivier) ,  cultivateur ,  à  Plailly  (Oise). 

Beugnot,  vétérinaire. 

Blavot,  chirurgien,  à  Lizy. 

de  Bonnefoy,  juge  suppléant,  à  Pari*. 
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Boucher  ,  juge  de  paix ,  à  Lizy . 

pb  Brulard  (  Auguste  ) ,  ancien  chef  d'escadron  d*artil)erie  9  à 

Brinche,  près  Meaux. 
Bully,  principal  du  collège,  à  Meaux. 
se  Burgraff,  maréchal-de-camp,  propriétaire-cultivateur,  à 

Bilbartault ,  près  Jouarre. 
Camerel,  artiste  vétérinaire. 
Ces,  jardinier  en  chef,  au  Raincy. 
de  Chantelou,  ancien  sous-préfet  à  Meaux. 
x>u  Charmel  (baron),  propriétaire,  au  Charme! ,  près  Chltean- 

Thierry. 
Chefdeville,  pépiniériste,  à  Pomponne. 
Chevalier  ,  ingénieur-opticien,  à  Paris. 
Dajot,  ingénieur  des  ponts-et-chaussées  ,  à  Meaux. 
Darley,  pépiniériste,  à  Orgemont. 
Dassy-Desm  arc  hais,  propriétaire ,  ancien  président  du  tribunal 

de  commerce,  à  Meaux. 
Decan  ,  ancien  marchand  de  laines,  à  Meaux. 
Desagneaux,  propriétaire,  à  Crécy.  % 

Destouches,  sous-directeur  des  contributions  indirectes. 
Devraut  ,  propriétaire  et  maire ,  à  Meaux. 
Dhuicque,  cultivateur,  à  Brégy. 

Duchesne,  propriétaire,  horticulteur,  à  Coulommiers. 
Fauquee  ,  officier  du  génie. 
Godart,  avocat  à  la  cour  de  cassation. 
Gravier,  mécanicien,  à  Villcneuve-sous-Dammartin. 
Hattinoais  ,  juge  honoraire ,  à  Meaux. 
Heurtaut,  clerc  de  notaire ,  à  Paris. 
Jacques,  jardinier  en  chef  du  roi,  à  Neuilly. 
Jourdain,  inspecteur  forestier,  à  Versailles. 
Joussblin  ,  ingénieur. 
de  laBruniere,  notaire,  à  Meaux. 
Lagrenée,  juge,  à  Melun. 
Lefebvre-d'Hellencourt  ,  professeur  de  mathématiques  au 

collège  d'Alger. 
Lefevre,  jardinier-fleuriste,  à  Meaux. 
Lefrançois  ,  ingénieur  en  chef  des  ponts-et-chaussées. 
Lepère  ,  ingénieur ,  à  Gisors. 
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de  Lksseps,  ancien  sous-préfet  à  Meaux. 

Lhoste  de  Moras,  ingénieur  en  chef,  àTroyes. 

de  Longperier  aîné ,  propriétaire ,  à  Paris. 

Lucr  (Adrien) ,  receveur-général ,  à  Metz. 

Lucy  (Ambroise) ,  cultivateur ,  à  Ermenonville. 

Michel,  bibliothécaire  de  la  ville  de  Meaux. 

Miller,  président  de  chambre  à  la  cour  royale  de  Paris. 

Moreau  (César),  directeur  de  la  société  de  statistique,  à  Paris. 

Moutonnet,  artiste  vétérinaire. 

Mullot-d'Orgemont,  propriétaire. 

Ollivier  (d'Angers),  docteur  en  médecine,  à  Paris. 

Opoix  ,  chimiste. 

Pajart,  jardinier  en  chef  à  l'école  de  botanique,  à  Versailles. 

Patin  ,  professeur  d'éloquence  à  la  faculté  des  lettres. 

Paultre  de  Lamotte  (vicomte) ,  lieutenant-général ,  à  Belou , 
commune  de  Boutigny. 

Payen,  professeur  de  chimie,  à  Grenelle. 

Péchart,  ancien  avocat  à  la  cour  de  cassation,  maire,  à  Annet. 

Pelletier  ,  ancien  avoué. 

Pépin  ,  chef  de  l'école  de  botanique  au  muséum  d'histoire  na- 
turelle, à  Paris. 

Petit,  pharmacien,  à  Paris. 

Petit  (Paul),  receveur  des  finances,  à  Valcncicnncs. 

Philipart,  directeur  du  jardin  de  botanique,  à  Versailles. 

Pillé,  professeur  de  musique,  à  Meaux. 

Pi  net  ,  jardinier-fleuriste ,  à  Meaux. 

de  Pinteville ,  ancien  magistrat,  propriétaire,  à  Meaux. 

de  Plancy  ,  ancien  préfet  de  Seine-et-Marne. 

Poulet,  docteur-médecin. 

de  Pronville  ,  bibliothécaire  perpétuel  de  la  société  d'agricul-  , 
ture  et  des  arts ,  à  Versailles. 

Quétier,  jardinier-fleuriste,  a  Meaux. 

Raoult,  recteur  de  l'académie  ,  à  Bruxelles. 

Regnard  de  Lagny  (  baron  )i  ancien  maire  de  la  Fcrtc-sous-' 
Jouarre. 
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